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•  Il  est  des  vices  dont  beaucoup  de  gens  savent 
l'existence,  sans  se  douter  que  ce  sont  des  vices  : 
il  est  des  vices  qui  courent  la  rue,  qu'un  grand 
nombre  de  médecins,  sinon  tous,  connaissent,  dont 
ils  entendent  parler  et  parlent  à  chaque  instant, 
qu'ils  rencontrent  fréquemment,  comme  causes  de 
maladie  dans  leur  clientèle,  quand  ils  veulent  se 
donner  la  peine  d'observer  un  peu  et  d'aller  au  fond 
des  choses  ;  et  cependant  il  est  assez  rare  de  voir 
paraître  des  notes  ou  des  mémoires  qui  les  con- 
cernent ou  les  décrivent. 

Les  vices  génitaux  sont  dans  ce  cas. 

Il  semble  qu'une  entente  générale  relie  entre  eux 
tous  les  praticiens,  pour  les  empêcher  d'émettre  au 
grand  jour  de  la  publicité  ce  qu'ils  ont  appris  sur 
ces  matières. 


O  PHKI'ACE  ^H 

On  écrit  beaucoup  trop  sur  toutes  choses  et  pas  i 
assez  là  dessus.  1 

Nous  parlons  des  modernes  et  des  contemporains  ; 
car  les  anciens,  qui   dans  leur  langage  n'hésitaient 
point  à  donner  la   note  juste,  à  employer  le  mot  \ 
vrai   et  cru,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  llageller 
de   lanières    sanglantes    les    cynèdes,  lef    tribades 
et  les   sodoniites.  Tous    les   satiriques    latins  ont  i 
donné  cours   à  leur  verve   mordante  en  décrivant  i 
les  mœurs,   dépravées  à   l'extrême    d'une  époque  | 
de  décadence,  où  la  jouissance  physique  sous  toutes 
ses    formes,  naturelles    ou   bestiales,  était   le  but 
suprême  d'une  société  blasée,  qui  paraît  avoir  été  ' 
sous  l'inlluence  dominante  d'une  sorte  de  constitu- 
tion erotique.  1 

On  admire  le  courage  de  ces  écrivains,  mais  onl 
ne  les  imite  pas;  et  pourtant  qui   oserait  dire,  s'il  j 
est  franc  et  impartial,  que  la  période  que  nous  tra- 
versons n'est  pas   l'analogue   de   celle   dont  nous 
parlions  plus  haut?  | 

Les  temps  héroïques  sont  loin  de  nous  !  On  dirait 
que,  avec  la  civilisation,  la  lubricité  marche  de  pair 
sur  la  voie  progressive  de  l'humanité,  tant  est  irré- 
sistible l'acre  besoin  de  volupté  qui  nous  torture, 
tant  est  insatiable  le  délirant  désir  d'amours  qui  i 
nous  tord  sous  sa  puissante  étreinte  !  1 
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^PTout  moyen  est  bon  qui  fournit  le  résultat  voulu, 
[  a  dit  Machiavel  avec  le  cynisme  de  celui  qui  con- 
naît bien  les  hommes  :  son  terrible  aphorisme  a 
trouvé  son  application  génitale  ;  et,  à  celte  heure, 
hommes,  femmes,  jeunes  jrens  et  enfants  des  deux 
sexes  le  mettent  à  profit  au  détriment  deieur  inteV- 
ligence,  au  détriment  de  leur  santé,  au  détriment 
de  leur  pays,  au  détriment  de  la  race  humaine. 

Arrière  les  pseudo-philosophes,  qui  voient  tout  à 
travers  une  nuée  rose,  et  pour  qui  tout  est  pour  le 
mieux  dans  te  meilleur  des  mondes!  Arrière  les 
penseurs  à  idées  étroites  et  mesquines  qui  craignent 
d'effaroucher  les  oreilles  des  assassins  en  leur 
parlant  de  meurtre,  et  les  oreilles  des  voleurs  en 
leur  parlant  de  vol  !  l^aissons  croupir  ces  sophistes 
dans  leur  abrutissement  et  leur  nihilisme  ! 

Si  les  moralistes  oublient  leur  devoir;  ou  si, 
possédés  par  une  délitalcsse  virginale,  ils  ont  peur 
de  montrer  sa  turpitude  à  la  société  actuelle  ;  si  les 
l  satiriques  fout  défaut  ou  n'osent  appeler  les  choses 
Ipar  leurs  noms,  de  crainte  d'être  taxés  d'immoralité 
jou  d'être,  eux  les  chastes,  montrés  au  doigt  parles 
[impurs,  que  les  médecins  lèvent  alors  le  drapeau 
j  d'alarme  "et  jettent  à  la  foule  des  vicieux  le  Mané, 
ithécil,  pharî's  qui,  peut-être,  ramènera  dans  la 
[bonne  voie  quelques  tristes  égarés. 
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La  morale  n'est  pas  du  ressort  de  la  médecine, 
est  vrai,  mais  le  corps  et  l'inleiligence  nous  appar^ 
tiennent  ;  or  les  vices  génitaux  s'allaquent  à  la  sant 
corporelle  et  à  la  santé  inlellecluelle,  et  notre  cens 
cience  nous  ordonne  d'y  veiller. 

Jusqu'ici   personne    n'avait  envisagé    l'onanismï 
ailleurs  que  chez  l'homme  ;  à  peine  si  par  hasar 
on  rencontre  dans  les  auteurs  quelques  observation^ 
qui  ont  trait  à  la  Ibmme.   Pourquoi  ce  silence?  L 
femme  serait-elle  moins  sujette  à  la  passion  maij 
nuelle  que  l'homme? 

C'était  là  une  lacune  à  combler  cl  un  problèml 
à  résoudre.  Nous  lentAmes  de  le  faire  sans  idée  pr&j 
conçue    et  sans    parti    pris.    Le  résultat   de    no 
recherches  fut  que  la  Icmme,  plus  que  l'homme,  es 
vouée  à  la  manuélisation,  à  laquelle,  d'une  part 
l'enlraine    presque    instinctivement    la    sensibilité 
exquise  de  son  appareil  génital  ;  à  laquelle,  d'autr^ 
part,   la  poussent  des  causes   étrangères   à  l'autr 
sexe,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  puissance  que 
volonté  plus  faible  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour  ; 
résister. 


Avant  de  livrer,  pour  la  septième  fois,  à  la  publia 
cite,  ce   travail  dont   les  éditions   antérieures   onl 
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'  été  si  vile  épuisées,  et  que  plus  d'un  confrère  étran- 
ger a  traduit  avec  succès,  j'ai  voulu  le  revoir  et  y 

I  ajouter  ce  que,  depuis  sa  dernière  apparilion,  m'ont 
appris  de  nouvelles  et  incessantes  recherches. 

Je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  pratique  cet 
aphorisme  de  Newton  :  «  In  scientiis  addiscendis 
magis  cxempla  prosunt  quam  pra'cepta  b  ;  aussi 
ai»je  multiplié  les  observations,  ces  exemples  médi- 
caux, ces  preuves  irréfragables  qui  transforment  en 

j  vérités  acquises  certaines  opinions  considérées,  trop 
souvent  par  le  lecteur,  comme  des  hypothèses  gra- 
tuites, comme  des  exagérations  fanlaisisles,  surtout 

^  en  un  sujet  aussi   délicat  et,  disons-le,  aussi  peu 

j  connu  que  celui  qui  nous  occupe. 

J'ose  espérer  que  cette  fois  j'ai  réussi  à  faire  dis- 
paraître les  défectuosités,  à  combler  les  lacunes 
qu'avait  remarquées  et  que  m'avait  signalées  une 
bienveillante  mais  juste  critique. 


INTRODUCTION 


Tout  acte  s'atlaquant  à  la  santé  générale  ou  in- 

[dividuelle,  qu'il  se  fasse  dans  l'ombre  ou  au  grand 

jour,  insciemment  ou  sciemment,  doit  être  dévoilé, 

létri  et  empêché.  Son  auteur,  s'il  ignore  sa  faute,  a 

iroil  à  la    compassion   et  aux  conseils  des  gens 

'éclairés  ;  s'il  connaît  la  portée  et  comprend  les  cour 

^séquences  de  sa  mauvaise  action,  on  doit  le  démas- 

juer  et  le  mettre,  malgré  lui,  dans  l'impossibilité  de 

se  nuire  ou  de  nuire  aux  autres. 

De  tous  les  vices  et  de  toutes  les  turpitudes  que 
l'on  pourrait  justement  nommer  crimes  de  lèse- 
lature,  qui  rongent  l'humanité,  la  menacent  dans 
^a  vitalité  physique  et  tendent  à  détruire  son  essence 
itellectuelle  et  morale,  l'un  des  plus  grands  et  des 
jtlus  répandus  est,  —  personne  ne  le  niera  —  la 
lasturbation. 


IWTRODCCnOîf 


On  la  renconlre  dans  les  deux  sexes,  à  tous  les! 
âges  de  la  vie,  en  tous  les  lieux  et  dans  toutes  lesi 
classes  de  la  société,  faisant  dans  l'ombre  son  office 
destructeur,    tanlôl   chez    les    uns  en   arrêtant  le 
développement  du  corps,  tantôt   chez  les  autres  enj 
brisant  les  ailes  de  l'intelligence  au  moment  où  elle 
va  prendre  son  essor;     on    la  rencontre,    dis-je, 
octroyant  lari;ement  à  celui-ci  l'épilepsie,  à  celle-là] 
l'hystérie;   l'hypocondrie,    l'imbccililc,  la  démence 
aux  autres;  annihilant  la  force  et  le  courage,  enlai-j 
dissant  la    forme  ;   en    un   mot,  amoindrissant  et] 
abâtardissant  les  races. 

Ce  sont  ces  considéralions  qui  m'ont  entraîné  à] 
écrire  sur  l'onanisme,  non  pas  en  général,  mais] 
seulement  chez  la  femme  ;  sujet  difficile,  je  ne  mel 
le  cache  pas,  rien  de  sérieux  dans  ce  genre  n'ayant] 
été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Peut-être  m'objectera-t-on  que  c'est  là  plutôt  une] 
question  du   ressort  de  la  morale   que  du  ressort 
de  la  médecine  ;  je  répondrai,  en  premier  lien,  que 
le  corps,    qu'il  soit  malade  par   une  cause  quel-1 
conque:  vicissitude  de  la  température,  écarts    de) 
régime,  passions  ou  vices,  appartient   toujours  ai 
médecin  ;  en  second  lieu,  que  c'est  un  devoir  sacrél 
pour    le  praticien,    quand    il   le    peut,    d'ajipelen 
l'atlenlion    du     moraliste   sur   les    vices   et  leurs! 
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Tmes  ;  et  enfin,  j'ajouterai  avec  Tissot  :  a.  Quand 
»  on   connaît   les  Iiommes,    on    se   persuade  aisé- 
ment qu'il  est  plus  aisé  de  les  détourner  du  vice 
par  la  crainte  d'un  ma!  présent  que  par  des  rai- 
»  sonnements   fondés  sur  des  principes,    dont   on 
,    »  n'a  pas  assez  soin  de  leur   inculquer    toute  la 
^fe  vérité.  » 

^H  Quant  au  reproche  d'immoralité  qu'on  s'est  plu 
^a  lancer  plusieurs  fois,  et  sans  raison,  non  seule- 
ment à  Tissot,  qui  le  premier  en  France  écrivit 
sur  l'onanisme,  mais  aussi  au  savant  cl  patient 
I  observateur  Parent-Duchatelel,  à  qui  nous  som- 
^■les  redevables  du  traité  le  plus  complet  sur 
^Ka  Prostitution  devis  la  ville  de  Paris,  je  ne 
^Buis  m'y  arrêter  un  instant,  car  je  crois  que  ce 
^^'est  point  propager  une  turpitude  que  d'en 
ontrer    les    dangers     et    d'en    étudier  les    sui- 

La  maslurbation   existe  ;   elle  est  fort  répandue 
ez  les  femmes,  c'est  un  fait  incontestable;  aussij 
croyons-nous   rendre  un    grand  service  en   éclai- 
nt  les  praticiens  sur  ce  vice  physique  soupçonné' 

lar  tous,  sinon  connu  de  tous,  mais  sur  lequel 
rsonne  n'a  encore  scientifiquement  écrit,  arrêté 
ns  doute  par  une  délicatesse  morbide  et  incom- 

iréhensible  en  Médecine. 


A4 


l?«TR0DLCTI05 


Voici  le  plan  que  je  suivrai  pendant  le  cours 
celle  étude  : 

I,  Je  définirai  l'onanisme  et  j'en  tracerai  somms 
rcmcnt  l'historique  et  l'origine; 

II.  J'en  classerai  les  formes; 
m.  J'en  étudierai  les  nombreuses  causes. 

IV.  Les  signes  de    la  masturbation   suivront  le 
causes. 

V.  Je  consacrerai  un   chapitre  aux  conséquence 
tiinl locales  que  pi'ni' raies  de  ce  vice; 

VI.  l'iiis  j'exposerai  le  traitement  qu'on  doit 
opposer  ; 

Vil.  l'jifin  je  tirerai  les  conclusions  rapides  qi 
comporte  ce  travail. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  m'occuperai  qi 
de  Ifi  masturbation  chez  la  femme,  et  que  je  laisse 
rai  de  côté  les  abus  vrnériens  naturels  et  le  dit 
risnie  (I)  lioureuscineiit  fort  rare.  Toutefois,  l'c 
verra  que  je  considère  la  Tribadie  ou  le  Tribadisr 
comme  une  forme  de  masturbation,  bien  qu'à  tor 
je  crois,  on  en  ail  fait  un  vice  à  part  en  la  confoi 
dant  avec  le  Clilorisme. 


(I>  On  nomme  Cliloritme  te  simulacre  de  l'acte  ■«•énérien 
((uv  Cvimmctlonl  corlainc»  femme»,  douêeiid'un  clitoris  àéxt. 
à  la  litçon  il'ui»  m*nis  ;  il  ce  it6vclo|>|>oiiiciit  les  Tëratologisles,  i 
MClgn^  l'M|>|x«nAUun  de  Cliioritmit. 


PSYCHOPATHIE     SEXUELLE 


DE 


L'ONANISME 


CHEZ  LA  FExMME 


CHAPITRE  PREMIER 

DûCmition.  —  Synonymie.  —  Origine.  —  Historique. 


Le  mot  Onanisme  a  été  improprement  introduit 
en  France  par  Tissot,  qui  Fa  emprunté  à  un   ou- 
jpage  anglais    VOnaniu    ([).    L'expression    «    ona- 
sme    >    est    la    généralisation     du   nom    propre 

Onan    «   dont  Moïse  raconte  l'iiistoire   au    cha- 
pitre XXXYIII  de  la  Genèse  ; 

I  f  IHxil  ergo  Judas  nd  Onani.  filiuin  suuin  :  Ingredero  ad 
Boxorom  fratri?  tui  el  .«ociare  illi,  ut  suscites  seiiicn  fralri  tuo. 
'  Ille  scieiis  non  na?ei  sibi  filio^,  iiilroiens  ad  iixorem  (ruiris  sui, 
'  gcmeii  fnudebiil  in  lerrani,  ne  liheri  frutris  noraino  niL-iCorentur, 
[  et  idcirco  pcrcussil  eum  lieus,  co  qnod  rom  delesUl)ilciil 
[laceret.  i 

|(t}  <  VOiiania  i  est  attribafi  h  Beklcers,  de  Londres. 


id  hV.   f/O.XAXfSME   CHEZ  LA   FEMSE 

«  Or  Judas  dit  â  son  fils  Onan  :  Va  vers  la  femme 
t\i:  U>n  fr/;rft  ftt  unis-loi  à  elle  pour  perpétuer  la 
rni-i:  (\i:  ton  frère.  Sachant  que  les  enfants  ne  se- 
raient pa.s  'a  lui,  Onan  dans  ses  rapports  avec  la 
U'AufiUi  de  son  frère  répandait  par  terre  sa  semence 
dans  la  crainte  de  procréer  des  rejetons  à  son  frère  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  le  frappa,  parce  que  sbn  action 
était  détestable.  » 

J'ai  dit,  avec  juste  raison,  que  le  mot  a  ona- 
nisme »  était  impropre  ;  car  ce  passage  de  l'histo- 
rien  et  législateur  hébreu  est  loin  de  démontrer 
sans  réplique  qu'Onan  se  livrait  à  la  masturbation, 
il  prouve  même  le  contraire  à  ceux  qui  se  donnent 
la  peine  do  chercher  dans  une  phrase  l'esprit  et 
non  pas  la  lettre. 

Min  dn  bien  saisir  le  passage  qui  a  donné  lieu  à 
l'interprétation  erronée  de  l'acte  d'Onan,  il  nous 
parait  bon  de  nous  rendre  compte  des  lois,  des  cou- 
tumes et  des  usages  des  Juifs,  au  lieu  de  nous  en 
rapporter  j\  un  vei-set  isolé  de  la  Bible,  dont  diverses 
Iraducliuus  ont  pu  sensiblement  modifier  le  sens  de 
certains  mots. 

Voici  quelques  articles  du  Deutéronome  (cha- 
pitre xxv)  qui  vont  nous  édifier  sur  ce  que  nous 
avons  besoin  do  savoir  : 

Xfnft  r>.  I.oi'sque  des  frères  demeureront  en- 
semble et  que  l'un  d'entre  eux  viendra  à  mourir 
sans  onfanls,  alors  la  tomme  du  mort  ne  se  mariera 
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poinl  avec  un  étranger  ;  mais  son  beau-l'rère  viendra 
vers  elle  el  la  prendra  pour  femme  cl  l'épousera, 
comme  étant  son  beau-frère. 

Vers.  6.  Et  le  preniier-né  qu'elle  eofanlera  suc- 
édera  au  frère  mort^  et  portera  son  nom,  afin  que 
)n  nom  ne  soit  pas  elfacé  d'israèl. 

Vers.  7.  S'il  ne  plaît  pas  â  cet  liomme-là  de  pren- 
Ire  sa  belle-sœur,  alors  celle-ci  montera  à  la 
îorle  vers  les  anciens  et  dira  :  «  Mon  beau-frère 
_refuse  de  relever  le  nom  de  son  (rére  en  Israël 
bt  ne  veut  point  m'épouser  par  droit  de  beau- 
frère.  » 

Vers.  8.  Ht  les  anciens  de  la  ville  l'appelleront  et 
lui  parleront,  el  s'il  demeure   ferme  el  qu'il  dise  : 
Il  ne  me  plaît  pas  de  l'épouser,  s 
Vers.  9.  Alors  sa  belle-sœur  s'approchera  de  lui, 
'devant  les  anciens,  et  lui  otera  son  soulier  du  pied  el 
)ui  crachera  au  visa^'e,  puis,  prenant  la  parole,  dira  : 
C'est  ainsi  qu'on  fera  à  l'homme  qui  ne  soutiendra 
)as  la  famille  de  son  frère.  » 
Etc.,  etc. 

Avec  ces  données,  il  nous  est  facile  de  recons- 
^Uluer  l'épisode  qui  concerne  Onan.  lier,  le  pre- 
îier-né  de  Judas  et  mari  de  Thamar ,  était 
sort  sans  enfant  ;  son  frère  Onan  devait  donc 
Épouser  sa  helle-steur  pour  éviter  le  scandale 
iont  parle  le  cinquième  livre  de  Moïse.  C'est 
pourquoi    Judas     lui    conseille    de    s'unir    à    la 
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veutre  de  Her.  Onan  obéit  à  son  père.  Mais,  par] 
mort  de  son  frère,  il  était  devenu  Taîné  de 
mille;  et,  la  loi  l'autorisant  à  posséder  d'autre 
femmes,  il  pouvait  espérer  un  fils,  légalement  à  lui, 
pour  perpétuer  sa  lignée.  .Aussi,  au  lieu  d'acconiplû 
normalement  le  rap[>ort  conjugal  avec  Tliamar, 
n'opérait  que  le  commencement  de  l'acte  coîtal  et 
«  fraudait,  »  selon  l'expression  heureuse  du  D' 
gerel,  ou,  si  on  veut,  <  ejaculabat  extra  vas  a,  ai 
que  disent  les  casuistcs. 

Cet  acte,  on  le  voit,  ne  constitue  pas  la  mastu 
ballon,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
vre  intitulé  :  Des  fraudes  dans  l'accomplissement 
fonrAions    génératrices   pour    apprendre    que  bi 
des  gens  mariés  —  dans  im  but  dont  la  conna 
sance  nous  importe  peu  ici   —  font  idenliqueme^ 
ce   que   laisait  Onan.  Ces    genslà    sont    voués 
l'onanisme  dans   le   sens  absolu,  étymolofiique 
terme,  ils  ne  le  sont  pas  à  la  masturbation  propr 
ment  dite. 

Vu  ces  faits,  on  serait  en  droit  de  nous  reprochi 
d'avoir  employé  en  titre  celLe  expression  vicieuse 
toutefois  on  nous  pardonnera  celle  défectuosi 
quand  nous  dirons  que  nous  nous  sommes  sec 
de  ce  mot  comme  d'un  épouvantail,  pour  éloign^ 
de  notre  livre  le  public  non  médical  el  ininstruit, 
qui  vclhi  dénominalion  est  beaucoup  moins  lamiliè^ 
que  celle  de  masturbation. 
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Al.  Schwartz,  de  Strasbourg,  dans  sa  thèse  inau- 
gurale, 1815,  dit  :  «  L'onanisme  est  une  habitude 
«  funeste,  suivie  d'une  évacuation  contre  nature 
«  de   la   liqueur    spermatique   provoquée    par   des 

Ic  attouchements  ou   par  l'eûet  d'une   imagination 
I  ardente,  v 
I  Celte  définition  est  mauvaise,  n'étant  ni  précise, 
ni  générale,  ni  exacte.  Elle  ne  peut,  en  eiî'el,  s'ap- 
pliquer à  la  femme  qui  n'a  point  de  liqueur  sper- 
Soiatique,  à  moins  qu'on  ne  commette   l'hérésie  de 
■rendre  pour  telle  le  liquide  sécrété  par  les  glan- 
les  vulvo-vaginales.  Ensuite,  une  imagination  ar-] 
Hlente  peut,  à  ia  rigueur,  dans  certains  ras  de  con- 
tinence absolue   ou  d'atonie  des   organes   génitaux 
|ii,    enfin,    de    maladie    cérébrale,    provoquer    lel 
Basme  vénérien;  mais  anra-t-on  le  droit  de  nom- 
mer maslurbateurs  l'homme  continent  ou    atlaiiili 
et  la  femme  atteinte  de  nymphomanie  ?  Toutefois, 
malgré  ses  défauts,   une  semblable  définition   est' 
rdonnable  à  un   auteur   de  1815;  mais   ce  qui 
étonne,  c'est  qu'un  médecin  ait,  de  nos  jours, 
îans   un  petit   ouvrage  sur  l'onanisme,  reproduit, 
mot  pour  mot,  cette   définition  vicillote,    oubliant, 
est-ce  à  dessein  ?  —   de  dire    qu'elle   est  de 
.  Schwartz,  ainsi  que  les  treize  ou  quatorze  pre- 
ières  pages    de   sa    brochure    qui    n'est,    d'ail- 
rs,   qu'un  assemblage  de  passages   et  de    cita- 
as  de  divers  écrivains  dont  les  noms  sont  loin 
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d'être  aussi  souvent  déclarés  qu'il  le  faudrait  (i 

Dans    la    douzième    édition    de    Nysten, 
MM.    Littrê  et  Robin,  on  trouve  :  «   Maslurbalic 
B  manustupration    (uumit    et    stiiprarc,    souiller)' 
a.  excitation  des    organes   génitaux  avec   la    rnai 
«  dite   aussi    onanisme,   d'autant   plus   dangereii 
«  que   l'on  a  incessamment   la   possibilité    de 
«  livrer.  » 

Cette  seconde  délmition  est  plus  conforme  à 
vérité,  mais  elle  est  encore  beaucoup  trop  incot 
plèle. 

Je  proposerai  donc  celle-ci  :  L'onanisme  chez] 
femme  est  tm  acte  contre  nature  fait  à  l'aide  dl 
organe   vivant  (main,   langue,    etc.),  d'un  instr 
ment  quelconque  (étui,   priape,  etc.),  ou  de  me 
Vemenls  spéciaux,  partiels  ou  généraux,  dans  le 
de  provoquer  le  spasme  vénérien,  que  cet  acte 
solitaire  ou  exécuté  en  commun. 

Outre  les  mots  onanisme  et  masturbation, 
emploie  aussi  les  suivants  :  manusturbation, 
nuélisation,  clieiromanie  ou  chiromanie,  manij 
tupralion,  crime  d'Onan,  mastupration,  liber 
nage  solitaire,  souillure  manuelle,  passion  cont 
nature,  passion  solitaire,  vice  manuel,  manœui 
solitaire,  vice  génital  et  bien  d'autres  encore.. 

(iï   II.    V...   De    l'Onanisme,    ct<-.,   Paris    J.-B.    DaillièreJ 
fil». 
(2)  Quelques  auteurs  se  sont  servis  du  mot  nympliomaniecoo 
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En  me  basant  sur  ce  fait  que  ce  n'est   pas  dans 

spcce  humaine  seulenienl   que  l'on  rencontre  le 

Icc  qui  nous  occuiie,   mais  que  les   cliiens  et  les 

Inges  surtout  s'y  livrent  aussi  avec  l'ureur,  je  n'ai 

ïs  l'intention  de   discuter  si   la  masturbation  est 

naturelle:  je  laisse  cette  question  à  d'autres  plus 

habiles   ou   plus  paradoxaux  ;  je   dirai    seulement 

que  l'onanisme  semble  avoir  existé  de  tout  temps 

Jans  les  deux  sexes. 

Je  ne  m'appuierai  pas,  comme  l'ont  fait  beau- 
coup d'auteurs,  sur  l'histoire  d'Onan  ;  j'ai  montré 
sius  haut  que  leur  interprétation  du  passade  de 
foïse  était  erronée,  cl  d'ailleurs  je  n'ai  point  à 
l'occuper  de  ce  vice  chez  l'homme. 

Je   ne   m'appesantirai    pas    non   plus  sur    cette 

irase  d'Ezéchiel 

^El  lecisli  tibi  imagines  iirnsculiiiiii!  ni  rornirotu  es  in  eis. 

(C.  .\VI,27.) 
|Et  In  ''es  fiiîl  des  images  (riioiniiicri  et  lu  l'es  prostituée  aveçl] 

iles. 

Si,  en  effet,  séparé  de  son  entourage,  ce  passage 

|e  semble  laisser  auuim  doute  sur  les  manœuvres 

femmes  juives,  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  on 

remet  en  ses  lieu  et  place  comme  il  suit  : 

V.  10.  «  Kt  lu  as  pris  de  tes  vêtements  et  t'en  es 


nonymo  ili"  nln^tu^llrl^^oll,    créant   iiiiisi   sons  raison  plausililo 
ne  confusion  rei:ictt;ilil"'. 
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fait  des  ornements  de  diverses  couleurs  pour  t^ 
hauts  lieux,  tels  qu'il  n'y  en  a  point  et  n'y  en  au^ 
point  de  pareil,  et  Lu  l'y  es  prostituée. 

V.  i7.   »  Et  tu  as  pris  des  bagues  ma|,mi(iquÉ 
faites  de  mon  or  et  de  mon  argent  que  je  t'ava 
données  et  tu  t'en  es  fait  des  images  d'hommes 
tu  t'es  prostituée  avec  elles. 

Y.  18.  B  Et  tu  as  pris  tes  vêtements  de  broderie 
et  tu  les  en  a  couvertes,  et  tu  as  mis  mon  huij 
de  senteur  et  mes  parfums  devant  elles. 

V.  19.  »  Et  à  l'égard  de  mon  pain  que  je  t'ava 
donné,  de  la  lleur  de  froment,  de  l'huile  et  du  mîJ 
que  je   t'avais  doimés  à  manger,    tu    les    as   mî 
devant  elles  pour  être  une  odeur  agréable.  Voilà  i 
qui  a  été  fait,  dit  le  Seigneur,  l'Eternel,  etc.  » 

Ezécliiel,  ne  l'oublions  pas,  ne  s'adresse  point] 
une  femme,  mais  à  tout  un  peuple,  à  Jérusaler 
dont  il  synthétise  les  abominations;  et,  par  imag^ 
masculines,  il  veut  entendre  les  statues  de  dieu 
étrangers  représentés  sons  la  forme  humaine,  dé 
idoles    au\quelles     sacriûent    les    juifs     ouLliet 
de   celte  défense  expresse  et  terrible  du    Deutén 
nome  : 

Maudil  psl  l'Iioninie  (fiii  fera  une  image  taiHëe  ou  tic  tonle  i 
est  en  abomiiiafioii  il  l'Éteruel  el  l'ouvrage  des  niaina  d'un 
vrior,  el  qui  te  mettra  dans  un  Ueu  serrof  I 

(C.  XXVri,  V.,  15). 


C'est  donc  à  tort,  que,  s'arrètant  à  la  lettre  et  ne 
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l'espril  du  texte,  l'on  comprendrait  par  images 
lasculines  des  instruments  de  masturbation  témi- 
"ninc,  des  priapes  analogues  à  ceux  dont  se  servent 
les  Chinoises  :  et  c'est  à  tort  que  le  D'' JeanncI  (!)• 
a  souli^'né  les  niotsdu  propbéle  Ezéchiel  de  la  note 
que  voici  :   «   Les  images    masculines    se  vendent 
publiquement   à    Tien-Tsin.    Elles  sont  fabriquées 
à  Canton  au  moyen  d'un  mélange  gommo-résineux 
l'une   cerlaine    souplesse  ;   elles    sont  colorées  en 
îses.   Les  albums  vendus  publiquement  représen- 
it  des  femmes  nues  faisant  usage  de  ces  instru- 
ments, qui  sont  attachées  à  leurs  talons.  On  en  vend^ 
|ussi  comme  objet  d'art  et  d'ornement  ;  celles-ci. 
jnt  en  porcelaine.  » 
L'existence  des  phallus  et  l'usage  qu'en  font  les 
ibitantes  du  Céleste-Empire  sont    incontestables, 
le  capitaine  Wattremey  nous  a  confirmé  la  par- 
^ile  aulbcnticilé  de  ces  faits,  en  ajoutant  toulelois 
se  ces  instruments    ne    liguraienl   ordinairement 
pas  aux  étalages  des   marchands  ;  mais  le  rappro- 
bemcnt  de  ce  détail    de   mœurs  asiatiques  à  côté 
la   citation  hébraïque    ne    donne  nullement    à 
^tte  dernière    une    valeur    et  une  inlerprctatioa 
l'elle  u'a  pas. 
A  la  vérité,    aucune  partie  des   livres  bibliques 


^i)  De  la  pt-oHitulion  dans  la  grandes  villes  au  X2X'   sié- 
b,  elc.  J.-B.  BaiUiêre,  l'aris,  18(j8,  p.  75-7G. 


24 


DE    l'oSASISME   chez   LA    FEMME 


ne    signale     nettement    la    masturbation    chez 
femme    Israélite  et    si    nous    avons,    plus    baul 
avancé  que  ce  vice  avait  existé  vraisemblableinei 
dans  tous  les  temps,  et,  partant,  aux  époques  pr 
tnitives  et  mosaïques,  c'est  que  nous   savons  quT 
est  souvent,     nous    le    verrons   bientôt,    la  cons^ 
quence     de     causes     essentiellement     organique 
inhérentes  à  la  nature  humaine,  causes  qui  ont 
fatalement,    jadis   comme    aujourd'hui,    agir  du 
un  sens  identique  et  produire  des  résultats  sel 
blables. 

Chez   les  Grecs,    Sapho  l'érolique   et  les  jeunï 
Lesbiennes  avaient    la  réputation  de  mépriser  II 
hommes  et  de  sacrilier  seules  à  Vénus  :  on  les  avj 
surnommées  «  Tribades  ».  Or  le  iTribadisme  oui 
Tribadlc  (xpîSetv,  frotter)   était  alors  comme    ma 
tenant  une  masturbation   en  commun,  à  moins  i 
•croire  à  une  endémie  étrange  de  Clitorisniie  cli^ 
les  femmes  de  Lesbos  (1). 

(1)  ~  a  A  IV'potiiif  où  Parent-Dnchotelcf,  occuiiê  de  son  irai 
<  sur  la  (iroi'liluliuii.  fiiisnit  des  reclipirlies  il  ce  fvijel  (rlével< 
«  pemeid  niioruiid  ilii  cliliiris),  il  ii'i'xislail  ù  P(ll•i^'  que  trois  pr 
«  lituées,  fiont  le  eliloriî  avait  uno  étendue  démesurée  bI  don 
«  plus  dévelo[)i)é  avait   trois  pouces   de  lonjoieur  et  égalaltil 

•  grosseur  la  verge  d'un  etifatit  de  douze  à  quutorïe  uns,  &  | 
«  quelle  il  i-es-ieuihlait  il  s'y  mé|irendre. 

«  On  croit  généralement  que,  prirnii  les  feninu;s  qui  se  recll 

•  client  entre  elles  et  qu'on  nomme  tribades,  eelUrsqui  sont  po 
«  vues  d'un  cJitoris  volumineux  sont  les  plus  a;5U(,'anles  elles  j 

«  rccliercliées.  11  n'eu  est  pourtant  rien.  Ces  trois  prostituéess,  Aâ 
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A  Home,  sous  les  empereurs,  la  manuclisalion 
était  fort  goûtée  des  matrones  parfois  lasses,  mais 
imais  rassasiées,  comme  a  dit  Juvénal.  A  cette 
époque,  les  femmes  se  servaient  surtout  de  Priapes 
ou  Phallus  —  (oï^Xôî,  pénis) —  soit  de  bois,  soit 
le  matières  précieuses.  «  Les  phallus  antiques 
juvés  à  Pompéï  ou  à  Herculanum  sont  très  nom- 
sux  dans  le  musée  de  Naples;  la  plupart  sont 
~n  bronze  ou  en  or,  etc.  »  {Musée  de  ISaples,  édit, 
J^edoux,  p.  2!».) 

La  tribadie  aussi  était  fort  répandue,  au  dire 
Hes  satiriques  du  moment. 

Contentons-nous  de  citer  de  Martial  et  de  Juvé- 
îal  les  vers  suivants,  que  nous  ne  traduisons  pas, 
et  qui  montrent  que  les  Romaines  élaicnl,  pour  le 
moins,  aussi  licencieuses  que  les  tilles  de  Lesbos. 

Leomim  nnriJlnsi,  posila  Lniid-llii  roronn 
Provocal,  pi  (ollil  pemli'iili?  |H'(fniin  coxœ. 
Ip&a  Medulliiiœ  (rioluiii  ciiasuiilisi  adorât  : 


I  je  viens  île  parler,   élaicnl:  d'une  frnindc  iiiditft'rcnoc  pour  Ifts 
1  [lei-sounes  de  leur  sexe  et  raùuie  pour  les  liomiucs  :  de  sorti; 
I  que  Ift  disposition  organlfpie  qui  leur  était  propre,  loin  de  dis- 
poser h  la    loscivilé,   seniblernit,    iiii    conlniire,    rnutrituier  à 
l'offaiblir...  On  a  observé,  dVdleiirs,  inu>  les  tilles  qui  se  recher- 
chent et  eliex  li's<jui'lleB  celle  iiielinalion    pcrvers<^    a    le  plus 
[  d'empire,  se  distinguonl  pur  leur  gr;\(?e,  leur  douceur,  leur  jeu- 
rnesse,  on  oa  mot,  par  tons  les  attraits  qui  les  (ont  rechercher 
(«1««  hommes.  »  —  Giraudeau,  Traite  des   maladies  s;/]thiliti- 
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Nec  ibi  i>Dr  ludum  slmiilatur,  omiiia  fient 
Ad  verum.    .    .    . 

(JiivKiiii.,  sat.  VIJ 

itr  rtiiLŒsiN 

trilms  l'iiilœnia, 
Et  tentigino  sœvior  mariti 
Uadenas  vorat  in  die  puellas  : 


.    .     .  Quum  libidinatur 
Non  lellat  :  pntnt  hoc  (laniin  virile  ; 
SoJ  plnno  médias  vorat  [luellas. 
Di  iiieQlntu  lU)i  dciiL  Liuiiii.  Pliikuiii, 
Cunnum  lingere  quir  poliis'  virile. 

(MABTrAL,  liv.  VII,  67.) 

Quoi  d'étonnant,    d'ailleurs,  lorsqu'on   se  rei 
naore  les  puissants  excitants  génitaux  qu'au  teu 
de  Tibulle,  d'Ovide,  de  Catulle,   de    Properce, 
Pétrone,    de     Térence,   de  Juvénal,    offraient 
deux  sexes  les  Bacchides,  les  Catagogies,  les  PI 
lophories,     les    Termophories,    les    Pérennies 
autres  fêtes  qui  n'étaient,  à  proprement  dire, 
de  luxurieuses  orgies  et  des  entraînements  publj 
à  la  débauche  !  j 

Enfin,  il  faut  l'avouer,  les  matrones  prôférail 
les  plaisirs  solitaires  et  le  tribadisme  aux  rapj 
chements  sexuels,  parce    qu'elles    trouvaient   làj 
moyen  de  calmer  leur  passion  erotique  sans  av 
à  craindre  la  grossesse  et  ses  suites.  Ceci  est  te 
ment  vrai  que  les  femmes  latines,   quand  elles] 
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Sun!  (]iias  cunuchi  inilji'lle^.  ne  inollji'i  sciuiicr 
Oscula  ilcleclcnt,  cl  (k'pppralio  hiirliii' 
Et  qiioil  alH)rt.ivo  non  est  ojms.  llln  voliipliis 
Summii  liikMn,  quod  juin  eiilMii  innturn  jiivcnlu 
Inguina  Irniiiinlur  mcriicis.  jimi  pectine  nigro  : 
Ergo  cxspectalos,  ac  jnssos  cresciTc  primuiii 
Tcsliculos  i)0!'t(jnnra  cii'periiiil  esse  (lilîbrt's 
Tonsoris  (lamno  ttmlum  rapil  llcliodorns. 

(JUVÉSAL.  VI,  3C7.) 


pouvaient,  se   livraient    à  des  eunuques   qui  leur 
rocuraient    la    jouissance    physique   sans   danger 
pour   leur    beauté,    qu'eût     ilt'trie    l'enlanlement. 
I     Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Jiivénal,  dans  huit  vers 

(nous  emijruntons  la   traduction  au  livre  cité, 
Jeannel  : 
1  en  est  qui  se  déluctont  dans  les  molles  ca- 
«  resses  des  eunuques  ;  point  de  barbe  à  redouter,, 
«nul    besoin   de    drogues   aborlives.    L'in^-^énicusei 
recherche  de  la  volupté  ne  livre   l'adolescent  auj 
[médecin    qu'alors    que    son    membre  mûri  s'est' 
[ombragé  d'un  poil  noir.    Jusque-Hi,    on   attend, 
on  laisse  croître  les  testicules,  et  lorsqu'ils  com- 
imencent  à   peser  deux  livres,  lléliodore  les  am- 
(pute  ;  le  barbier  seul  y  perd.  » 
Au  moyen  âge,  le  libertinage  et  la  promiscuité 
îs  sexes,  conséquence  de    la    misère,    étaient  au 
^mble;    et   l'on  pourrait   peut-être  attribuer,    en 
ie,  à  la  manuélisatiun  la  cause  de   ces  épidé- 
ies    d'affections    nerveuses  :    épilepsie,    hystérie, 
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chorée,   catalepsie,    extase,     fureur    utérine,   etc 
nommées  alors  crimes   de   sorcellerie,    qui    sévîj 
saient  sur  un  grand  nombre  (rindividus  à   la  fod 
et  que  les  juges  canoniques  guérissaient  si  gaills 
dément  par  le  feu  des  bûchers. 

De  nos  jours,  l'onanisme  est  passé,  pour  air 
dire,  dans  les  mœurs;   peut-être  est-il  même  pW 
répandu  qu'autrefois,  mais  il  est  moins  visible, 
le  cache,  avec  juste  raison,  comme  un  vice  hontei 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  hommes 
quant  aux  femmes,  s'il  en  est  beaucoup  qui  délai| 
sent  la  manuélisation    au  temps  du  mariage,  il 
est  un  grand  nondjre  qui  conservent  cette  funes^ 
habitude  durant  la  vie  conjugale  et  le  veuvage, 
ne  s'y  adonnent  qu'à  partir  de  celte  époque  ;  no^ 
ferons  en  .sorte,  plus  loin,  de  donner  la  raison 
cet  état  de  choses. 

Ceux  qui,  toujours,  nient  quand  même,  à  tort^ 
à  travers,  n'ont,  pour  se  convaincre,  qu'à  jeter 
coup  d'oeil  sur  la  littérature  du  siècle,  ils  Irouij 
ront,  à  trente  ans  de  dislance,    au  moins  deux 
vrcs,  deux  romans  (1),  dont  le  point  de  départ, 
nœud  vital,  est  la  tribadie,  c'est-à-dire  la  mastt] 
bation  en  commun.  Or,  les  romans  ne  sont  pa 


(i)  Mademoiselle  de  Uaupin,  de  Th.  GnuUer.  —  Mademoi» 
Giraud,  ma  femme,  de  A.  Belol.  —  Jedcvnùi!  citer  aiiparav 
la  fille  aux  yeux  d'or,  de  Balzac,  un  maître  en  l'art  d'obser 
comme  en  Tari  d'écrin». 
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comme  on  le  pense  trop,  des  jeîix  d'imagination 
seulement  ;  ce  sont  aussi  les  reflets  de  l'époque  qui 
les  voit  naître.  Les  romanciers  n'inventent  pas  les 
passions  ou  les  vices,  ils  ne  font  que  les  raconter 
sous  une  forme  agréable  ou  saisissante. 

Si  cela  ne  suffit  pas  aux  incrédules,  qu'ils  fréquen- 
tent, en  dernier  ressort,  les  coulisses  de  certains 
théâtres  de  province,  ou  mieux  des  cafés-concerts  : 
ce  qu'ils  y  verront,  ce  qu'ils  y  entendront  ne  leur 
laissera  plus  aucun  doute  sur  la  fréquence  des  ma- 
nœuvres masturbatrices,  solitaires  ou  en  commun. 


%. 


CHAPITRE  II 


Formes. 


Comme  je  l'ai  fait  pressentir,  il  est  plusieurs 
formes  de  masturbation  chez  la  femme.  Je  vais 
rapidement  les  passer  en  revue,  en  en  faisant  la 
classification. 

On  peut  tout  d'abord  établir  la  grande  divi- 
sion suivante,  d'après  la  configuration  anatomique 
des  organes  génitaux  :  A,  masturbation  vaginale; 
B,  masturbation  clitoridienne  ;  C,  masturbation 
uréthrale, 

A.  —  Masturbation  vaginale. 

Rarement  étrangère  et  en  commun,  presque 
toujours  personnelle  et  solitaire,  elle  est  moins  fré- 
quente que  la  seconde.  Elle  consiste  en  manœuvres 
faites  à  l'aide  de  chandelles,  de  bougies  stéariques, 
de  morceaux  de  bois,  de  phallus,  de  légumes  divers 
et  surtout,  chez  les  couturières,  d'étuis  à  aiguilles. 

Plus  d'un  chirurgien,  dans  sa  pratique,  a  rencon- 
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des  jeunes  femmes  qui,  en  se  masturbant  à 
l'aide  d'un  des  objets  dont  je  viens  de  parler,  eurent 
la  mauvaise  fortune  de  voir  cet  instrument  leur 
échapper  et  pénétrer  dans  le  vagin,  sans  qu'elles 
pussent  le  retirer  elles-mêmes,  à  leur  grande  honte. 
On  trouve,  en  effet,  dans  la  science,  nombre  d'ol 
servations  de  ce  genre,  ainsi  que  des  révélations 
d'abandon  dans  les  organes  urinaires  de  divers  corpsj 
étrangers. 

Peu  répandue  chez  les  enfants,  la  masturbation 
vaginale  est  plus  spéciale  aux  jeunes  lilles  et  auxj 
adultes,  mariées,  veuves  ou  célibataires,  il  (aut,  eaj 
effet,  pour  en  arriver  à  ce  mode,  que  la  manuélisa-j 
trice  soit  blasée  sur  les  autres  genres  d'attouche- 
ments. C'est  du  raffinement  erotique  qui  trouve  sa| 
ison  d'être  dans  une  connaissance  plus  complète 
les  plaisirs  génitaux,    puis(|ue  c'est   la  simulation 
ssière  du  coït.  Il  semble  avec  justesse  que  c'est 
vice  dont  la  cause  siège  plutôt  dans  l'esprit  que 
ns  le  corps,  et  qu'il  est  nécessaire  —  pour  qu'il 
sle  —  que  l'âge  ait  déjà  souillé  davantage  l'ima- 
alion  de  celles  qui  s'adonnent  à  ces  manœuvres. 

Sch\vartz(l)  rapporte  le  cas  suivant  : 
«  Une  marchande  de...,    âgée   de   vingt-cinq   à 
"yi  vingt-six   ans^  d'un    tempérament  vigoureux,  se 
pollua  pendant    que   son   mari   était   de   garde. 


Il)  TliùM  dtéc,  p.  27. 
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»  L'instrument  dont  elle  se  servit  se  rompit, 
»  eiïorts  qu'elle  lit  pour  le  retirer  furent  inutiles" 
T>  bientôt  la  chaleur  et  l'iuimidilé  du  vapin  firei 
B  dissoudre  les  ingrédients  dont  il  était  compos 
»  L'engorgement  du  vagin  et  des  grandes  lèvre 
»  les  douleurs  de  la  matrice,  l'ardeur  d'urine  et 
»  lénesme  ne  tardèrent  pas  à  se  manifestefl 
5  L'anxiété,  la  crainte  et  la  honte  au  retour 
»  mari,  ne  firent  qu'aggraver  les  souffrances  de 
»  malade,  au  point  qu'elle  se  décida  à  faire  chei 
»  cher  M"if  H...,  sage  femme.  Celle-ci,  embarrasse 
))  au  premier  moment,  voulut  d'abord  m'appelj 
»  pour  lui  donner  mes  conseils;  mais  elle  conçi 
»  ensuite  l'idée  de  prendre  une  aiffuille  à  tricoté 
î  qu'elle  plia  à  l'une  de  ses  extrémités  en  forme 
»  crochet,  et  elle  parvint,  avec  bien  de  la  peine,] 
»  retirer  par  morceaux  le  corps  étranger.  Oiielqui 
»  injections  émollientes  et  résolutives,  des  lavj 
»  menls  et  un  régime  antiphlogisliquc  c-almère 
j  les  accidents.  La  jeune  femme  promit  de  ne  poi^ 
»  récidiver.  » 

Ktanl  interne  à  l'Ilùtel-Dieu  de  Lille,  en  ISG^ 
j'ai  vu  une  femme  d'environ  quarante  ans,  deraa 
der  son  entrée  dans  cet  établissement.  Elle  pouva 
à  peine  s'exprimer,  et  sa  ligure,  en  même  tem| 
que  la  souifrance,  dénotait  une  imbécillité  presqi 
complète.  Je  la  fis  placer  dans  une  des  salles 
mon  service,  où  elle  mourut  deux  ou    trois  joi 
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près.  Elle  m'avait  avoué,  après  bien  des  détours, 
que,  depuis  fort  longtemps,  elle  s*adonn''dit  à  la 
aslurbalion  vaginale.  A  Faulopsie,  je  trouvai  une 
perloration  du  vagin,  cause  directe  de  la  périlonite 
aigui' qui  avait  emporté  la  malade,  perforation  pro- 
duite, sans  nul  doute  par  l'instrument  dont  se  ser- 
vait cette  femme  pour  assouvir  sa  malheureuse 
passion. 

Une  femme  vint  consulter  Dupuylrcn,  —  relate 
Deslandes,  qui  a  puisé  l'observation  dans  les  Addi-_ 
lions  à  la  Médecine  opératoire  de  Sabatier,  t.  I) 
p.  yO,  —  pour  une  incommodité  qu'elle  disait  rea 
sentir  dans  le  conduit  vulvo-utérin.  Le  toucher  (It^ 
aisément  reconnaître  qu'il  y  avait  dans  celle  partie 
n  corps  étranger  dont  on  ne   put  d'abord  déter- 
miner la  nature,  la  malade  s'obstinait  à  ne  lournir 
lucun  renseignement  à    ce    sujet.    Cependant,    à 
lorce  d'exploration,  on  parvint   à  reconnaître   que 
e  corps  présentait  une  large    ouverture    et    une 
vite  profonde.   Les  parois  luméiîées  du  vagin,  re- 
ouvrant les  bords  de  l'espèce  de  vase  qu'il  recelait, 
empêchaient  de  pénétrer  jusqu'à  lui  et  opposèrent 
une  assez  grande  l'ésistance  à  ce  qu'on  pûl  le  sai- 
ir,  le  dégager  et  l'extraire    après  l'avoir    culbuté 
ans  la  cavité  vaginale  ;  eniin,  on  réussit  et  on  put 
connaître    l'objet     mystérieux    de   tant  d'elForts    : 
c'était...  quoi'.'...  un  pot  à  pommade  (jui  avait  été 
inti'oduit  par  son  fond,  et  au  sujet  duquel  la  malade 
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balbutia  plusieurs  (ables  qui  ne  pouvaient  avoir  auj 
cun  crédit. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  faits  isolés  :  une  femme  de 
la  campagne,  des  environs  de  Vicby,  m'a  conté 
que,  dans  son  pays,  plus  d'une  fois  elle  avait  en-, 
tendu  dire  et  vu  clie-niême  que  les  villageoises 
servaient,  pour  assouvir  leurs  désirs,  de  raves,  dï 
carottes  et  de  poireaux.  0  mœurs  pures  de 
champs  ! 

A  côté  de  celle  forme  nous  placerons  deux  varié 
tés  particulièrement  raffinées  et  que  l'on  pourraifj 
nommer  :  la  première,  Maslurbation  vagino-utérine^ 
la  seconde  Masturbalion  utérine. 

Masiurlialion  ftigino-ulérine.  —  Celle  manœuvre 
—  heureusement  inconnue  cbez  nous,  je  pense,  — 3 
dénote  une  habileté  consommée  dans  l'art  d'inven-* 
ter  des  plaisirs  nouveaux,  habileté  inhérente  à  l'oi- 
siveté dans  laquelle  croupissent  les  femmes  d'ui 
certain  rang  au  Japon  et  en  Chine  et  les  Odalisque 
qui  peuplent  les  harems  de  l'Inde. 

Ces  grandes  ennuyées,  ces  assoiffées  d'amour^ 
dont  le  sens  génésique,  toujours  et  naturellement 
en  éveil  sous  ces  latitudes  chaudes,  est  cncorfl 
excité  par  le  défaut  de  travail,  une  nourriture  aboo4 
dante  et  aphrodisiaque,  la  vie  énervante  et  clausj 
tréc  du  gynécée  oriental  :  ces  chercheuses 
n'ont  qu'un  but  dans  l'existence  :  jouir,  délaissan|| 
les  moyens  vulgaires  dont  elles  sont  blasées,  onl 
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trouvé  une  étrange  façon  d'engendrer  une  volupté 

Mjue  leur  marchande  trop  souvent  —  et  pour  cause 

I —  un  maître  rassasié,  qui  n'est  pas  un  Alcidc,  et 

'qui  n'a  parfois  de  viril  que  l'aspeit  et  non  point  la 

puissance. 

I      Elles  font  naître  clien  elles  le  spasme  vénérien 

[en  déterminant  un  ébranlement  lent  et  continu  du 

'  système  nerveux   génital   à  l'aide  d'un  instrument 

spécial.  Il  est  composé  de  deux  sphères  métalliques 

I —  ordinairement  en  laiton  doré  —  excessivement 

lioinces,  de  grosseur  exactement  semblable  et  dont 

[le  volume  peut  être  moins^  mais  est  rarement  plus 

I  considérable  qu'un  gros  œuf  de  pigeon. 

f     L'une  de  ces  sphères,  nommée  le  mâle,  emboîte 

une  boule  de  métal    pleine,    c'est-à-dire    massive, 

qui,  de  quelques  millimètres   moins   grosse,  peut 

rouler  à  l'aise  dans  sa  cavité  ;    l'autre  sphère   est 

tout  à  fait  vide. 

Si  l'on  place  ces  deux  boules  juxtaposées  dans  la 

1  main,  on  ressent  aussitôt  une  sorte  d'ébranlement  ; 

on  éprouve  une  sensation    de  frémissement  d'une 

durée  longue  et  qu'entretient  la  plus  légère  contrac- 

[tion  musculaire,  le  mouvement  le  plus  minime. 

La  sphère  vide  est  introduite  dans  le  vagin  jus- 
qu'au col  utérin  ;  l'autre  —  le  mâle  —  est  mise  à  la 
suite  de  la  première  de  façon  à  la  toucher. 

Le  moindre  mouvement  des  cuisses  ou  du  bassin 
déplace    et    fait  rouler  le  contenu  solide  dans  la 
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sphère  qui  l'cnglolie  ;  rébranleinent  qui  en  résuUeJ 
amplifié  par  la  sphère  creuse  qui  vibre  à  l' unisson,! 
se  communique  au  système  nerveux  du  va<ïin  et  de] 
l'ulérus  :  rèréthismc  vénérien  commence.  Toute] 
mise  en  jeu  de  l'appareil  devient  inutile  alors  ;  les] 
contraclions  libriliaires  du  conduit  vulvo-utériaj 
suffisent  à  entretenir  le  frémissement  lent,  continu,] 
uniforme,  qui  amène  bientôt  la  femme  au  .sh/iîwioh] 
de  Texcilation  et  lui  procure  un  spasme  d'une  inten-J 
site  délirante. 

Quelques-unes  de  ces  maslurbatrices  ne  s'arrêtent 
pas  là  ;  cnli'aînccs  par  leurs  désirs  morbides,  elles 
dépassent  colle  limite  extrême  et  poussent  la  folie 
jusqu'à  attendre  l'éclosion,  rapide  d'ailleurs,  d'accès 
hystériques,  épilepliformes  «m  télaniformes,  durant 
lesquels  elles  demandent  instamment  qu'on  débar-J 
l'assc  leurs  ortianes  de  l'instrument  qui  au  plaisir  a| 
fait  succéder  la  souffrance. 

Maslurliaiiou  iilérine.  —  Le  mode  précédeni 
d'onanisme  est  inconnu  chez  nous,  disais-je  ;  toute-- 
fois  il  faut  avouer  que,  dans  nos  pays,  il  existe  des! 
femmes  dont  la  dépravation  peut  être  comparée 
celles  des  Japonaises,  des  Chinoises  et  des  Indoues.l 
Quelques  manuélisatrices  invétérées,  ne  ressentant 
plus  aucune  jouissance  soit  par  des  manoeuvres  va- 
ginales, soit  par  des  attouchements  clitoridiens,  on^ 
eu,  la  lubricité  aidant,  la  pensée  de  titiller  à  l'aidfi 
de  corps  étrangers  la  muqueuse  de  la  cavité  utérine 
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ïle-mèine.   Nous  aurons  l'occasion  dans   le  cours 
ce  travail  de  citer  plus  d'une  observation  de  ce 
Enre. 

B.  —  Mastnrbntion  i-litoriilienne. 


Plus  fréquente  que  la  précéflenle,  je  la  subdivise 

1c  personnelle,  2"  étrangère. 
1»  Maatuiiiatioii  rUtorûlionte  personnelle.  —  Laj 
lanuélisalion  individuel^'  et  solitaire  est,  de  toutesj 
es  formes,  la  plus  commune  :  on  la  rencontre  aussi 
^ien  chez  les  femmes  que  (-hez  les  jeunes  filles  et 
s  enfants. 

Elle   consiste  en    chalouillements,  tilillalions  ou 
rolteraents  plus  ou  moins  rapides,  sur  le  dos  du 
gland  clitoridien  ou  sur  le  prépuce  de   cet  orp:ane 
Jreclile,  imprimés,  à  l'aide  du  doigt  ou  d'un  instru- 
lent  quelconque  et  excessivement  variable,  jusqu'à 
l^roduction  du  spasme  vohqitueux. 

11  est  des  cas  où  des  mouvements  particuliers  et, 
pour  ainsi  dire,  calculés  d'avance  remplacent,  dans 
même  but,  la  main  ou  tout  autre  objet. 
C'est  ainsi  que  la  mise  en  jeu  de  la  macbine  à 
jcoudre,  en  s'asseyant  d'une  certaine  faron,  que  le 
rottement  des  cuisses  l'une  sur  l'autre,  ou  des  par- 
ies génitales  sur  le  coin  d'un  meuble,  le  bras  d'un 
luteuil,  le  bord  d'un  matelas  ou  d'un  oreiller,  que 
^iverses   contorsions  du  tronc,   enfin,    suffisent  à 
ielques  personnes. 

POL-iLLET,  Onanisme,  7*  édit.  3 
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Voici  deux  observations  empruntées  par  le  Jour- 
nal des  sages-femmes  (1)  à  la  Revue  sdenlifique 
publiées  quelques  temps  après  l'apparition  promit 
(le  notre  travail  dans  la  Tribune  médictde. 

n  Les  faits  de  celte  sorte  —  dit  l'auteur,  en  pa 
lant  de  la  masturbation  chez    les  enfants  en  hi 
Age  —  ne  sont  pas,   je  le  sais,    absolument   nou" 
veaux,  car  on  a,  depuis  longtemps,  signalé  rbat 
lude  de  l'onanisme  chez  les  très    jeunes   enfant 
mais  la  chose  parait  en  soi   si  extraordinaire, 
raison  précisément  de  ces  conditions  exceptionnels 
de  l'ilge  du   sujet,   que    l'on    ne   saurait   trop, 
mon  avis,    multiplier    les    témoit;nages  propres 
établir  la  parfaite  authenticité  du  fait  et  à  bien  d^ 
terminer  les  circonstances,  daos  le  but  d'y   port 
remède. 

ï  II  s'agit,  en  effet,  non  seulement  d'une  quï 
tion  de   moralité  privée  et  quelquefois   publiqu| 
mais  encore  d'une  question  qui  touche  aux  int 
rets  les  plus  immédiats  et  en  quelque  sorte  les  pl( 
vitaux  de  la  société,  puisqu'il  y  a  dans  cette  funes^ 
habitude  une  cause  prématurée  et  radicale  de  me 
talité  des  nourrissons  ;  mais  j'ai  hâte  d'arriver  aï 
faits. 

»  En  novembre  187.'1,  un  de  nos  distingués  cofl 
frères  d'Epernay,  M.  le  docteur  Palle,  m'adressa 


(1)  N»  10,  16  mars  1876, 
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I      une  petite  GUe  de  17  mois  qui  avait  contracté  depuis 

lon^'teinps  des  habitudes  d'onanisme.  Non  seulement 

^■elle  se  livrait  à  ces  manœuvres  vicieuses  avec  ses 

^Tnains,  mais  se  servait  aussi  de  ses  cuisses  et  de  ses 

^iambes  pour  exécuter  des  mouvements  de   Irotte- 

^^ent  destinés  à  provoquer  peu  à  peu  le  spasme 

vénérien  ;  elle  ne  réussissait  que  trop  souvent,  car 

cette  funeste   habitude  avait   déjà   amené  dans  la 

Rinté  générale  de  i'enlant  et  dans  son  habitus  exté- 
ieur  des  modilications  profondes  et  non  sans  gra- 
ité  :  irritabiUté  extrême  du  système  nerveux,  perte 
e  l'appétit,  amaigrissement  excessif,  faciès  caracté- 
ristique par  la  pâleur  anémique,  le  cerclage  noirâtre 
^des  yeux  et  leur  enfoncement  dans  leurs  cavités  orbî- 
^feires,  tels  étaient  les  phénomènes  essentiels  et  en 
f     relief  présentés  par  celte  enfant 

»  Six  mois  après  enviroUj  c'est-à-dire   en  juillet 

187-i,    on  amenait   dans  mon    cabinet  une   petite 

ile,  âgée  de  12  mois  à  peine,  qui  pratiquait  égale- 

jent  l'onanisme  avec  une  sorte  de  fureur,  mais  en 

iployant  un  stratagème  particulier  :  elle  deman- 

it  instamment  à  être  assise,  soit  par  terre,  soit 

~ur  une  chaise,  et,  tout  aussitôt,  elle  se  livrait  à  des 

îouvements  du  bassin  et  des  jambes  qui  avaient 

Dur  but  et  pour  résultat  d'amener  le  spasme  véné- 
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»  Sur  ma  demande  et  i»oiir  me  permettre  de  cons 
taler  par  moi-même  le  fait,  l'enfant  fut  assise  su; 
un  tabouret.  A  peine  était-elle  placée  dans  cetti 
situation  favorite  qu'elle  se  mit  à  faire,  tant  avec  le 
tronc  qu'avec  les  jambes,  des  mouvements  continus 
de  va-et-vient  durant  deux  minutes  au  moins,  a 
bout  desquelles  nous  la  vîmes  se  renverser  en  ar 
rière  et  se  tordre  convulsivement  en  poussant  de 
petits  cris  réitérés.  Puis,  revenue  à  elle,  elle  n'eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  reprendre  sa  prcmièn 
position  assise  et  de  se  mettre  en  devoir  de  reconi' 
menccr  si  manœuvre  ;  elle  manifesta  par  ses  larm 
et  par  sa  colère  tout  le  dépit  qu'elle  éprouvait  de  a 
voir  empêchée  par  nous  dans  cette  nouvelle  tenta 
tive. 

»  Cette  enfant  présentait,  à  peu  de  différencei 
près,  les  mêmes  conditions  morbides  et  le  mêm- 
aspect  extérieur  et  faciétiquc  que  la  précédente, 
mais  elle  offrait  en  plus  un  accident  local  qui,  dam 
l'espèce,  est  d'une  réelle  importance  :  elle  était  alfei 
tée  d'une  vulvile  intense.  La  vulvite  est,  comme  o 
le  sait,  dans  ces  circonstances,  à  la  fois  cause  el 
elfet.  » 

2°  Maslurbalion  diloridienne  étrangère.  —  Eli 
est  :  a,  humaine  ou  6,  bestiale. 

a.  Humaine.  — ■  Tantôt  ce  sont  des  vieillards  lu 
briques  ou  des  hommes  dépravés,  qui,  pour  quelqu- 
argent  donné  à  des  proxénètes  ou  aux  parents,  s^ 
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livrent  à  de  honteuses  manœuvres  digitales  ou  lin- 
guales sur  des  pauvres  fillettes  qui  n'y  comprennent 
pas  grand'chose,  mais  qui  s'en  souviendront  plus 
tard,  malheureusement. 

Tantôt  ce  sont,  comme  cela  se  voit  habituellement 
dans  les  pensionnats  de  demoiselles  et  les  ateliers, 
des  compagnes  coupables  qui  s'aident  mutuellement, 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  à  ressentir  des  plaisirs 
illicites. 

Tantôt,  enfin,  ce  sont  des  jeunes  filles  ou  des 
femmes  qui,  les  unes,  par  crainte  de  la  grossesse, 
les  autres,  ne  pouvant  éprouver  aucune  jouissance 
par  les  moyens  naturels,  forcent  des  amants  ou  des 
époux  trop  complaisants  à  leur  procurer,  avec  la 
main  ou  la  langue,  le  plaisir  vénérien  pour  prix  des 
faveurs  qu'elles  leur  accordent. 

Quelquefois,  pourtant,  ce  sont  les  maris  ou  les 
amants  qui  se  livrent,  de  leur  propre  mouvement  et, 
pour  ainsi  dire,  malgré  leur  compagne,  à  toutes 
sortes  de  pratiques  lascives  sur  les  malheureuses 
avec  lesquelles  ils  vivent.  En  voici  un  exemple  : 

Observation  CXIJ  (1).  —  u  Femme  de  30  ans, 
»  maigre,  profondément  gaslralgique  et  névropa- 
»  thique.  Mariée  à  19  ans  :  un  enliint  au  début, 
»  quoique  son  mari  fraudiU,  ne  voulant  pas  avoir 
»  d'enfants  avant  un  certain  Age.  Attribuant  celte 

(1)  Ber){erel.  Vcs  fraudes  de  l'omcomplUaement  de*  fonetions 
génératrices ,  p.  167-168. 
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ï  grossesse  inattendue  à  ce  que  la  Iraude 
»  rapprochement  des  organes  génitaux  n'est  pas 
»  sûre,  il  n'a  pas  voulu  user  de  ce  moyen  ;  mais 
»  très  lubrique  de  sa  nature,  il  a  exercé  sur  sa 
»  femme,  avec  les  doints,  des  manœuvres  si  fré- 
»  quentes  et  si  variées,  qu'il  finit  par  déterminer 
ï  chez  elle  un  éréthisme  nerveux  poussé  jusqu'à 
1  névropathie  générale  la  plus  douloureuse.  Quai 
»  à  lui,  lorsqu'il  s'était  surexcité  par  le  speclacl 
»  de  l'orgasme  vénérien  poussé,  chez  sa  lemme 
»  aux  dernières  limites,  il  se  salislaisait  tout  seul 
»  exigeait  d'elle  qu'elle  lui  rendit  cet  ignoble  ser 
»  vice,  etc.  a 

L'onanisme  conjugal,  faisons-le  remarquer,  pre 
que  général  à  notre  époque,  n'avait  pas  échappé 
Doussin-Dubreuil,  bien   qu'il   fût   beaucoup  moir 
fréquent  de  son  temps. 

tt  Ce  que  je  ne  conçois  pas  —  écrivait-il,  en  eETetj 
vers  18;J5,  dans  son  travail  sur  l'Identité  de  de 
maladies  trop  souvent  considérées  comme  le  pn 
diiit  d'une  conduite  irrégidicre  ■ —  c'est  que  de 
bornmes  faits,  qui  connaissent  Lien  tout  le  dange 
qui  peut  résulter  des  excès  de  la  masturbationj 
usent  d'un  pareil  moyen  pour  multiplier  la  joui 
sauce  des  personnes  à  qui  ils  sont  unis  par  les  liei 
les  plus  sacrés.  Comment  peut-on  ruiner  aina 
la  santé  d'une  femme  qui  vous  est  chère!  Qu^ 
ces  libertins  forcenés,  ces  complaisants  indiscret 
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lu-dessous  du  sage  instinct  des  bêtes  môme,  sa- 
phent  que  la  nature  ainsi  outragée  les  fera  repen- 
îr  tôt  ou  tard  de  leur  conduite  extraordinaire. 
'Que  celui  qui  se  soumet  à  cet  étrange  service  ap- 
jironne  donc  qu'outre  les  accidents  j^raves  auxquels 
expose  celle  dont  il  exalte  et  fatigue  les  sens, 
doit  s'attendre  à  voir  insensiblement  ses  soins  el 
3n  affection  accueillis  par  une  froideur  involon- 
lire.  » 

6.  Bexiidie.  —  Ce  mode  de  masturbation  est  loin' 
l'élre  des    plus  rares,    surtout  dans  nos  grandes 
plies.  Les  prostituées  et  les  femmes  galantes,  telles^ 
sont  celles  qui  s'y  adonnent  le  plus  généralement. 
Elles  ollrent  leur  clitoris  el  leur  vulve  aux  lèclie- 
jnents  répétés  de  jeunes  chiens  et  même  de  jeunes 
înges  dressés  à  cet  usage  dégoûtant. 
C'est  là  un  fait  connu  de  tout  le  monde  et  sur  le- 
lel  je  ne  veux  pas  m'anvler  loiiiitemps. 

C.  —  Ma.«turbntion  uréthrale.  ' 


Toute  la  vulve  est  douée  d'une  exquise  sensibilité, 
iiais  celte  sensibilité  est  plus  grande  en  cer- 
tains points  vulvaires  et  nous  dirons  même  un 
BU  diflerentc.  C'est  cette  diversité  qui  explique 
Ta  non-uniformité  des  pratiques  masturbatrices. 
Telle  femme,  en  elfel,  qui  n'éprouve  que  de  l'éner- 
vement  et  des  accès  hystériques  de  pleurs  ou   de 
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rire  par  des  manoravres  diloridieiuies,  res$«nl. 
contraire,  le  spasme  croUqoe  avec  intensité  par  des 
titillations  exercées  à  l'entrée  da  ^'agin,  au  niveau 
par  conséquent  des  glandes  de  Barlholin,  et  vâig 
versa. 

Ceci  peut  à  la  rijrueur  nous  rendre  compte 
certains  actes  onaniques  que  l'on  considérera 
sans  cela  comme  de  véritables  aberrations.  Ca 
nous  devons  le  signaler  avant  de  parler  des  niod^ 
accessoires  ou  extra-génitaux  de  pollution,  le  clitorii 
le  vagin  et  l'utérus  ne  sont  pas  les  seules  parties 
nilales  que  les  femmes  soumettent,  dans  un  but 
volupté,  ù  des  frottements  et  à  des  lilillalions. 
méat  urinairc,  avec  son  bourrelet  érectilc  et  U 
deux  glandules  dont  on  voit  les  orifices  à  droite  etj 
gauche,  h  l'entrée  du  canal  urélliral  lui-même,  soi 
pour  rerlaines  manuélisalrices  des  organes  ^de  la  v(i 
liiplé,  «li's  foyers  par  excellence  et  presque  exclusil 
do  plaisir  erotique. 

Est-ce  à  la  présence  des  orifices  des  glandules  i 
niveau  du  méat  uriiiaire  qu'il  faut  attribuer  la  sens 
bililé  spéciale  localisée  en  cet  endroit,  comme  o2 
l'ixiil  devuii'  rapporter  une  sensibilité  analogue 
l'enlivi»  <lii  vagin  à  l'existence  des  canaux  excréteud 
dos  glandes  vulvo-vaginales?  Est-ce  à  Férectililé  dj 
tissu  (pii  conslilue  l'iirètlirc  et  son  extrémité  vul 
vaire  ?  C.i's  deux  causes  concourent  évidemment  ai 
méuie  but  et  lont,  selon  nous,  du  méat  uriaaire  et  dl 
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commencement  de  l'uréllire  un  centre  de  sensation 
voluptueuse  que  certaines  femmes,  plus  nombreuses 
qu'on  ne  le  pense,  dêveloppcnl  abusivement  juir  des 
alloucliemenls  répétés. 

Quelques-unes  vont  plus  loin.  Dans  l'espoir  d'une 
jouissance  nouvelle  et  plus  aiguë,  elles  se  titillent 
les  profondeurs  de  l'urèthre  avec  les  corps  les  plus 
disparates,  sans  songer  un  seul  instant  qu'aux  suites 
;çraves  de  l'onanisme  elles  ajoutent  un  danger  immi- 
nent, je  veux  dire  l'abandon  dans  les  voies  urinaires 
de  l'instrument  dont  elles  se  servent.  Nous  citerons, 
dans  une  autre  chapitre,  bien  des  cas  qui  prouvent 
que  la  masturbation  uréthrale  n'est  pas  une  forme 
onanique  exceptionnellement  pratiquée. 

Pratiques  accessoires.  —  Ces  modes  différents  et 
principaux  de  pollution  féminine  s'accompagnent 
souvent  de  manœuvres  accessoires  du  côté  des  nym- 
phes, telles  que  tiraillements,  frottement,  lèchements, 
torsions,  etc.,  d'oii  résultent  des  allongements,  des 
flétrissures,  des  hypertrophies  des  petites  lèvres,  les- 
quelles, chez  beaucoup  de  rnasturbatrices,  dépassent 
grandes,  se  décolorent,  se  cutanisent  et  nuisent 
par  leur  aspect  disgracieux  à  l'harmonie  des  formes 
énilales,  tout  en  étant  l'origine  de  diverses  incorn- 
inodités  (1). 

11  nous  faut  noter,  en  terminant  ce  chapitre,  que 


^^     Il  n 

t^M    (1)  Mimniu.   —  Leçons  sur  les  tléfomuiUong   vulvaires   et 
f      anales.  l'ari*.  1885. 
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preliminairement  ou  simullancmenl  à  la  masturba- 
tion génitale,  quelques  blasées  n'hésitent  point, 
dans  leur  ingéniosité  morbide,  à  recourir  à  des  pra- 
tiques vraiment  ctianjies;  nous  voulons  parler  de  la 
souillure  mammaire  et  anale. 

On  sait  l'intime  connexion  qui  relie  les  seins  aux 
organes  de  la  <;énération,  connexion  telle  que  l'érec- 
tion d'une  de  ces  parties  est  généralement  suivie  de 
l'orgasme  de  l'autre.  Eh  bien,  certaines  femmes, 
connaissant  cette  corrélation,  ne  craignent  point  de 
la  faire  servir  à  l'assouvissement  de  leurs  mons- 
trueuses envies  el  offrent  sans  vergogne  à  des  baisers 
linguaux  et  à  des  manipulations  étrangères,  ou  se 
contentent  de  chatouiller  elles-mêmes  l'extrémilé 
érectile  du  sein,  le  mamelon,  ce  troisième  foyer 
d'innervation  sexuelle,  selon  Cli.  Mauriac. 

(t  Infiniment  moins  actif  que  les  deux  autres, — 
dit  cet  auteur,  —  il  possède  ou  acquiert,  dans  des 
cas  très  exceptionnels,  une  telle  faculté  d'éréthisme 
voluptueux  que  sa  titillation  unie  ou  bi-latérale  peut 
provoquer,  dans  toute  leur  plénitude  et  leur  inten- 
sité, les  sensations  du  spasme  génital,  avec  l'émission 
du  liquide  vulvaire  qui  l'accompagne.  Pour  être 
rare,  le  fait  n'en  est  pas  moins  authentique.  On  a  vu 
quelques  femmes,  d'une  ardeur  extraordinaire,  se 
masturber  de  cette  fa(;on,  sans  négliger  pour  cela  les 
autres  moyens  naturels  ou  artificiels  de  paroxysme 
vénérien. 
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«  Aussi  faut-il  ajouter  l'onanisme  mammaire  à 
l'onanisme  vag;inal  et  à  l'onanisme  clitoritlien.  Le 
dernier  est  plus  fréquent  que  le  second  el  surtout 
que  le  premier.  Du  reste,  ils  ne  sont  point  incom- 
patibles, et,  loin  de  se  contrarier,  ils  se  succèdent 
ou  se  combinent  suivant  les  préférences,  les  besoins 
ou  les  aspirations  du  moment  (I).  » 

Torturées  par  des  désirs  dont  la  source  vient 
moins  d'un  besoin  physique  que  d'une  aberration 
mentale  consécutive  à  une  habitude  invétérée  de 
jouissance  *;énésique,  de  mallieureuses  délirantes 
vont  plus  loin,  et  pour  solliciter  ou  aviver  un  éré- 
thismc  trop  lent  à  venir,  mais  nécessaire  à  la  con- 
sommation de  l'acte  erotique,  se  livrent  à  des 
attouchements  anaux,  à  une  véritable  pollution 
rectale.  Pour  se  faire,  elles  utilisent  les  doigts, 
voire  même    des  corps   étrangers  qui,  parfois  s'é- 

ichappant  de  leur  main,  nécessitent,  pour  leur 
extraction,  l'inter^'cntion  chirurgicale.  Témoin 
l'histoire  de  cette  lille  célibataire  qui  fut  forcée  de 

,  recourir  aux   pinces  de    Saucerolte  pour  se  faire 

[retirer  du  rectum  une  fiole  d'eau  de  mélisse  des 
Carmes,    de  cinq  pouces  de  longueur  sur  un  de 

;  diamètre. 


(1)  Dictionnaire    de    médecine   et  de  chirurgie  pratique,  t. 
XXIV,  p.  500-501.  Paris,  J-P.  Bomiéro  et  lUs,  1877. 


CilAI'lTRE  III 


Causes 


Avant  de  faire  le  dénombrement  méthodique  de 
causes,  fort  variées  dans  leur  nature  et  très  nom^ 
treuses,  de  la  manuélisation,  je  crois  bon  de 
rêler  un  instant   pour   faire  une   pelile  digressioaj 
anatomo-physiologique  qui  ne  sera  pcul-èlre  poit 
inutile  dans  l'exposé  qui  va  suivre. 

Les  nerfs  qui  animent  les  organes  sexuels  de  Isj 
femme  viennent  de  deux  sources  :   ceux  du  vagin 
proviennent  des  plexus  liypogaslriques  ;  ceux  di 
clitoris    dépendent  des    plexus  sacrés.    Les    nerfi 
ischio-clitoridiens,  branches  du    tronc  lionleux  inJ 
terne,  rampent  sur  la  surface  dorsale  du  cliLoris,  efl 
après  avoir  envoyé  de  nombreux  filets  dans  le  corp 
caverneux,    se    perdent  dans   les  replis  que    for 
ment  supérieurement  les    nymphes   pour  entour 
le  cHloris  à  la  façon  d'un  prépuce.   C'est  particu- 
lièrement dans   ce  prépuce,  où  se  fait  l'épanouis- 
sement des  filets  terminaux  des  nerfs  ischio-clito- 


J 
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!ns,  que  M.  le  professeur  Sappey  place  le  siège 
de  la  sensibilité  vénérienne. 

Il  est  établi  en  physiologie  que  la  sensation 
voluptueuse,  normale  chez  la  Icmme,  n'est  produite 
le  plus  généralement  que  par  les  mouvements 
continus  de  titillation  ou  de  frottement  imprimés 
^par  le  pénis  au  clitoris  qui  vient,  à  la  suite  de  son 
r  érection,  se  mettre  en  conUict  avec  le  membre 
viril.  L'imagination  est  une  aide  puissante  ;  mais, 
seule,  elle  peut  tout  au  plus,  durant  la  veille,  déter- 
miner la  congestion  physiolos,'ique  dont  la  consé- 
quence sera  l'érélhisme  génital. 

On  admet  aussi  que,  presque  toujours,  l'homme 

srmine   plus  rapidement  l'acte   copulateur  que  la 

Smcne,  être  en  ces   circonstances,  pour  ainsi  dire^ 

issif.  Il  en  résulte  donc,  souvent,  que  la   femme 

5t  seulement  excitée  jilus  ou   moins  par   l'imagi" 

nation,  le  désir,  l'espoir  de  la  volupté  et  le  contact 

intime  de  l'homme,  quand  l'éjaculation,   chez   ce 

dernier,  vient  mettre  brusquement  lin  au  congrès 

U^exuel. 

^H    Cette    lenteur  relative    dans    la   production   du 
^Bpasme   vénérien   semble  avoir  été   méconnue   ou 
f    Tuai   interprétée  par  certains   auteurs,   qui  n'hési- 
tent pas  à  affirmer  que  la  femme  est  moins  que 
I homme    portée    au    plaisir    de    l'amour    (1)  ; 
(1)V 


(1)  Voy.  Londe,  Hygiène  dt  l'encéjihale,  t.  I.  cli.  §  6. 
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ce     qui  est    encore     bien    loin    d'être   démontré. 

Ksl-il,  en  effet,  besoin   de   noter,    contrairement 

à  l'opinion  de  Londe,  la  salacilé  féminine  des  paj 

chauds,  connue  de  toute  antiquité  : 

v1-;ii;j-])liii(;iis  fd'ininas  Venons  iii  laiiliim  XaniBUcas  esse,  ; 
Beruilutus,  uL  cum  hircis  rem  babeant  1 

Faut-il  retracer  les  noms,  fameux  dans  les 
nales  de  la  débauche,  de  la  reine  d'Assyrie,  Sem\ 
rainis,  de   la  fille  d'Auguste,  Julie,  de  l'épouse 
Claude,  Mcssaline,   de  la   mère  de  Néron,   A(ji-ip 
pine,  de    !a    Icinme  de  Marc-Aurèle,  Faustiiie, 
d'EuséOic,  lu  compagne  légitime  de  Constantin? 

Améric   Vespuce,  en  parlant  des  habitantes 
Nouveau-Monde,  n'a-l-il  pas  écrit  : 

Ail  fiiiniiïdiim  iiovî  orbis  orani   jiij|nilit,  ubi   nniTif^rfs  bbirlii 
atleô  ernrit  doviiiclae,  ut,  hacchantum  more,  in  naiitas  furerintj 

Le  D""  Guilleineîiu,  dans  sa  Pohjfjénésie,  ne  noi) 
apprend-il   pas  qu'à  Pakiiii,  dans  la  Péninsule  ii 
Malacca,  les  hommes  sont  obligés  de  se  mettre  dq 
ceintures  pour  se  défendre  des  entreprises  dui 
féminin  ? 

Voilà  pour   les   contrées    à  température  élevée j 
sous  les  latitudes   tempérées  et  froides,  la  fille  d« 
Régent,  ditchesse  de  Bernj;  ÉUsabelli  Petrowtun 
Russie  et  la  femme  de  Pierre  III,  Catherine  II,  qo 
comptait  jusqu'à   douze  amants  à  la  fois,  n'ont? 
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Hrs  pas  égalé  et  surpassé  en  érolisme  les  hommes 
les  plus  lubriques  ? 

■jLa    suite    montrera  que    ces    données  peuvent 
fflaer  ;'i  déterminer  des    causes    peu    connues    de 
lanuèlisation. 
jCs  causes  d'onanisme  sont  de  cinq  ordres  : 

CAUSES  PHYSIliUES.  —  l).  CAUSES  SOCIALES. 
G.  CVUSES  INTELLECTUELLES  ET  MOUALES.  — 
CAUSES  MIXTES.   —   E.    CAUSES    RELIGIEUSES 

A.  —  Causes  iili) -^iqucs 

le  les  divise  en  :  1°  Particulières  ;  —  2°  Morbi- 
>  ;  —  â"  Mécaniques. 

°  Causes  pfiijsiqîie^s  ]Hi)iiculières.  —  On  peut 
orc  les  appeler  prédisposantes  naturelles  ;  ce 
sont  les  tempéraments  et  les  idiosyncrasies.  Il  est 
certain  que  les  femmes  à  tempérament  bilioso- 
sanguin,  billoso-nerveux  ou  nervoso-sanguin,  à  pré- 
dominance ou  idiosyncrasie  génitale  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  portées  à  la  manué- 
lisation  que  les  autres  ;  bien  que  l'on  dise  que  les 
femmes  frêles  et  lymphatiques  sont  plus  lascives. 
Ce  qui  n'est  qu'un  préjugé. 

III  est  certain  aussi  que  tes  climats  secs  et  chauds 
Misposent  davantage  à  l'onanisme  que  les  cli- 
Is  froids  et  humides. 
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locales,  mais  il  en  est  de  g-^néralisees  qui  amè- 
nent, et  c'est  un  fait  reconnu  dans  les  hôpitaux 
alTectés  aux  dermopatbies,  un  résultat  identique  ; 
tels  sont  l'eczéma  général,  le  prurigo  étendu,  la 
gale,  etc. 

Des  conformations  \icieuses  de  l'appareil  géni- 
tal produisent  le  même  effet.  Ainsi  Roubaud  A) 
dit,  en  racontant  le  cas  d'une  femme  sans  utérus 
et  dont  le  vagin  n'avait  que  la  longueur  du  doigt  : 
»  Le  sens  vénérien,  sans  présenter  une  grande 
»  énergie,  existe  pour  les  désirs  et  pour  la  sensa- 
»  tion   voluptueuse.   Avant    de    tomber  dans     la 

>  prostitution,  cette  femme  avait  aimé,  et,  comme 
y>  le  coït  est  douloureux,  par  suite  de  la  brièveté 

>  du  conduit  vaginal,  elle  trouve  le  plaisir  dans 
»  l'attouchement  de  l'homme  et  dans  la  masturba- 
»  lion,  etc.  » 

Les  inflammations  de  l'utérus,  les  polypes  et  les 
corps  fibreux  de  cet  orçane  sont  par  divers  prati- 
ciens considérés  comme  des  prédispositions  à  la 
rnanuélisation.  M.  Calmeil  —  dit  Deslandes  —  a 
trouvé  chez  une  monomaniaque,  livrée  à  l'onanisme 
le  plus  effréné  et  dont  l'hymiin  était  intact,  le  mu- 
soau  de  tanche  et  une  partie  du  col  de  l'utérus 
d'une  couleur  violacée,  ramollis  et  ulcérés. 


(1)  Traité  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité  ches  l'homme  et 
ohes  la  femme,  p.  537-53S. 
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Allant   au-devant    d'une    objection    sérieuse,    le 
praticien  précité  ajoute  :  «  Assurément  on  pour- 
lil  dire  que^  dans  les  cas  qui  viennent  d'être  cités, 
l'affeclion  de  la  matrice  était  moins  la  cause  que 
le  résultat  des   excès  qui  avaient  élé  commis  ;  mais 
^n  n'en  dira  pas  autant  de  ces  cas  où  M.  LisIVanc 
;vu  la  caulérisalion  du  col  de  l'utérus  causer,  dans 
les  parties   génitales,  une  espèce    d'éréthisme  qui 
s'accompagnait  de  désirs  assez  vifs.  A'y  a-t-il  pasj 
in  quelque  sorte  ici    preuve  expérimentale  de   ce' 
lit,  qu'une  irritation   de  la  nature  peut  produire 
36  exaltation  prononcée  du  sens  vénérien  (1)  ?  î 
Les  adections  ovariques  ne  semblent  point  non 
lus  être  sans  influence  sur  la  production  des  ma-, 
îuvres  onaniques.  C'est  ainsi   que  des  praticiens 
savants  illustres,   entre   autres  Vésale,  Iliolan^l 
iieutaud,  ont  observé   des  altérations  des  ovaire 
lez   les   nymphomanes.   Au   dire  de  Blegny    (2),j 
|ine  pensionnaire   de  la  Salpètrière,  sujette  à    de 
i-équents  accès  d'utéromanie,  étant  morte  durant 
de  ces   paroxysmes,  présenta  à  l'examen    né-^ 
ropsique  des  altérations  morbides  très  prononcées' 
le  l'ovaire  et  de  la  trompe  gauclies. 

Il  faut   considérer  encore,  comme   cause  active 
lu  seulement  prédisposante  de  manuélisalion,  l'ab- 


(1|  Loc.  cit.,  p.  443-414. 

Ijrn,  de  mèd.,  t.  XXV. 
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sorplion  d'aliments  et  de  médicaniunts  s 
une  congestion  sanguine  du  côté  du  Tappan^il  gé- 
nérateur :  tels  que  les  mets  épicês  par  le  poivre, 
la  canelle,  le  clou  de  girolle,  la  muscade,  la  vanille 
et  les  trulFes;  tels  que  les  boissons  excitantes 
spiritueuses,  la  cantharide  sous  toutes  ses  forra^ 
le  phosphore,  le  safran,  l'absinthe,  la  rue,  la 
bine  et  tous  les  emménagogues.  J'ajoulerai  ce 
taines  odeurs  fortes  de  Heurs  ou  de  parfums  :  muj 
benjoin,  patchouli,  etc.,  qui  agissent  sur  le 
tème  nerveux  de  bon  nombre  de  femmes  à  grau 
impressionabilité.  Les  drastiques,  à  l'intérieur 
en  lavemenl,  produisent  une  action  analogue, 
congestionnant  les  viscères  du  petit  liassin.  Ne 
citerons  encore  la  constipation  opiniâtre,  la  pjj 
sence  de  scybales  ou  d'oxyures  dans  le  rec 
qui  déterminent  des  actions  réflexes  sur 
ganes  sexuels  et  agissent  d'une  manière  irritât 
semblable  à  celle  que  développe  la  présence  d'i 
pessaire,  d'une  éponge  ou  de  tout  autre  objet  da 
laprolondcurdu  vagin. 

Je  ne  mentionnerai   pas  les  aifections  encépba 
ques  autres  que  la  nymphomanie,  bien  que  que 
ques-unes  semblent  agir  sur  l'appareil  génital: 
maladies  du  cervelet,  par  exemple,  telles  que 
meurs,    inflammation,  etc.    Serres  a    rapporté 
cas  de  ce  genre. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fllle  qui,  adonnée  de  bon 
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heure  aux  plaisirs  sensuels,  se  prostitue  sans  tou- 
tefois cesser  de  se  livrer  à   la    manuûlisation,  ne 
Irouvant  pas    un    contingent  suflisant   de  volupté 
dans  ses  rapports  uoïtaux  journaliers...  L'autopsie, 
que  l'on  eût  l'occasion  de  imre,  démontra  une  in- 
llamrnalion   chronique,  avec  foyer  à  bords  calleux 
ht  indurés,  du  lobe  moyen  du  cervelet.  C'était  là  la 
"cause  première  de  la  salacité  et  de  la  nymphoma- 
nie à  la  suite  de  laquelle  succomba  la  malheureuse. 
Toutefois  je   re  puis  omettre  l'idiotie  ;  car,  au 
do  tous  les  aliénistes,  la  passion  solitaire  existe, 
^u  sufirème  degré,   chez  les  idiots,  de  même  que 
lez  certains   déments,  dont   les  or^^anes  génitaux 
)Dl  dans  un  constant  état  d'érclhisme,  et  qui  pré- 
ipitent  par  leurs  manoeuvres  le  terme  fatal  de  leur 
ialadie.  Ce  sont  des  êtres  «  se  livrant  à  cette  dé- 
plorable pratique,   —   écrit  Esquirol,   avec    ex- 
cès, sans  pudeur,  sans  honte  et  en  présence  de 
»  tout  le   monde...  et  ne  paraissant  vivre  que  pour 
iTonanisme  (1).  » 
Qui  ne  connaît  l'observation  laite  par   Silvestri 
Palerme,  d'une  idiote  qui  se  manuélisatt  dès  le 
blus  jeune  âge  et  en  était  arrivée  à  introduire  la 
lain  et  une   partie  de  l'avant-bras  dans  le  vagin, 
^où  elle  retirait  une  humeur  sanguinolente  qu'elle 
)rtail  à  sa  bouche  7 


(1)  Maladies  mentales,  l.  Il,  p.  331-336. 
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Quelques  auteurs,  Descurrel  entre  autres,   ac 
sent  aussi  la  phtisie  pulmonaire  ;  je  partage  pi 
nement  celle  opinion,  mais  je  dois  faire  reniarqt 
en    même  temps   que  la   phtisie  est   fort  souvei 
aussi  la  conséquence    des  manœuvres     masturbg 
trices. 

Le   D'  Desportes  (1)  pense  que  l'exaltation 
sens  vénérien,  qui    souvent   précède  l'éclosion 
l'angine  pultacée,  peut  devenir  une  cause  de  ma 
turbation   chez  les   jeunes  sujets  et  même  chez 
adultes.  Ce  praticien  appuie  son  dire  sur  Luit 
servations  parmi   lesquelles  se    trouve  celle  d'i 
dame  de  70  ans  qui,  durant  une  période  prodr 
mique  d'un    mois    environ,    avant    l'inllammat 
aphteuse  du  pharynx,  ressentit  de  tels  et  îr 
libles  désirs  erotiques   que,  malgré  son  âge  et 
sentiments  religieux,    elle  ne   put   s'empêcher 
chercher  dans    la  manuéiisation  un  soulagement 
l'ardeur  qui  la  dévorait. 

Cette  excitation  génitale,  que    le  D"    Dèspor 
veut  expliquer  par  les  relations  des  nerfs  cervica^ 
avec  le    cerveau  et  l'origine  de  la  moelle,  n'e 
d'après  Deslandes,  que  la  conséquence  d'une  phle 
masie  de  la  muqueuse  sexuelle  dont  le  transpd 
métastatique  se  lait  à  un  moment  donné  sur 
autre    muqueuse  ;  si  bien   que,  selon    ce    derc 


(!)  JRertie  médicale,  août  1828. 
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praticien,  l'érolie  n'est  pas  nn  si|ïne  précurseur 
^Bune  inllammation  pharyngée  exclusivement,  mais 
^leut  précéder,  accompasnfr  ou  suivre  la  plilcgma- 
^^e  de  toute  autre  portion  du  revêtement  muqueux. 
^f  «  M.  le  D'  Mirambeau,  — ajoute  Deslandes  (1) 
pour  fortifier  son  opinion,  —  m'a  communiqué 
deux  observations  qui  conCirment  ce  fait.  La  pre- 
mière est  celle  d'un  E;an;on  de  1 1  ans  ;  qui  fut  pris, 
à  la  suite  d'un  refroidissement,  d'une  gaslro-enté- 
rite  fort  opiniâtre.  Cette  maladie  touchait  à  sa 
fin  quand  la  surface  muqueuse  de  la  verge  de- 
vint le  siè^e  d'une  irritation  très  vive,  qui  bien- 
tôt s'accompagna  d'un  véritable  satyriasis.  Les 
choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'on  fut  forcé  de  lier 
cet  enfant  ponr  le  préserver  des  manipulations 
qu'il  exerçait  sur  lui  sans  relâche,  bien  que  précé- 
demment il  ne  se  livrât  à  rien  de  semblable,  ce 
dont  M.  Mirambeau  a  la  certitude.  Le  sujet  de  la 
seconde  observation  est  une  fille  de  9  ans  qui  of- 
frit leS  mêmes  circonstances  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. On  fut  également  forcé  d'employer  les 
liens  pour  la  contenir,  La  durée  de  cette  érotie  fut, 
s  les  deux  cas,  de  dix  à  douze  jours.  > 

Causes  physiques  mécaniques.  —  ".  Certains 
rcices  prolongés,  comme  la  danse  et  l'équita- 
,  peuvent  être   considérés  comme  des  causes 


I)  Loc  cit.  p.  448-49. 
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mécaniques  prédisposant    ;'i    la  maniiélisalion 
danse,  en  congeslionnanL  l'utérus  ;  l'équitation,  oij 
tre  cette  raison,  par  les  secousses   directes  sur 
siège  et  le  haut  des  cuisses  et  le  froissement   dé 
organes  de  la  génération  qu'elle  occasionne.  «  La 
ï  trop  cl  le  petit  galop,  —  dit  Sclnvartz  (1),  d'apr 
y>  Bœrner,  —   provoquent    souvent  une    perte 
5  la  liqueur  séminale  chez  les    personnes  qui 
»  sont  pas    habituées  à  monter  à  cheval,  et  qn 
»  sont  d'une  grande  sensibilité,    notamment  ch4 
»  les  femmes.  » 

6.    La  posilion    assise   et  la  station  au  lit  lonj| 
temps    prolongées   déterminent,    elles  aussi,  de 
congestion  pelvienne   et  une  irritation  génitale 
vorables  à  la  genèse  de  la  masturbation. 

Tf.  «  Il  est  arrivé,   —   dit   Deslandes  '(2),  —  q^ 
»  des  animaux  domestiques,  des  chats,  des  chied 
»  surtout,  ont,  en   léchant  les  parties  sexuelles 
«jeunes  enfants,  particulièrement  de  petites  filU 
»  tii'é  de  sa   torpeur   un    sens   qui  devait  dorm^ 
»  encore.  » 

S.  Nous  ne  pouvons  pas  ne  point  nous  arrêter} 
l'inllucnce  erotique  de  quelques  métiers  mis 
jeu  par  la  force  corporelle,  entre  autres  de  la  mi 
chine  a  coudre,  dont    l'usage  est  si  répandu 


(1)  Loc.  oie,  p.  fi. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  514. 
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ntios  jours.  L'ébranlemenl  que  la  pédale,  dans  son 
va-cl-vienl,  imprime  à  la  partie  inférieure  du  Ironc, 
me  mouvement  de  flottement  des  grandes  lèvres  sur 
les  petites,  et  la  chaleur  qui  en  résulte,  occasion- 
nent fréquemment  l'onanisme  :  et  l'écoulement  leu- 
^orrliéiqiie,  presque  constant  chez  les  mécaniciennes, 
pl'est  le  plus  souvent  que  la  conséquence  de  pratiques 

contre  nature. 
L    L'usage  de  la  machine  à  coudre  est  non  seule- 
■nent  une  cause  de  masturbation,  c'en  est  aussi  un 
Inoyen,    et   les  directeurs  d'ateliers  de    confection 
Biécanique,  pour  peu   qu'ils  soivent  observateurs, 

■  en  aperçoivent  très  bien. 

■  Durant  une  visite  que  je  fis  un  jour  à  une  fabri- 
Buc  d"iiabillenients  militaires,  voici  la  scène  dont  je 
■us  témoin. 

I  Au  milieu  du  bruit  uniforme  d'une  trentaine  de 
fcacbines  à  coudre,  j'entendis  tout  à  coup  un  de 
ftes  appareils  fonctionner  avec  plus  de  vitesse  que 
■es  autres;  je  regardai  la  personne  qui  le  mettait 
■n  mouvement,  c'était  une  lirunctte  de  18  à  20  ans. 
■andis  qu'elle  poussait  automatiquement  le  pan- 
■alon  qu'elle  confectionnait  sur  la  tablette  de  sa 
■nachine,  sa  face  s'animait,  sa  bouche  s'entr'ou- 
■Tait,  ses  narines  se  dilataient  ;  et  le  va-et-vient  des! 
Medg  entraînait  les  pédales  dans  un  mouvement 
Bonjours  croissant.  Dicntùt  je  vis  ses  yeux  se  con- 
■ulser,  ses  paupières  s'abaisser,  sa    tète  piilir  et  se  , 
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renverser  en  arrière,  ses  mains  et  ses  jambes  s'a 
rêterelse  détendre;  un  petit  cri  cloufTé,  sui\i  d'ij 
long  soupir,  se  perdit  dans  le  bruit  de  l'atelier. 

La  jeune  tille  resta  pâmée  quelques  second^ 
tira  son  mouchoir,  s'essuya  les  tempes  où  péril 
la  sueur,  jeta  un  regard  timide,  honteux,  enco 
légèrement  égaré,  sur  ses  compagnes  et  se  reprit 
travailler. 

Avec  mon  guide  qui  avait  remarqué  mon  atte 
tion,  je  m'approchai  de  la  mécanicienne  qui 
git,  baissa  le  front  et  balbutia  quelques  mots  ava 
même  que  son  patron  n'eût  prononcé  une  par 
pour  l'engager  ;\  s'asseoir  en  plein  et  non  sur 
bord  de  la  chaise. 

Au  moment  où  je  sortais,  j'entendis  de  nouve 
mais  d'un  autre  point  de  la  salle,  une  machine 
célérer  son  mouvement.  Mon  compagnon  se  mit  i 
sourire  et  m'apprit  que  cela  était  si  fréquent  qu'fl 
n'y  faisait  plus  guère  attention.  Ce  phénomène, 
son  dire,  se  rencontre  surtout  chez  les  jeunes  méc 
niciennes,  chez  les  apprenties  et  chez  celles  qui 
s'asseoient  que  sur  le  bord  de  leur  siège,  ce  qui  faci 
lite  singulièrement  les  mouvements  de  frottement, 
des  lèvres  génitales  l'une  sur  l'autre. 

Il  serait  à  désirer  pour  la  santé  et  les   mœii? 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  filles  et  de  feram^ 
—  on  sait,  en  effet,  combien  est  répandu  l'usai 
des  appareils  à  conlectionner  —  qu'un  ingénie 
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B.  —  Causes  sociales. 


trouvai  le  moyen  de  subsliluer  à  la  force  lutmaine 
un  moteur  simple,  régulier,  économique  et  que  l'on 
pût  adapter  à  toutes  les  machines  à  coudre,  quelle 
que  soit  leur  marque  de  fahiique. 

La  lùcyclette  cenluple,  est-il  besoin  de  le  dire?  la 
flocivité  de  la  machine  à  coudre. 

^Ki"  La  richesse,  qui  autorise  une  vie  sédenl;iire  et 
inactive,  qui  permet  le  repos  prolongé  dans  des  lits 
de  plume  chauds,  au  milieu  de  l'atmosphère  tiède 
d'une  chambre  parfumée,  et  qui  procure  en  excès 
une  nourriture  succulente,  amène  Créquemuient  les 

Eiques  coupables,  en  laissant  les  femmes  livrées 
érement  au  dévergondage  de  leur  imagination, 
si  rencontre-t-on  le  vice  génital  plus  souvent  à 
la  ville  qu'à  la  campagne,  où  les  durs  travaux  des 
champs  et  le  grand  air  usent  plus  largement  la 
nourriture  du  travailleur.  Et  si,  cependant,  il  est 
jaussi  fréquent  dans  la  maison  du  pauvre  que  dans 
celle  du  riche,  cela  n'inllrmc  pas  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  car  il  y  a  d'autres  forces  qui  y  poussent  vio- 
^lemmenl  la  fille  indigente. 

i"  En  eDfet,  dans  la  classe  besogneuse,  c'est  la 
^miscuité  des  sexes  et  la  vie  de  famille  trop  in- 
Be  qui  engendre  l'onanisme.  Enfant,  la  lille  du 
jtlbeureux  va  courir  la  rue  avec  des  gamins  de 


64 


DE   L  OKAKISME   CHEZ   LA   FEMME 


son  Age,  ou  bien,   pour  quelques  oboles  par 
maîne,  est  confiée  à  une  vieille  garde,  ce  qui  n^ 
vaut  guère  mieux.  Bienheureuse  quand,  dans  1^^| 
de  ces  deux  cas,   elle  n'a  pas  l'occasion  de  satis- 
faire sa  curiosité  native  et  malsaine!  Jeune  tille, 
elle  entre  en  apprentissage  dans  un  atelier  ou  une 
fabrique;  là,  les  gestes  équivoques  ou  les  mots  ob- 
scènes la  mettent  bientôt  sur  la  voie.  Et  lorsque,  le  j 
soir,  elle  rentre  dans  la  chambre  où  grouille  péle- 
mèle  toute  la  familte  ;  où  le  père,  plus  ou  moins 
ivre,  plus  ou  moins  abruti,  ne  se  gène  nullement 
pour  se  livrer  salacement,  devant  sa  progénil 
à  ses  instincts  lubriques  ;  où  ses  frères  se  frot 
contre  elle,  souvent   dans  le   même  lit,  elle 
prend  alors  ;  et,  si  un   reste  de  pudeur  la  fait 
défendre  contre  les  propositions  de  ses  compagnons 
travail  ou  du  premier  venu,  elle  ne  se  marchande  pli 
à  elle-même  un  besoin  de  jouissance,  qu'elle  n'i 
peut-être  pas  éprouvé  dans  d'autres  circonstance 

C.  —  Causes  iiitelIcclueUes  cl  morales. 

Outre  la  culture  trop  assidue  des  beaux-ar§ 
de  l'étude  d'une  musique  tendre  et  mélodieuse, 
du  dessin  des  formes  masculines,  de  la  fréquen- 
tation habiluelle  des  jeunes  gens,  qui  sont  des 
causes  prédisposantes  de  manuélisation,  je  range 
surtout  dans  celte  classe  les  causes  occasionnelifi 
qui  suivent  : 
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a.  La  vue  d'images  lascives,  telles  que  les  caries 
jouer  Iransparenles  fabriquées  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  et  les  photogiaphies  microscopiques  quij 
eurent  tant  de  vogue,  il  y  a  quelques  années  ; 

6.  La  vue  de   statues  aux  poses  voluptueuses  et 
impudiques,  ainsi  que  de  peintures  de  nudités; 

7.  Les  conversations  et  les   gestes  obscènes,  quî^ 
éveillent  une  curiosité  iatale,  ainsi  que  l'accouple- 
ment des  animaux  domestiques,  auquel  assistent, 
auquel  aident  même  les  femmes  de  la  campagne  et{ 
parfois  les  jeunes  filles; 

3.  La  lecture  de  romans  ou  de  livres  malsains, 
qui  surexcitent  l'imagination,  engendrent  des  pen- 
5es  lubriques  et  hâtent  d'une  façon  active  la  cor- 
iption  des  mœurs  et  leur  dépravation.  «  Com- 
bien de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  —  s'écriCj 
^  A.  Schwartz,  —  n'ont-ils  pas  été  rendus  esclave 
;  de  l'onanisme  par  la  lecture  des  romans  !  >  Et 
I  ajoute  :  «  J'ai  connu  à  Lille,  en  Flandre,  unej 
[jeune  personne  d'un  tempérament  bilioso-san- 
:  guin  et  d'une  imagination  exaltée,  chez  laquelle 
Iles  romans  firent  naître  cette  malheureuse  pas- 
fsion  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle  fut  atteinte 
fen  très  peu  de  temps  d'un  tremblement  des  ex- 
flrémilés  supérieures  et  d'une  faiblesse  de  la 
j'vue(î).  » 


(f  )  loe.  cit.,  p.  9. 
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£.  Certaines  pièces  de  théAtre  agissent  d'une  fa- 
çon plus  marquée,  quoique  moins  bien  connue  peut- 
être.  Au  sortir  du  speclacle,  en  effet,  et  rentrées 
dans  leurs   chambres,  sous   l'impression,   vive  ei^j 
core,  du  roman  qu'elles  ont  vu  se  dérouler  deva^f 
leurs  yeux,  les  jeunes  filles  se  mettent  à  songer , 
la  tête  sur  l'oreiller,  de  toutes  pièces  elles  se  font 
héroïnes;   leur  cerveau  délire,   elles  aiment,  elley 
sont  aimées  d'un  être  idéal  qu'elles  créent  à  lc*^| 
fantaisie.  Suivant  leur  rêve  pas  à  pas,  avec  ténacité, 
elles  se  voient  unies,  après  mille  empêchements,  à 
l'objet  de  leur  amour,  cl,  insensiblement,  l'imagina- 
tion aidant,  elles  se  livrent,  comme  sans  y  penser,  à_ 
quelque  manœuvre  coupable. 

<.    Le    mauvais    exemple,    toujours    contagieï 
tient  aussi  une  large  place  dans  le  tableau  des  caï 
ses  morales.  Dans  les  maisons  d'instruction,  vér; 
tables  foyers  d'infection,  c'est  en  compagnie  de 
marades  d'études  —  ajoutant  toujours  l'exemple 
précepte  —  que  se  commet  la  première  faute  suiv 
de  bien  d'autres  plus  tard. 

«  Une  coupable  négligence,  dans  les  paisiotma 
de  jeunes  demoiselles,  y  laisse  trop  fréquemment 
introduire  le   désordre  de   la  masturbation.  Celte 
pratique  est  dissimulée  aux  yeux  impénétrants  ou 
inattenlifs  des  maîtresses  sous  le  voile  de  l'amitié, 
poussée,  chez  les  adolescentes,  jusqu'au  scanda\«- 
Les  liaisons  les  plus  intimes  sont  formées  sous 
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spécieux  prétexte  ;  un  même  lit  reçoit  souvent  les 
deux  amies,  et,  par  un  raHinemenl  inouï,  l'on  voit 
des  jeunes  lilles  se  déchirer  l'épidenne  léger  qui 
recouvre  les  lèvres  et  se  donner  des  baisers  ensan- 
glantés, afin  de  mieux  attester  l'ardeur  qui  les  dé- 
re  et  leur  fidélité  (1).  » 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  ici  une 
,tatioD,  que  j'emprunte  à  iMenville  de  Ponsan  (2). 
Chez  les  Francs,  nos  aïeux,  le  comble  de  l'édu- 
cation était  d'empêcher  la   trop  libre  communica- 
tion des  sexes,  et  il  n'y  a  pas  même  plus  de  deux 
siècles  qu'on    pensait  avoir   atteint   le  sublime  de 
^l'Institution  quand  on  remettait  entre  les  bras  d'un 
^■poux  parc  des  grâces  et  des  forces  de  l'adolescence, 
^Bne  jeune  fille  belle  et  surtout  vierge  encore. 
^^   «  Nous  avons  un  peu  ralfiné  sur  ces  mœurs,  de- 
venues trop  gauloises,    et  je  n'oserais  décider  si, 
dans  les  hymens  d'aujourd'hui,  celte  dernière  condi- 
•n  est  la  plus  exigée  ou  la  plus  exigible  ;  mais  les 
œurs  en  sont  à  ce  point  de  corruption  que  ce  n'est 
s  de  la  part  des  hommes  que  les  jeunes  filles  ont 

plus  de  dangers  à  courir Eh  !  qui  se  méfierait, 

pourtant  des  doux  embrassements  d'une  sœur,  des 
esses  d'une  amie?... 


fl;  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  t.  XXXI. 
I  Histoire  philosophique  et  médicale  de  la  femme,  elc,  etc., 

ie8-63,  t.  n. 
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5  Fuis,  jeune  viei^e,  un  souffle  empoisonné; 
égarée  par  une  erreur  de  la  nature,  une  fatale  res- 
semblance, une  ardente  imagination,  Zulmis,  ei 
te  prodiguant  ces  baisers,  croit  embrasser  ui 
amant...  C'est  Sapbo  pensant  étreindre  Phaon  dans 
chaque  objet  qu'elle  rencontre...  Prends-y  gardi 
ce  délire  nouveau  mène  plus  loin  qu'on  ne  pense 
Mais  non,  elle  n'a  pas  même  celte  criminelle 
excuse...  Homme,  elle  l'aimerait  moins,  et,  con- 
vaincue de  ton  sexe,  elle  t'adore  davantage.,.. 
Ah  !  n'abandonne  pas  à  la  recherche  de  ces  mains 
outrageantes  ces  charmes  innocents,  ces  pudiques 
contours  ;  sais  repousser  une  coupable  tentative 
réserve  à  de  plus  doux  combats  cette  molle  résii 
tance... 

»  Il  n'est  plus  temps,  entraînée  par  la  confianc 
d'un  môme  sexe,  le  trouble  des  sens,  l'inexpérien 
du  premier  âge,  la  curiosité,  il   ne  lui   reste  pi 
rien  de  nouveau  à  sacrifier  à  un  époux  :  fraîcheu: 
innocence,  elle  a  tout  perdu,  et  la  fleur  est  fan 
plutôt  que  cueillie;  enfin,  dupe  d'un  coup  affreu 
mais  qu'ensuite  elle  partage,  elle  va  chercher  à  s< 
tour  des  victimes    parmi  ses  compagnes  novic 
et   bientôt,  à   sa  dangereuse  école,  celles-ci    vo; 
préluder   par  des  jeux    solitaires,   à  ces   ridicule! 
combats....  En  vain    la  nature  réclame  contre  ci 
plaisirs  précoces   et  les  punit  par    une    existen 
douloureuse  de  l'infraction  à  la  première  de 
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lois  ;  rien   ne  saurait  les   ramener  au  sentier  dont 
elles  ont  dévié...  » 

Ailleurs  ce  sont  des  précepteurs,  des  valets  ou 
des  servantes  qui,  marchant  à  pieds  joints  sur  les 
devoirs  moraux  qui  leur  incombent,  initient  la  jeu- 
nesse aux  pratiques  honteuses.  Je  pourrais  citer  h 
ce  propos,  s'il  en  était  besoin,  une  foule  d'obser- 
vations de  divers  auteurs  :  Tissot,  Salzmann,  Rast 
fils,  Bœrner,  etc.  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  écrits  de  ces  savants  et  de  ne  mentionner 
que  le  cas  suivant  qui  m'a  semblé  fort  intéres- 
sant: 

<e  On  connaît  à  Strasbourg  l'histoire  d'un  certain 
•»  précepteur  qui    abusa  d'une  manière  indigne  de 
»  la   confiance  qu'on  lui  avait  donnée,  pour   l'ins- 
!>  truction   de    deux     petites    filles.   Voici    le  fait: 
»  L'aînée  de  ces  enfants    ayant  témoiiiné  un  jour 
»  une     certaine    répugnance    d'assister    à    la     le- 
»  çon,  la  mère  s'en  étonna  et  la  pria  de  s'expli- 
»  quer;     l'enfant    hésita     d'abord;     mais,    enfin, 
elle   instruisit    sa  mère  de  tout  ce  que  le  pré- 
»  cepteur    se     permettait    avec     elle.    La    mère, 
indignée  de  ce  qu'elle  venait   d'apprendre,  en- 
gagea   son    enfant    à    assister    encore    pour  la 
dernière  fois  à  la  leçon.  Elle  épia  le  scélérat,  et 
le  surprit   sur  le   fait.  C'était  un    homme   déjà 
d'un  certain  âge   et  père  de   famille.  Il  fut  li- 
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>  rré  à  la  justice   et  puni,  selon  la  rigueur  des 
»lois(l).  » 

Enfin  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  nourrices 
mercenaires  et  quelquefois  des  mères  pousser  la 
stupidité  jusqu'à  chatouiller  les  organes  génitaux 
de  leurs  nourrissons,  afin  d'apaiser  leurs  cris  et  de 
calmer  leurs  pleurs? 

Ce  n'est  pas  toujours  d'eux-mêmes,  spontané- 
ment, que  les  enfants  du  premier  âge  contractent 
ces  déplorables  habitudes,  —  dit  un  auteur  que 
nous  avons  déjà  cité  (2).  —  Souvent,  trop  souvent, 
ils  le  doivent  à  l'initiative  et  à  l'intervention  in- 
qualifiables d'une  personne  étrangère;  l'on  con- 
naît depuis  longtemps  le  triste  rôle  qu'exerce  en  ce 
cas  la  nourrice  ;  mais  il  est  rare,  je  le  crois  et  je 
l'espère,  de  rencontrer,  relativement  à  la  forme  de 
l'intervention,  des  faits  semblables  au  suivant: 
bien  que  je  ne  l'aie  pas  observé  moi-même,  j'en 
puis  garantir  l'authenticité,  car  je  le  tiens  de  mon 
père. 

»  Dans  une  famille  à  laquelle  il  donnait  ses 
soins,  un  petit  enfant  de  12  à  15  mois,  du  sexe 
masculin,  était  allaité  par  une  nourrice,  laquelle 
avait  du  lait  tout  à  fait  insufûsant;  or,  pour  cal- 
mer l'appétit  non  rassasié  et  les  pleurs  du  petit 

(1)  Schwarlz,  loc,  cit.,  p.  9. 

(2;  Journal  des  Sages-Femmes,    10  mai  1875.  Article    em- 
prunté à  la  Revue  scientifique. 


DE  LO.NANISME  CHEZ   LA   FEMME 


71 


,re,  durant  la  nuit,  et  sans  doute  aussi  pour  sau- 
vegarder ses   intérêts,    cette    horrible  mercenaire 
l'avait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  que  de  pra- 
quer  la  succion  des  parties  gétiilates  du  nourrisson. 
Un  enfant  plus  à|îô,  frère  de  celui-ci,  qui  couchait 
dans  la  même  chambre,   témoin  inconscient  de  la 
chose,  la  raconta  naïvement  à  la  mère. 
I         »  Quelque  monstrueux  qu'il  soit,  ce  fait  le  cède 
^^ncorc  en  ce  genre  à  celui  que  nous  allons  rappor- 
^Ber  et  qui  est  aussi  authcnli(|ue. 
^H  »  Une  petite  lille,  âgée  de  5  ans,  ayant  contracté 
^Bes  liabiludes  de  masturbation,  s'y  livrait  avec  une 
^^éritahle  frénésie  le  jour  et  la  nuit.  Sa  mère  — et 
quelle   mère! —   n'avait   rien    imaginé  de  mieux, 
pour  empêcher  sa  fillette   de   pratiquer  aussi  fré- 
quemment ses  attouchements  vicieux,    que  de  lut 
romettre,  si  elle  s'en  abstenait  le  jour,  d'inlerve- 
ir  elle-même  le  soir  au  moment  du  coucher  ;  et 
ïlle  tenait  sa  promesse,  car  elle  n'a  pas  hésité  à  la 
réaliser  une  fois  devant  une  de  ses  amies,  qui  assis- 
tait au  coucher  de  l'enfant,  en  expliquant  à  celle-ci, 
lupéfaile,  la  raison,  qu'elle  semhiail,  trouver  toute 
alurelle,  de  sa  coupahie  faiblesse. 
ï  Nous  disions  au  commencement  de   ce  récit  : 
uelle  mère  !   Et,  en  effet,  l'ahsence    de  tout  sens 
moral  nu  la  perversion  sont  seules  capables  d'ex- 
pliquer,  sans  la  justifier,  une  semblable  détermi- 
nation. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet  égard, 
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c'est  que  la  mère,  dont  il  s'agît,  était  manifeste- 
ment hystérique;  l'influence  de  cet  état  maladif 
est  certainement  de  celles  qui  sont  le  plus  de 
ture  à  donner  la  raison  d'aussi  monstrueuses  ab^ 
rations. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  des  faits,  qui,  on  le 
connaîtra,  méritent  de  lixer  Tattention  et  appelle 
toute  la  sollicitude  tant  du  médecin  que  du  mot 
liste,  car  ils  constituent  une  double  plaie  sociale  j 
pathologique.  > 

T(.  Chez  certaines  femmes   mariées,    un  pencha 
contrarié,  la  haine  qu'elles   ont  pour  leur  mari  sonT 
aussi  des  causes  déterminantes  d'onanisme.  Forçai 
de  subir   les  embrassements   d'un  homme  qu'el 
méprise  ou  déteste,  l'épouse  s'y  soumet  sans  rai 
mure,  mais  avec  une  répugnance  intime,  en  pc 
sant  à  celui  qu'elle  voudrait  sentir  près  d'elle 
qu'elle  aime  en  secret.  Alors  peu  à  peu,  sous  ïià 
fluence  de  ces  idées,  elle  substitue,  en  rêve,  à  l'époq 
véritable  l'amant  imaginaire  et   commet  ainsi  un 
sorte  d'infidélité  morale,  ftien  à  reprendre  jusqu 'ici | 
mais  bientôt,  dans  la  solitude,  elle  refait  le  nicra^ 
rêve,  en  remplaçant  le  mâle  absent  par  des  pratique 
libertines. 


C.  —  Causes  mixtes. 

Elles  sont,  comme  bon  nombre  des  précédentes. 
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l'une  plus  grande  fréquence  qu'on  ne  croirait. 
Boute  cause  qui  fait  que  la  fenimp,  soit  par  défaut 
Be  rapports  sexuels,  soit  par  des  rapports  incom- 
Blels,  est  frustrée  des  plaisirs  que  la  nature  lui  a 
Bonne  le  droit  de  ressentir,  doit  trouver  place  dans 
ce  paragraphe,  f^es  principalfs  de  ces  causes  sont: 
a.  l'impuissance  ou  l'indillcrence  du  mari  par  fri- 
gidité, vieillesse,  etc.;  b.  le  défaut  d'harmonie  entre 
■^  organes  copulaleurs  des  deux  sexes;  e.  la 
Knleur  de  la  terminaison  de  l'acte  vénérien  chez 
certaines  fRmmes;  d.  le  désir  de  l'homme  de  voir 
partagé  par  sa  compagne  le  plaisir  qu'elle  lui  pro- 
Bire;e.  le  veuvage  ou  l'absence  longue  du  mari  ou 
■e  l'amant;  /.  la  laideur  ou  les  infirmités  physiques 
le  la  femme.  j 

la.  —  On   ne  peut  douter  que  l'impuissance  oui 
■indifférence  du  mari  ne  prédispose  la  femme  à  lai 
■nasturbation,  surtout  si  elle  est  jeune  et  ardente  ;l 
«est  \À  une  chose  que  n'ignorent  point  les  auteurs™ 
Bphinois;  et  voici  à  ce  propos  ce  qu'a  vu  M.  Watre- 
■mey,  à  l'obligeance  de  ([ui  je  dois  ce  qui  suit.  Il 
■assistait  à  une  représenlalion  lhé;\trale  à  Tien-tsin, 
Kt,  dans  un  certain  passage  de  la  comédie,  la  scène 
fc'élait  nccuftée  que   [Kir  deux  acteurs:  une  jeune 
K/nme  et  un  vieux  mari.    11  était  facile  de   com- 
^endre  aux   gestes,  aux  altitudes,  en  un  mot,  au 
Bu    des  artistes,   que  la  jeune  femme  îvumV  -vt- 
B     l*ociu.ET,  Onanisme  1'  etlition.  ^ 
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marquer  au  vieillard  cacochyme  et  impuissant, 
époux,  que  le  mariage  imiH)se  des  devoirs  inlim! 
qu'il  négligeait  complètement.  Celui-ci  alors  sort 
de  scène  et  revenait  bientôt  tout   joyeux,    en 
présentant  un  de  ces  phallus  gommo-résineux,  de 
j'ai  parlé  plus  haut,  semblant  dire  :  «  Voici  ce  de 
»  beaucoup  de  femmes  dans  votre  cas  se  contenlen 
»  faites  comme  elles  ». 

N'est-ce  pas    cette   abstinence  involontaire   q^ 
fait  des    habitantes  des   harems  de  l'Orient  et 
l'Inde  autant  de    manuélisatrices,  dont   l'imagiii 
tion,  surexcitée  de  toutes  façons,  est  constammenl_ 
à  la   recherche  de   modes    nouveaux   capables 
calmer  leur    passion    erotique,  forcément    cont^ 
nue  ? 

Lorsqu'à  l'impuissance  du  conjoint  survit  sa  la 
civité,  la  cause  devient  plus  active  encore.  En  vû 
un  exemple: 

Une  artiste  lyrique,  fort  alarmée  de  voir  sa  vc 
perdre  sa  puissance  et  sa  netteté,  vint  nous  co 
sulter  à  ce  propos.  En  l'interrogeant,  nous  apprira^ 
qu'elle  était  mariée  à  un  homme  de  beaucoup  pi 
âgé  qu'elle,  et,  par  suite  d'une  hémiplégie,  deve< 
impuissant.  Cet  époux,  malgré  son  infirmité,  tefl 
tait  fréquemment  l'accomplissement  de  ses  devoir 
conjugaux,  mais  sans  autre  résultat  que  d'irriterf 
sens  génital  de  sa  jeune  et  fougueuse  compag 
Souvent  même,  après  de  vains  efforts  de  rappr 
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chcmcnl,  il  se  livrait  sur  sa  femme  à  des  caresses 
linguales  dans  l'intenlion  de  ne  ta  point  frustrer 
d'un  plaisir  dont  elle  ne  cachait  point  le  désir  vio- 
lent. Ces  tentatives,  qui  n'aboutissaient  point, 
ietaient  cliaque  soir  l'artiste  dans  un  énervcment 
)tique  qu'elle  calmait  par  des  attouchements  di- 

Etaux  durant  le  sommeil  de  son  mari.  C'est  à  partir 
!e  ces    manœuvres  qu'elle   remarqua  les    troubles 

îcaux  qui  ne  tirent  qu'empirer. 

6.  —  Si  l'organe  mâle  est  plus   mince  que  nor- 
lement  ou,    quoique    normal,   en    disproportion 
ec  l'organe  femelle  ;  si  le   clitoris   est   trop  petit 
,   par  un    vice  de   conformation  assez  fréquent, 
trop  haut  placé  :  malgré  la  turgescence  qui  dans 
réthismc  le  porte  en  bas  vers  le  pénis,  il  ne  peut 
rouver  une  quantité  de  frottements  a«ez  consi- 
ble  pour  déterminer  le  ï^pasme  voluptueux.  La 
me,  en  ce  cas,  se  rendant  parfaitement  compte 
l'état  de  choses,  cherche  seule,  souvent,  à  com- 
ler  ses  désirs,  ou  quelquefois  invile  le  mari,  l'a- 
nl  ou   un   mercenaire   d'im   sexe  quelconque,  à 
^e  naître  chez  elle  le  plaisir  vénérien.   Voici,  à 
pui  de  ce  dire,  ce  que  je  trouve  dans  Roubaud  : 
"Une  femme  avait  des  passions  si  ardentes  que, 
m  ne  pouvant  les  satisfaire  avec   son  mari  —  elle 
>  était  obèse  —  elle  payait  un   étranger  pour  se 
»  faire  masturber,   malgré  les    principes  religieux 
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»  et  honnêtes    qu'elle  avait    puisés    dans    sa  fa- 
>  mille  (1).  » 

Souvent,  lorsque  le  mariage  légal  ou  libre  dure 
depuis  un  certain  temps,  quand  la  première  ardeur 
s'est  calmée,  l'homme,  qu'un  besoin  de  volupté, 
siégeant  plus  dans  l'esprit  que  dans  le  corps,  en- 
traine au  congres  sexuel,  n'éprouve  plus  la  sensa- 
tion désirée,  faute  d'excitation.  11  cherche  alors  à 
rallumer  la  flamme  qui  s'éteint,  en  faisant  prendre 
à  sa  compagne  des  poses  lascives,  puissants  aphro- 
disiaques des  êtres  blasés  sur  les  plaisirs  ordinaires 
et  naturels.  Alors  les  rapports  s'exécutent  à  rétro, 
modo  ferarum  ou  encore  ab  ore.  Dans  ces  cas,  l'éré- 
thisme  de  la  femme  est  insuffisant  pour  enfanter 
la  volupté,  mais  il  suffit  pour  lui  conseiller  la  raa- 
nuélisation. 

Une  Luxembourgeoise  de  24  ans,  mariée  à  un 
ancien  soldat  d'Afrique,  vient  me  consulter  pour  un 
relâchement  du  sphincter  anal.  Elle  était  en  même 
temps  atteinte  d'un  tremblement  général  et  d'hallu- 
cinations de  la  vue  qui  la  terrorisaient.  Elle  m'a- 
voua en  pleurant,  mais  sans  réticences  —  les 
preuves  de  sodomie  passive  étaient  d'ailleurs 
grantes  —  que  peu  après  son  mariage,  qui  remon- 
tait à  trois  années,  son  époux  avait  inauguré  avec 
elle  des  rapports  buccaux  et  surtout  rectaux.  Excil^ 

(1)  Traité  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité,  t.  II.  p.  530. 
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a  plus  haut  de^é,  mais  non  satisfaite  par  ces  rap- 
iroch«ments  dégoûtants,  dont  la  fréquence  la  main- 
P^l  dans  un  état  d'éréthisme  constant,  elle  se 
;vrait  plusieurs  fois  par  jour,  pour  calmer  ses  désirs, 
des  manœuvres  solitaires,  qui  ne  faisaient  que  l'ir- 
davantage. 

—  Nous  avons  vu  plus  liaut  que  l'homme  ter- 
iie  souvent  la  copulation  nvïmt.  la  Ceinnie;  il  s'en- 
iiit  que  celte  dernière,  à  causu  de  celle  lenteur 
ui  ne  lui  permet  d'avoir  qu'un  commencement  de 
laisir,  se  dégoûte  à  lu  longue  d'un  aclo  <|ui  est 
Bur  elle  plus  ennuyeux  qu'agréable,  et  s'abandonne 
des  pratiques  contre  nature,  solilaiics  uu  cUan- 
Bs,  qui  lui  pernieltronl  de  coiisoiiiiiier  une  jouis- 
que  le  coït  ne  lui  apprit  qu'à  pressentir. 

I,  —  Il  est  chez  l'époux  ou  l'amant  un  désir, 
!r  ainsi  dire  inné,  que  personne  ne  révoquera  en 
oule  :  c'est  de  voir  partagée  par  sa  compagne  la 
ensation  voluptueuse  qu'il  éprouve.  Si  la  remme 
si  naturellement  froide  et,  de  plus,  habile,  elle 
îmale  une  impression  qu'elle  ne  ressent  jvoiiit,  fa- 
jgp  adroite  et  intelligente  de  s'altacher  son  con- 
Bt.  Mais  toutes  les  femmes  n'agissent  point  ainsi, 
^elques-unes  à  tempérament  chaud,  à  imagina- 
ion  vive,  le  coït  les  laissant  ajialhiques,  indiquent, 
aj"  des  paroles  caressantes  ou  des  gestes  exçres- 
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sifs,  à  leur  amant  ou  à  leur  mari,  un  moyen  dé- 
tourné d'arriver  au  but  désiré.  Or,  ce  moyen  est 
toujours  une  manœuvre  illicite. 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  les  hommes  sont  loin 
d'être  étrangers  à  la  genèse  du  goût  de  la  manuéli- 
salion  chez  la  femme.  Ils  peuvent  faire  leur  mé 
culpâ.  Quand  un  jeune  homme  cherche  à  obtenir 
les  faveurs  d'une  femme,  quelle  que  soit  la  classe 
à  laquelle  elle  appartient,  après  les  cadeaux,  les 
paroles  amoureuses,  l'excitation  alcoolique  même, 
après  les  l)aisers  de  toutes  sortes,  pour  élever  l'éré- 
tliisnic!  erotique  de  sa  compagne  au  diapason  du 
sitîu  et  arriver  i\  son  but,  il  n'hésite  pas,  dès  qu'il 
croit  le  moment  projùce,  à  glisser  la  main  sous  les 
vêlements  féminins  et  à  se  livrer  à  des  manœmTes 
ù  la  lin  desquelles  la  femme  s'abandonnera  tout  en- 
tière ù  lui. 

Voici  un  fait,  assez  curieux  pour  être  raconté, 
qui  se  passe  fréquemment  dans  les  villages  du  Pas- 
de-('alai$  et  sans  doute  ailleurs  :  Lors  d'une  uniM 
malrinionialo  entre  campagnards  d'une  classe  peu 
élevée,  les  gens  de  la  noce,  jeunes  filles  et  garçons, 
deux  à  lieux,  après  le  repas  nuptial  et  avant  le 
bal,  se  retirent  dans  une  chambre,  quatr<i,  cinq 
ol  six  groupes  ensemble  ;  et  là,  aprt's  des  quolibets 
d'un  goût  équivoque,  ils  se  trouvent  adroitement 
plongés  dans  l'obscurilé.  Les  jeunes  gens  alors 
prennent  leui-s  compagnes  sur  les  genoux  ;  et  les 
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jeunes  filles,  qui  se  livreraient  à  peine  pour  un  em- 
pire à  leurï  amoureux,  se  laissent,  tant  leur  pudeur 
€Sl  élastique,  manuéliser  avec  plaisir. 

il  me  semble  évident  que  ce  serait  là  une  luanière 
<l'apprendre  l'onanisme  à  une  lillelte  qui  ne  le  con- 
nallrail  pas. 

^Ke.  —  11  se  rencontre,  dans  le  monde,  des  femmes 
ardentes,  dont  le  mariage  calmait  les  désirs  Ibu- 
^eux.  La  mort  les  prive  bnisquemenl,  et  jeunes 
«ncore,  de  leurs  époux.  Les  convenances  sociales,  un 
ou  plusieurs  enfants  les  empêchent  de  contracter 
xme  nouvelle  union.  Les  scrupules  religieux  ou  la 
cntinlo  d'une  grossesse,  en  dehors  du  mariage, 
leur  défendent  de  prendre  un  amant;  cependant  les 
désirs  deviennent  d'autant  plus  pressants  et  vivaces 
qu'ils  ont  été  plus  longtemps  comprimés.  Comment 
sortir  de  celle  situation?  Comment  arriver  à  tarir 
leur  soif  de  volupté?  Par  un  seul  mode,  pour  les 
conséquences  duquel,  dit  Juvcnal,  oboiiivo  non  est 
opusJ 

Ce  que  je  dis  du  veuvage  vrai,  peut  s'appliquer 
absolument  au  veuvage  momentané  que  les  voyages 
de  l'époux  occasionnent  dans  certains  ménages. 
J'eus,  en  1871,  l'occasion  de  soigner,  à  Lille,  une 
femme  de  22  ans  qui  se  trouvait  dans  ce  cas.  Elle 
était  atteinte  de  leucorrhée  rebelle.  Ne  pouvant 
ment  assigner  de  cause  à  cette  aûeclion  chei 
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une   personne  de  sa   conslilulion,    je    soupçonnai 
ronanisnie.  Aprùs  quelques  dénégations,  celle  dame 
m'avoua  que  son  amant  faisait  des  voya!4;es  de  pl^"' 
sieurs  mois  et  que,  durant  ce  temps,  elle  était  tor- 
turée par  des  désirs  presque  irrésistibles.   Klle   1** 
calmait  :'a  l'aide  de  lili Hâtions  ciitoridienues  :   «  J 'ai 
<i  d'abord,  me  dit-elle,  beaucoup  d'attachement  poW" 
«  mon  amant;  et,  ensuite,  je  n'oserais  me  livrer"^ 
tf  un  antre  liomme,  durant  son  absence,  dans    ™ 
«  crainle  d'une  grossesse  ;  je  n'ai  donc  que  ce  s^u^ 
«  moyen  de  me  satisfaire.  » 


e  s*5uy 
■euSesr 


F»as  , 


/.  —  Fréquemment  on  trouve  des  malbeureu 
tristement  douées  par  la  nature  d'une  laideur   mts- 
poussante  ou  d'infirmités  hideuses.  Pour  elles,  fUS 
de  liaisons,  pas  de  mariage,  point  d'amour,  po 
d'hommes  ;  et  toutefois,  comme  les  autres  person 
de  leur  sexe,  elles  ont  un  cœur  à  épancher,  un 
soin  inné   d'attachement  et  des  sens   à   satisfaire, 
Tout  le  monde  les  repousse  et  les  raille  ;   qu'en    ré- 
sulte-il?    Elles  deviennent   presque    fatalement  ies 
victimes  du  libertinage  solitaire. 

—  «.   La  masturbation  peut  tenir   quelquefois 
»  une  disposition  héréditaire,  car  il  parait  prou' 
»  que  des  enfants  nés  de  parents  lascifs  succomba 
»  plus    facilement    aux    tentations    de    la  volupd' 
»  que  les  autres.  Nos  facultés  intellectuelles  peuvenlj 
>  être    transmises    par    la    génération,    en    soi 
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•  Sippe  patris  mores  imitatur  filius  infiins. 

<  Qaaliii  erat  mater,  fllia  talis  eriL  : 
»  Ca?lti  referl  rasta:'  genilrids  filin  uiores, 

>  LnscivH"  lumquaiH  tilia  casta  fuit.  » 

(Ciiii.  Matiii.e,  Theat.  hist.,  p.  601.) 


»  qu'en  naissant,   nous  appoilons  le  germe  de  nos 
ï  bonnes  ou  mauvaises  qualités  : 

I  —  Souvent  les  mœurs  du  père  sont  imitées  par 
son  fils,  dès  I'en(ance.  Telle  était  la  mère,  telle  sera 
la  fille  :  une  fille  cliaste  conserve  les  mœurs  de  la 
femme  chaste  qui  l'entendra.  Jamais  une  femme 
lascive  n'eut  de  IJllc  chaste. 

B  o  L'expérience,  —  ajoute  l'auteur  dont  nous  ci- 
•n  tons  un  extrait,  —  nous  a  fait  voir  qu'un  enfant, 
»  né  de  parents  innocents,  peut  quelquefois  sucer 
»  le  crime  avec  le  sein  d'une  nourrice  mal  choisie. 
»  Verum  etîam,  —  dit  Schurifçius,  —  vitiorum  quo- 
1)  rumeumque  sementa  moralia  cum  lactc  inlro  pe- 
«  trant,  ac  in  vitain  persévérant.  Observavi  sic  nu- 
ï  triceni,  salacem,  fiirlivam,  avaram,  iracundamque, 
>  suam  fragilitatem  translulisse  in  pueros{1).  » 

K' —  Les  germes  moraux  des  vices,  quels  qu'ils 
soient,  avec  le  lait  pénètrent  dans  l'organisme  de 
l'enfant  et  persévèrent  durant  sa  vie.  Ainsi  J'ai  vu 
tine  nourrice  lubrique,  voleuse,  avare  et  irascible, 
Iransmeltre  ;\  des  enfants  sa  faiblesse  morale.  — 


A)  Scfawaiix,  Ibèse  citée,  p.  11. 
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J'aurai   terminé   celle    longue  énumération    des 
causes  d'onanisme  lorsque  j'aurai  dit  quelques  niots| 
sur  l'étiologie  religieuse. 


E.  —  Causes  religieuses. 

11  ne  m'appartient  pas  ici  de  juger  la  religion  ;  C5^  *"  ' 
pendant  il  est  r'videnl  pour  beaucoup  que  certai    '^^ 
partie  du  culte,  telle  que  la  confession,  est   chc^*^^ 
fort  ardue  et  qui  demande  un  tact  d'une  délicate^^sB 
inouïe  de  la  part  de  celui  qui  exerce  le  ministère.      ^Ê 

Le  père  trappiste  Debreyne,  auleur  de  la  ilcrcht^BST 
logie,  dit  lui-même  it  que  la  trop  i;rande  curios:;^^'^ 
du  confesseur  est  capable  de  perdre  les  jeunes  ge^=Jis 
de  l'un  et  de  l'autce  sexe.  On  en  a  vu  qui,  apc:r~^s 
avoir  été  imprudemment  interrogés  sur  le  sixièr:r'~Ti6 
commandement,  ont  essayé  de  faire  ce  que  leur  ccr^n- 
fesseur  leur  avait  appris  par  son  indiscrétion.  » 

Il  est  certain  pour  nous  que  le  confesseur  out^*^- 
passe  ses  droits  quand  il  questionne  sa  péniteC^tfi 
«  de  actu  conjugali,  de  situ,  de  osculis  more  colu^tn* 
bino,  de  amplexibus,    de    taclibus     impudicis,        ' 
quand  il  lui  demande  si  :  (f  In  copula  erat  succi»  ^'^ 
vel  incuba  i>,  ou  la  force  à  se  rappeler  si  jamais  s- 
époux  5  semen  emiserit  extra  vas  i>. 

Les  interrogations  pénilenlielles    sont  intemp^' 
tives  quand,  s' adressant  à  une  jeune  ûlle  ou  à  uW 
femme,  elles  sont  les  suivantes  : 
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o  Fecisti  quod  quiËdam  mulieres  facere  soient, 
quoddam  molimen  aut  macliinamentum,  in  mo- 
dum  viriiis  membri,  ad  mensuram  tuîe  voluptalis, 
et  illud  loco  vcrendorum  tuorum  aiit  alteriiis  cura 
aliquibus  ligaluris  ul  fornicationem  facercs  cum 
aliis  miilieribus,  vel  alia  eodem  inslrumento  sive 
alio  lecum?... 

k»  Fecisti  quod  qua^dam  mulieres  facere  soient, 
jam  supradicto  molimine  vel  alio  aliquo  machi- 
namento  lu  ipsa  in  te  solam  lacères  fornicatio- 
nem? 

»  Fecisti  quod  qua'dam  mulieres  facere  soient, 
quando  libidinem  se  vexanlem  exslinguere  volunl, 
qu*  se  conjungnnl  quasi  coire  dcbeant  et  pos- 
sint,  et  conjun^mnL  invicem  puerperia  sua  et  sic 
fcifricando  prurituoi  illarum  exslinguere  deside. 
Rai?... 

»  Fecisti  quod  quœdarn  mulieres  facere  soient  ut 
aiccumberes  aliquo  jumcnto    et    illud    jumentum 

I^vocares  ad  coitum  qualicumque  posse  ingenio 
sjccoiret  lecum?... 
»  Fecisli  quod  quîedam  mulieres  facere  soient 
Ht  cum  filio  luo  parvulo  fornicationem  faceres,  ita 
«lico  ut  tuum  lilium  supra  turpitudinem  tuam  po- 
aeres  ut  sic  imitareris  fornicalionem?...  » 

El  bien   que   l'auteur  (1)   à  qui  j'emprunte  ces 


(Ij  Le  Confetuieur,  par  l'abbé"",  l.  U,  cli.  v. 
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extraits  alfirme  que  c'est  la  inclhotle  confessionnelle^ 
exposée  dans  tous  les  livres  de  Théologie  Rrntitfup 
je  pense  pour  l'honneur  du  clergé  que  ces  précepte^^ 
sont  tombés  en  désuétude. 

Une  chose  toulcCois  que  Je  ne  comprends  pa 
bien,  moi  qui  ne  sais  trop  ce  que  la  théologie  c 
à  voir  dans  cette  question,  c'est  l'esprit  qui  a  pi»- 
guidcr  le  père  jésuite  Gury  dans  sa  Théologie  mo 
raie  devenue  classique.  D'une  part,  il  est  admis  pa 
tous  les  Casuistes  et  par  lui-même  que  a  deleclatic^ 
venerea  ad  solam  generis  liumani  propagationen 
indulta  est  »,  d'autre  part,  le  disciple  de  Loyola  de 
dare  illicite  l'usage  du  mariage  «  si  fiât  ob  solan 
voluptatem.  »  (Comp.  Theolog.  mor.,  lom.  II,  p.  407)  — 
C'est  fort  bien,  mais  alors,  ces  choses-là  adreiises  ^^^ 
pourquoi  autorise-t-il  la  masturbation  chez  le^ 
femmes  mariées,  comme  il  résulte  du  passage  sui — 
vant,  où  il  enseigne  que  l'épouse  ne  pèche  poirm^ 
«  qua;  se  ipsam  tactibus  excitât  ad  seminationer^c 
statim  post  copulam  in  qui\  vir  solus  setiiinavit?  ~ 
—  {Compend.  Theolog.  moi\,  tom,  II,  p.  417] 
Logique  bizarre  !  Ce  sont  lâ^  il  semble,  des  idéi^î=-  ^ 
corruptrices  au  premier  chef,  et  sur  lesquelles  il  et  ^^1 
inutile  d'attirer  plus  longtemps  l'attention.  V 

Je  neveux  point  parler  non  plus  de  rabominal>i-  ■* 
rédaction  des  Livres  mystiques  et  des  cantiques  o  "«J 
l'amour  divin  est  exprimé  par  des  phrases  un  p^?"* 
trop  sensuelles,  à  notre  très  humble  avis.  ^_ 
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Quelques  réformes  sur  ces  choses  religieuses,  que 
nous  n'avons  point  voulu  approfondir,  —  et  pour 
cause  —  seraient  très  bien  venues  des  penseurs  im- 
partiaux qui  ne  pourraient  plus  alors  répéter,  avec 
l'auteur  du  Maudit  :  «  C'est  ainsi  que  direction, 
lectures  mystiques,  livres  de  piété  composés  pour 
les  jeunes  personnes,  où,  tout  en  voulant  leur  en- 
seigner à  être  chastes,  on  leur  apprend  comment 
oft  ne  l'est  pas,  consomment  un  véritable  viol 
■noral.  » 


CHAPITRE  IV 

Signes. 


lîoiiiinent  (lia;;nostiqucr  la  masturbation?  ' 

C-ela  est  (iiiolquerois,  je   l'avoue,  peu  facile.   ^ 
n'osi  à  i)roproiiieut  parler,  aucun  signe  sûr,  auc^* 
syinptoinc  vraiment  patliognomonique  de  ce  vie*» 
loulolbis  il  (îxistc  un  certain  nombre  de  caractè*^ 
<jui,  |)ris  individuellement,  ne  diraient  rien,  m^''^ 
<lont  l'ensemble  donnera  une  forte  présomption 
un   observateur  attentif  et  fera  même  presque 


<'()np  sûr,  reconnaître  l'habitude  manuelle,  mal^ 
les  (léii('}çations  dos  intéressées,  à  un  œil  adroit       ^ 
exercé. 

Je  classe  ces  signes  sous  trois  chefs  :  A.  SigC^^^ 
pliysi(pies  généraux.  —  B.  Signes  intellectuels  ^' 
moraux.  G.  —  Signes  physiques  locaux. 

A.  Un  teint  pâle,  blême,  blafard  et  plombé;  0-^ 
yeux  tristes  et  troubles  ;  les  pupilles  dilatées  pC^''" 
tées  en  haut  et  en  dedans,  quelquefois  en  dehor^»' 
les  paupières  rouges,  engorgées,   lourdes,   surtopi^^ 
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les  supérieures,  accolées  au  réveil,  et  entourées 
inférieuremenl  d'un  demi-cercle  bleu  brunâtre  ;  un 
regard  fixe  et  hébété,  dirigé  vers  le  sol;  des  lèvres 
iivides  ;  i'allongemeat  et  l'aspect  lançruissanl  du 
visage,  quelquefois  une  légère  bouHissure  des 
Itominettes  ;  l'amaigrissement  rapide,  sans  maladie 
qui  en  rende  compte  et  malgré  la  voracité  de  l'ap- 
pétit, un  aspect  chétif;  une  démarche  chancelante 
et  mal  assurée  ;  un  défaut  de  coordination  des  mou- 
vements; une  faiblesse  musculaire  plus  ou  moins 
prononcée,  surtout  vers  la  région  lombaire  ;  un 
Ireroblement  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  ; 
des  sueurs  nocturnes  ;  une  urine  trouble  et  sédi- 
menteuse  ;  uu  frisson  presque  continuel  ;  la  ma- 
bière  de  s'asseoir;  la  position  des  mains  dans  le 
lit  ou  durant  la  veille  ;  un  développement  incomplet 
Bt  en  disproportion  avec  l'âge  ;  une  stature  ti-apue 
Bl  ramassée,  ou  une  taille  trop  svelle,  trop  élancée  ; 
gaûn  une  susceptibilité  nerveuse  extrême  ;  des  élouf- 
Fements,  des  battements  de  cœur,  des  intermittences 
du  pouls  ;  de  la  céphalalgie  ;  de  la  gastralgie  ; 
des  lipothymies,  des  syncopes  faciles  ;  un  som- 
rneil  troublé  par  des  rêves  voluptueux  ou  des  cau- 
chemars terrifiants  :  voilà  les  signes  physiques  géné- 
raux. 

1^^.  Une  sorte  de  tristesse  instinctive  inexplicable, 
llj^ossée  jusqu'à  la  taciturnité  ;  un  caractère  peu- 
,  r&u,  inégal  et  chagrin,  porté  jusqu'à  la  colère;  une 
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timidité  exagérée  en  présence  des  parents  et  farouch 
à  l'aspect  des  étrangers;  une  grande  inaptitude  a 
travail  ;  une  mémoire  rebelle  ;  un  esprit  obtus  ;  ut 

indifférence   pour  le  jeu  et   les   travaux   d'esprit  " 

l'amour  outré  de  la  solitude  ;  une  paresse  profonde 
riiabitude  du  mensonge  ;  les  embrassements  et  1 
caresses  exagérées  entre  jeunes  filles;  enfin  un  ci 
tain  aspect,  un  je  ne  sais  quoi  plus  facile  à  sai 


qu'à  exprimer  par  des  mots  :  tels  sont  les  signes  i    ^b 
telleclueis  et  moraux.  ^| 

C.  La  croissance  prématurée  de  l'appareil  génL     tal 
externe  ;  la  déchirure  de  l'hymen  quelquefois  ;  l'h — hu- 
midité anormale  du  vagin  cl  de  la  vulve;  la  béan   ^e, 
la  dilatation  et  la  pâleur  ou  la  rougeur  exlraot-  bi- 
naires de  ces  organes  ;  les  écoulements  leucorrl^me/- 
ques  ;   l'allongement  et  la  sensibilité  morbide 
clitoris  où   souvent  siègent  les  excoriations  ;   enfin' 
les  corps  étrangers  de  toutes  formes  et  de  toute 
matières  trouvés  dans  les  organes  génilo-urinairesj 
ou  le  plus  souvent  rencontrés  dans  le  lit,  cachésJ 
sous  le  matelas,  constituent  la  sémeiologie  physique  ' 
locale. 

Cet  ensemble  de  signes,  dont  la  connaissance  fer»  ' 
éviter  toute  erreur,  ne  permettra  pas  de  révoquer  en 
doute,  comme  cause  originelle,  le  vice  de  masturba- 
tion chez  celles  qui  les  présenteront.  Aussi  dois-jc 
ajouter  ici  que  —  tant  est  répandue  cette  triste 
passion  —  chaque  fois  que  le  praticien,  mis  en  pre- 
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^Bbce  d'une  des  maladies  dont  nous  allons  nous 
occuper,  ne  pourra  lui  assigner  une  cause  à  peu  près 
certaine,  il  lui  sera  permis  de  soupçonner  chez  sa 
patiente  des  manœuvres  illicites;  et  il  devra  diriger 
ses  investigations  de  ce  côté. 

«  Combien  de  fois,  —  écrit  Réveillé-Parise,  — 
^^-t-on  pas  attribué  des  maladies,  résultant  de 
^^nanisme,  à  des  causes  fort  innocentes,  aux  causes 

Ri  étaient  signalées  soit  par  le  malade  lui-même 
î  se  croit  intéressé  à  donner  le  change  sur  le  mal 
'il  éprouve,  soit  par  des  personnes  abusées  et 
aaas  défiance  I  Combien  de  fois,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, me  suis-je  abstenu  de  questions  nécessaires 
que  tous  les  parents  entendent  avec  déplaisir,  que  la 
plupart  même  repoussent  avec  empressement  comme 
un  outrage!  » 

Le  praticien  ne  doit  pas  se  laisser  influencer  par 
des  dénégations  même  catégoriques  ;  sou  devoir  lui 
commande  d'insister  lorsqu'il  se  croit  dans  le  vrai. 
Trop  souvent  on  le  trompe  avec  la  meilleure  foi  du 
monde.  Les  mères  ne  peuvent  que  difficilement 
croire  aux  défauts,  à  plus  forte  raison  aux  vices  de 
leurs  lilles.  a  En  général,  trop  confiantes  et  trop 
crédules,  —  a  dit  Lachaise,  —  les  mères  se  reposent 
sur  les  effets  probables  d'une  éducation  toute  morale 
et  religieuse  dans  laquelle  elles  les  élèvent,  ou 
s'imaginent  trop  volontiers  que  l'innocence  de  leurs 
filles  doit  les  mettre  à  l'ubri  d'un  tel  fléau,  et  dans 


90 


DE    LiiNANlSME   CHEZ   L.\    KKMME 


mi 


1 


tous  les  cas  ne  reconnaissenl  le  mal  que  lorsqu'il  - 
fait  d'immenses  progrès  et  qu'on  leur  en  a  manil'ei 
lemcnt  découvert  la  sonice.  » 

Dans  ces  dernières  années,  le  D'"  Baraduc  a  d 
couvert  un  nouveau  signiN  pour  ainsi  di(e  certai 
de  aianiiclisalion.  Malheureusement  ,  ce  sigi 
n'existe  que  dans  quelques  cas,  je  veux  dire  ch 
les  blessées,  les  amputées,  les  fracturées  avec  plai 
et  les  brûlées,  en  un  mot  chez  toutes  celles  q~ 
sont  atteintes  d'une  solution  de  continuité  des  té 
ments. 

D'après  le  If  Baraduc,  chez  les   blessées  qui 
maniiélisent,  on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître,  f-      Itp 
la  cicatrice  récemment  formée  ou  en  voie  de  t'mmmr- 
malion,  «  un  petit  bouton,  un  point  blanc  jaunâ_     tre 
peu  proéminent,  de  la  grosseur,  de  la  forme  et        de 
la  couleur  d'un  grain  de  millet.  C'est  une  pe^t-ite 
vésicule  contenant  une  matière  un  peu   visquem^j 
qui  produit  le  soulèvement  d'un  cpilhélium  tra.n, 
parent  et  de  nouvelle  formation.  Cette  membrane 
se  déchire  au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  trente-s/i 
heures  et  laisse  voir  une  ulcération  irrégulière,  à 
fond   grisâtre    ou  jaun;\lre,   dont   les    bords    SODI 
presque  taillés  à  pic  et  restent  souvent  revêtus  de 

la  matière  qui  occupe  le   fond  de  l'ulcération 

Souvent  il  existe  une  seule  ulcération  sur  un  point 
de  la  nouvelle  cicatrice;  quelquefois  il  s'en  déve- 
loppe deux   à  distance  l'une  de  l'autre,  succédant 


DE   l  ONANISME   CHEZ    LA   FEMME 


91 


uwjours  à  leur  vésicule  miliaire.  Dans  d'autres  cir- 
onstances  on  voil,  dans  le  voisinage  de  l'ulcéra- 
ion,  une  ou  plusieurs  granulations  miliaires,  qui 
e  convertissent  promptement  en  ulcérations  par 
i  rupture  de  l'épitliélium  sous  lequel,  ou  dans 
'épaisseur  duquel,  la  matière  visqueuse,  grisâtre 
II  jaunâtre  est  d(^posée.  Plusieurs  ulcérations  se 
éunissent  alors  pour  en  former  une  seule  plus 
tendue,  à  bords  irrégulièrement  dentelés,  taillés  à 
lie,  s'ils  sont  dépouillés  de  la  matière  visqueuse 
aunâtre;  mais  paraissant  inclinés  de  la  surface  vers 
B  fond,  lorsqu'ils  sont  revêtus  ou  doublés  de  cette 
natière,  qui  en  recouvrant  le  (bnd  et  les  anfracluo- 
ités  des  bords,  en  dissimule  ou  en  masque  la  confi- 
guration réelle. 

^b  L'ulcération  ou  les  petites  ulrèralions  dispa- 
•aissent  assez  rapidement  ,  qtiarante-lmil  lieures 
luffjsenl;  la  cicatrisation  de  la  plaie  se  rallérmit 
)endaDt  plusieurs  jours;  puis  subitement  apparaît 
ine  nouvelle  ulcération.  Cette  intermittence  est 
.'indication  d'une  susjiensiou  ,  de  même  que  la 
réapparition  des  ulcérations  décèle  !a  reprise  des  ma- 
nœuvres auxquelles  le  malade  a  l'iiabitude  de  se  li- 
vrer. » 

A  l'appui  de  son  dire,  le  D''  Raraduc  cite  huit 
observations.  N'ous  allons  reproduire  la  première 
et  la  dernière,  dont  le  lecteur  pardonnera  cerlaine- 
«nent  la  longueur  à  cause  du  grand  intérêt  qu'elles 
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tails. 

«  Une  jeune  (îllc  de  12  ans,  d'une  bonne  consti- 
lution,  fraîclic  eL  bien  porLanle,  non  lyiopliatiquï 
est  renversée  par  une  voiture  dont  la  roue  pas 
sur  sa  jambe  y;auche  et  la  fracture  à  la  réunion 
tiers  inférieur  avec,  le  tiers  moyen.  Une  large  plj 
existe  à  la  partie  antérieure»  cette  plaie  a  5  cent 
mètres  de  longueur  sur  2  de  lari,'eur;  elle  est  oblj 
que  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas  ;  l'os 
à  nu,  plusieurs   esquilles  devront  être  détachée 
Un    appareil    de    Scidlet    maintient    la    fractiirej 
chaque  jour  la  plaie  est  pansée  avec  cérat  et  chî 
pie,    quelques   cataplasmes  sont    appliqués.    11 
développe  du  gonflement  et  de  rinilammalion 
l'on  combat  par  des  affusions  froides.  Trois  semsj 
nés  après  l'accident,  rinnamiiialion  avait  dispar 
on   enlève   trois    petites  esquilles.   La   /raclure 
tarde  pas   à  se  consolider  et  la  plaie  se  cicatriâ 
Après  la  septième  semaine,  la  plaie  est  remplac 
par  une  cicatrice  de  -i  centimètres  de  longueur  sd 
I  il  2  de  largeur  ;  sa  couleur  est  d'un  rouge  viotac 
Deux  jours  plus  tard  on  devait  donner  des  béquilld 
à  la  petite  malade,  pour  lui  faire  faire  ses  premie 
pas,  lorsque  je  fus  détourné  de  ce  projet    par 
présence   d'une  ulcération  de  2    millimètres  env 
ron,  située  sur  le  bord  de  la  cicatrice.  Le  fond 
cette   ulcération  est  recouvert  d'une    couche    tr 
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mince  d'une  matière  adhérente,  un  peu  visqueuse, 
d'une  couleur  gris-perle  légèrement  lavée  de  jaune. 
es   bords  ont  un  demi-millimètre   de  hauteur  et 
^nt  uniquement   formés  par   la   pellicule  cicatri- 
cielle; ils  sont  presque  taillés  à  pic,  à  la  manière 
les  chancres  hunlériens,  sans  relief  et  sans  colora- 
tion particulière  de  la  cicatrice  environnante.  A  2 
ou  3  millimètres  de  l'ulcération  se  trouvent  deux 
granulations   de  la   grosseur  d'un  quart  et   de  la 
moitié  d'un  grain  de  millet,  à  peine  en  saillie  sous 
l'épilliélium  de  nouvelle  formation  :  l'im  paraissant 
d'un  blanc   grisâtre,    c'est   le    moins   voinminmix; 
l'autre  d'un  gris  Jaunâtre  :  le  lendemain,   la   pelli- 
ile  étant  déchirée,  deux   ulcérations   existent.  — 
Pur^ation,  pansement  avec  vin  aromatique,  repos. 
Je  préviens  la  petite  malade  qu'elle  doit  s'allen- 
Ire  à  ne  pas  se  lever  avant  la  giiérison  des   trois 
ilcérations.   Quatre  jours  après,   la  première  ulcé- 
llion  est  guérie,    les  deux  autres  ont  leurs  bords 
aflaiàsés,  leurs  fonds  sont  superficiels  ;  et  le  sixième 
jour,   ulcérations  anciennes  et  récentes   ont  cnliè- 
Bment  disparu,    laissant    à  peine    traces  de  leur 
Ititislence. 

»  Des  béquilles   sont   données  à   la  malade  qui 
[fait  quelques  pas  dans  la  salle,  heureuse  de  pou- 
voir sortir  prochai.iement  de  l'hôpital.  Cependant 
is  lorces  ne  reviennent  pas,   la   figure   reste  pâle, 
On  peu  bouilie.    Deux  jours  après  que  la  malade 
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eut  commencé  à  marcher,   j'examine  la  jambe, 
avait  de  rcnllure  à  la  hauteur  de  la  cheville;  puis, 
jetant  un  coup   d'oeil    sur    la  cicatrice,  j'aperr 
une  nouvelle  ulcération,  de  même  nature  que 
précédentes,  située  au  centre  môme  de  la  cicatric 
Dans  l'ignorance  où  j'étais  de  sa  cause,  j'attribu 
cette  ulcération  à  la  marche  des  jours  précédents; 
j'ordonnai  le  repos,   et  les  pansements  au  vin  ar^d 
matique  recommencèrent.  ^^ 

»  Le  lendemain  un  groupe  de  quatre  à  cinq  pe- 
tits boutons  ou  vésicules  se  forme  tout  près  et  i 
dedans  de  la  première  ulcération.  Ces  granulalio^ 
ont  la  plus  grande   ressemblance   avec    de    pelfl 
grains  de   millet  placés  sous  l'épilhélium  transp 
renl.  Vinf^t-quatre    heures  plus  tard,   ils  formaie 
autant  d'ulcérations  irrégulières,  réunies  à  la  plii 
ancienne  et  aiïeolanl  en  miniature  la  forme  phag 
dénique. 

»  La  peau  est  sèche,  le  pouls  irrcgulier  et  ne 
veux  ;  la  face  est  pâle,  les  paupières  un  peu  golj 
nées,  les  pupilles  sont  très  largement  dilatées  nièn 
à  la  lumière.  —  Pour  la  première  fois,  il  me  vinti 
la  pensée  que  la  jeune  malade,  d'ailleurs  très 
telligente,  se  livrait  à  certaines  habitudes  qui  po 
voient  bien  être  la  cause  de  l'apparition  irrcgulié 
et   si  fréquente  de  toutes    ces    ulcérations.   — 
causai  avec  elle,  je  la  raisonnai  :  et,  après  l'avo 
un  peu  effrayée  à  l'occasion  du  retour  de  ces  pelitl 


DE   L  OXASISME   CHEZ   LA    FEMME 


95 


plaies,  je  lui  dis  en,  fixant  moa  regard  sur  le  sien  : 
«  Ma  chère  enfant,  je  n'ijinorc  plus  la  cause  de 
toutes  ces  ulcérations  et  vous  ne  guérirez  jamais, 
vous  avez  une  habitude  qui  vous  en  empêchera; 
vous  portez  vos  mains...  où  vous  ne  devez  pas. 
Vous  l'avez  fait  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt-qualre 
heures,  je  le  vois  à  votre  plaie  ;...  il  y  a  déjà  long- 
lemps  que  vous  avez  cette  habitude,  n'est-ce  pas? 
^pOh  !  non,  monsieur...  cela  ne  m'est  arrivé  que 
Irois  fois,  me  dit  la  pauvre  eufant  en  rougissant 
beaucoup.  »  Après  cet  aveu,  je  rassurai  la  malade 
Bl  la  calmai  un  peu  en  lui  disant:  «  Voyons,  chère 
enfant,  voulez-vous  guérir  promptemenl,  marcher 
comme  tout  le  monde  et  sortir  de  l'hôpital,  ou  res- 
ter au  lit  toute  votre  vie  et  périr  misérablement?... 
Cela  dépend  de  vous.  »  Quelques  larmes  coulè- 
rent, puis  je  fus  mis  au  courant  de  la  situation, 
l'exigeai  la  promesse  de  ne  plus  recommencer,  et 
tel  était  le  vif  désir  de  cette  malade  de  sortir  de 
l'hôpital  qu'elle  me  dit  avec  la  plus  grande  in- 
sénuilé  :  Je  ne  sais  vraiment  si  j'aurai  la 
nécessaire  pour  tenir  ma  promesse  ;  faites- 
altaclier  les  rnaiiis,  cela  sera  plus  sûr.  — 
Pauvre  enfant  !...  Cela  ne  devait  pas  être  une 
garantie  suffisante  contre  sa  funeste  habitude. 
Atcc  son  consentement  je  lui  fls  passer  la  ca- 
misole et  attacher  les  deux  mains  de  manière 
lÉtt  qu'elle  pût  les  porter  à   la  lèle  eV  à.  \^  ^^civ- 
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trine,    mais    nullement    au-dessous    de  la    lailli^ 
»  Pendant  douze  jours,  les  mains  sont  ainsi  main- 
tenues pour  vaincre  riiabitude.  La  cicatrice  de  fl 
plaie  est  bien  consolidée;  les  ulcérations  se  guéris- 
sent et  la  petite  malade  semble  assez  alVermie  dai 
sa  résolution.  Les  huit  premiers  jours  se  passe 
ainsi,  au  bout  desquels  nouvelle  ukéralion  !.. .  Ulj 
à  chaque  angle  de  la  cicatrice.  Evidemment,  l'ei 
fant  a  dû  se  faire  détacher  pour  donner  satisfacti^ 
à  quelque  besoin  légitime,  et  elle  aura  mis  le  1er 
à  profil  '....  Il  n'en  est  rien  :  l'enfant  nie  le  fait, 
mains  n'ont  point  été  libres  un  seul  instant;  el 
n'a  pu  s'en  servir  h  l'usai^e  défendu!...  Elle  pleu^ 
el  n'avoue  rien.    Les   malades  voisines  confirme 
ce  que  dit  la  jeune  fille.  Cependant  la  preuve  est 
doublement   représentée   par  chacune   des  ulcé^ 
lions:  —  à  quoi  attribuer  leur  existence?' — A 
état  particulier  du  sanj;?...  —  A  une  diathèse  que 
conque?...  Je  ne  pouvais  l'admettre  ;  à  son  arrivéj 
l'enfant  avait  tous  les  caractères  d'une  excelleil 
santé  et  d'une  constitution  parfaite. 

»  Tenant  essentiellement  à  être  fixé  sur  cefl 
question,  je  priai  la  sœur  de  la  salle  de  redoub^ 
de  surveillance.  A  quelques  jours  de  là,  sur 
huit  heures  du  soir,  la  .sœur  m'exprima  quelque 
soupçons,  et  nous  allâmes  visiter  la  malade.  Kl 
était  endormie  et,  sans  la  réveiller,  nous  relcvoj 
subilewenl  la  couverture  el  le  drap  des  pieds  à 
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pte  :  nous  trouvons  l'enfant  couchée  sur  le  dos, 
les  bras  maintenus    écartés,    la   jambe   (brtement 
fléchie  sur  la  cuisse,  appuie  les  orteils  sur  îa  cuisse 
opposée  et  lixc  ainsi  le  talon  au-dessous  de  la  régioç 
ubienne. 
»  L'enfant  n'est  pas  encore  nubile;  aucun  signe I 
puberté  n'existe  au-devant  du  pubis  ;  mais  toutes 
fes  régions  pubiennes  et  sous-pubiennes  sont  poin-| 
UUées  de  gouttelettes  de  sang,  et  offrent  l'aspect] 
un  vésicatoire  auquel  on  vient  d'arraclier  sa  pre-j 
mière    couche    pseudo-membraneuse.  Quels  frotte- 
ments ont  été  nécessaires  pour  produire  an  pareil 
ésullat!    Quelle  aberration  de  la  sensibilité  a  puj 
ire  poursuivre  un  plaisir   à  travers  de  si  vives] 
douleurs?  —  N'est-ce  pas  là  un  fait  qui  prouve] 
ue  plaisir  et  douleur  sont  deux  sensations  dont 
extrêmes  se  confondent,  et  ne  permettent  plus 
['assigner  à  l'une  ou  à  l'autre  ses  limites  respec- 
es?  C'est  cette  ardeur,  dont  les  traces  sanglantes 
uvriraient    de    honte   la    pauvre  enfant,   qu'elle 
eflbrçait  à  ne  point  laisser  connaître.  Aussi  res- 
ctâmes-nous  son  sommeil,  et  ce  ne  fut  que  le 
'Cndemain,  en  présence  de  la  sœur  seulement,  que 
Je  démontrai  à  la  malade  la  nécessité   de  se  sou- 
njcllre  à  un  traitement  qui  la  mît  dans  l'impossi- 
•>ililé  de  se  livrer  à  sa  faUile  habitude.  Après  un  con- 

I lentement  plein  de  spontanéité,  les  jambes  furent 
■aintenues  allongées  et  écartées  Tune  de  l'autre. 


« 
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»  Yoici  donc  la  pauvre  petite  dans  l'impossibililè 
de  porter  lys  mains  et  les  pieds  dans  les  régions  sur 
lesquelles  elle  exerçait  avec  tant  de  fureur  son  ar- 
dente nymphomanie. 

»  Huit  jours  ont  suffi  pour  cicatriser  une  ulcéra- 
lion  de  15  millimètres  de  diamètre,  formée  parla  1|^ 
réunion  de  plusieurs  ulcérations  simples.  La  Jeuoe  ^H 
fille,  plus  que  jamais  désireuse  de  vaincre  sa  fu-  ^H 
nesle  habitude,  est  restée  quinze  jours  encore  dans  ^ 
l'impossibilité  d'éluder  ses  promesses.  Pendant  c^^  ^ 
temps,  toutes  traces  d'ulcération  ont  disparu;  1»-^ 
santé  est  devenue  excellente,  et  la  convalescenle^^^ 
quitte  enfin  l'hôpital,  l'esprit  et  le  cœur  pleins  de  '^ 
bonnes  résolutions,  s 

—  «  Une  belle  jeune  fille  de  12  ;\'13  ans,  brune, 
aux  yeux  noirs,  d'une  bonne  constitution,  mais 
d'une  maigreur  excessive,  est  conduite  chez  moi  à 
l'occasion  d'une  brûlure  phlycténoïde  occupant  le 
dos  de  la  main  gauche. 

T>  Cette  brûlure,  occasionnée  par  de  l'eau  en  ébul- 
lition,  est  au  sixième  jour  de  l'accident.  L'épiderme 
a  disparu,  la  plaie  est  à  vif,  mais  présente  quelques 
traces  de  cicatrice  à  sa  circonférence.  Pansement 
avec  huile  d'amandes  douces  délayée  dans  un  lait 
de  chaux.  Quatre  jours  plus  tard,  la  cicatrice  re- 
couvre les  deux  tiers  de  la  plaie.  Une  plaque  ci- 
catricielle en  occupe  aussi  le  centre  et  forme  une 
île,  au  milieu  de  laquelle  apparaît  une  granulation 


: 


<l'un  gris  jaunâtre,   de   1    millimètre  de   diamètre, 

.sans  rougeur  autour  d'elle,  et  seiiible  être  un  grain 

le    millet  placé   sous  un  êpitbélium    transparent. 

I^lusieurs   autres  granulations  de  même  nature   et 

de  même  couleur  apparaissent  aussi  sur  celle  partie 

le  la  cicatrice  qui  existe  en  bordure  autour  de  la 

»laic.  Ces  granulations  ne  tardent   pas  à  produire 

des  ulcérations   caractéristiques   par   la  rupture  de 

J'épilhélium  nouvellement  formé.  Ces  petites  plaies 

^«nt    peu    profondes,    l     millimètre    environ,    les 

.lr»ords    et  le    fond    sont  recouverts   d'une  matière 

^^risàlre,  assez  visqueuse,  sous  laquelle  le  tissu  est 

m:M  'une  couleur  gris-perle  un  peu  losé.  La  présence 

ni  «  la   matière  donne  à  l'ultéralion  la    forme  d'un 

P^«tit  cratère   à   bords  inclinés;  mais,    après  avoir 

^^Mlcvé  cette  matière  mucoso-visqueuse,  on  voit  les 

B>«)rds  de  l'ulcération  comme  taillés  à  pic  ou  à  l'em- 

»^«rte-picce. 

_       i  Selon  la  mère,   la  jeune  fille  est  depuis  long- 
^^împs  malade,  elle   a  été  traitée  pour  dilTérentes 
•^-Ifeclions  de  poitrine  et  des  entrailles,  mais  sans 
^^uccès,  dit-elle,  et,  depuis  six  mois  surtout,  elle  a 
^^xjbi  un   amaigrissement    progressif   effrayant.  En 
<îfl"el,   ses  joues   sont  creuses,  ses  pommelles  sail- 
lantes, ses    arcades   zygomaliques   sont    fortement 
H  «n  relief  au-dessous  de  la  fosse  temporale.  L'enfant 
H  est  devenue  triste,  ses  paupières  sont  gonflées,  ses 
H    pupilles  largement  dilatées  ;  une  petite  toux  sèche 
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existe  depuis  quelques  jours,  accompagnée  de 
quenles  palpitations.  La  jeune  malade  est  d' 
irritabilité  excessive;  ses  digestions  sont  difTiciies, 
elle  est  dyspeptique  ;  des  pesanteurs  se  l'ont  res- 
sentir à  l'estomac  après  chaque  repas.  Le  pouls  est 
petilj  faible,  fréquent  et  irrégulier,  du  dévoiemenl 
existe  depuis  plusieurs  jours  ;  c'est  le  comniem 
ment  de  la  lin. 

»  La  mère  se  désole,  elle  adore  sa  fille.  La  fiIJ 
pleure  en  voyant  les  larmes  de  sa  mère.  —  frofoi 
dément  ému  de  celte  situation,  j'ausculte,  j'examine 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  organes  splan- 
chniques,  et,  ne  trouvant  rien  qui  me  rende  romple 
de  tous  ces  accidents,  je  reste  bien  convaincu  que 
j'ai  en  ma  présence  un  terrible  exemple  des  effets 
les  plus  funestes  de  la  nymphomanie.  L'existence  des 
ulcérations  ne  me  permet  pas  un  doute. 

s  La  mère  ne  peut  croire  cl  partager  les  idées 
que  je  lui  communique  en  particulier;  elle  se  ré- 
volte à  ce  soupçon  qui  ne  (ait  d'abord  que  planer 
sur  sa  (îlle  chérie  ;  puis  elle  se  récrie  avec  la  plus 
vive  énergie  et  nie  la  possibilité  du  fait  que  je  Im 
affirme.  —  La  c/iosc  n'est  pas  même  probable;  elle 
ne  quille  son  enfant  ni  le  jour  ni  la  nuit,  elle  l'ac- 
compagne dans  les  lieux  les  plus  secrets  ;  c'est  dont 
tnaléi-ieUemcnl  im^ios^ihh.  Pauvre  mère!...  Elle  n* 
comprend  pas  que  de  petites  ulcérations  soient  po! 
moi  une  preuve  irrécusable. 
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»  Je  prie  l'excellente  femme  de  me  laisser  seul 
avec  sa  flile.  Aussitôt  je  fais  à  cette  enfant  le  ta- 
bleau de  sa  situalion,  de  la  douleur  de  sa  mère  si 
elle  vient  à  la  perdre.  La  pauvre  enfant  se  rattache 
à  la  vie  avec  une  ardeur  fébrile  :  —  Je  ne  veux  pas 
mourir,  dit-elle,  et  cependant  je  sais  bien  que  je 
n'en  ai  pas  pour  toni;temps  ! 

»  Je  lui  parle  alors  de  ses  souffrances,  je  lui  dis 
que  j'en  connais  la  cause  et  que,  si  elle  veut  m'aider 
à  la  tirer  de  ce  fâcheux  état,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  cela  peut  encore  être  possible,  mais  il  faut 
qu'elle  mette  en  moi  une  coniîancc  absolue  et 
qu'elle  ne  me  cache  rien  de  ses  secrets  les  plus 
intimes,  de  ceux  quelle  m  dit  pas  même  à  sa  mère. 
Après  de  nombreuses  hésitations  entrecoupées  de 
Wen  des  larmes,  j'apprends  que,  malgré  la  sur- 
veillance incessante  de  sa  mère  qui  ne  la  quitte  pas 
d'une  seconde  et  qui  couche  avec  elle,  la  jeune  lille 
parvient  encore  à  tromper  sa  vigilance. 

i>  Voici  le  fait  tel  qu'elle  me  l'a  raconté  :  «  Je  me 
mets  au  lit  la  première  et  je  ne  tarde  pas  à  faire 
semblant  de  dormir;  je  ronlle  même  un  peu,  pour 
bien  rassurer  ma  mère  et  lui  faire  croire  que  je 
dors  ;  mais  il  n'en  est  rien.  J'écoute,  et  lorsque 
j'ai  acquis  la  certitude  que  ma  bonne  mère  est  bien 
endormie,  je  me  liùte  de  me  livrer  à  ma  funeste 
mais  insurmontable  habitude.  Au  matin,  ma  mère, 
I  très  confiante,  me  trouve  endormie,  le  front  baigné 
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de  sueurs,  ou  très  fatiguée  au  réveil.  J'ai  Lien  d 
remords  de  la  voir  si  peinée,  mais  cela  ne  m'e 
pêche  pas  de  recommencer,  me  promettant  toujou 
que  ceLle  fois  sera  la  dernière,  u 

»  Je  fus  autorise  à  mettre  la  mère  dans  la  confi- 
dence. La  foudre  tombant  à   ses  pieds  ne  l'aurait 
pas  plus  atterrée  que  celle  révélation,  quoique  fail 
avec  tous   les    ménagements    possibles,  la  pauvi 
femme  n'en  revenait  pas  d'avoir  été  abusée   au 
longtemps,  elle  qui  jurait,  par  ses  grands  dieux, 
sa  fille  était  paifaitement  innocente  du  crime  doi 
je  l'accusais,  liais  si  les  larmes  de  sa  chère  enfî 
ne  laissèrent  plus  un  seul  doute  dans  son  esprii 
les  promesses  de  la  pauvre  petite  commencèrent  à 
rassurer. 

■»  Dès  ce  moment,  l'enfant  prit  une  camisole 
manche  unique,  sans  ouverture.  Le  désir  de  vi 
lui  donna  le  courage  de  combattre  des  habitudes 
invétérées  chez   elle  ;  la   surveillance  de  sa  ni 
.devint  inévitable  et  plus  efficace;  aussi   les  acci-^ 
dents  ne  lardèrent-ils  pas  à  se  dissiper.  —  Bains^ 
frictions,  exercice    modéré,    régime    analeptique  ^ 
viande   rôtie,  vieux  bordeaux,  devinrent  des  auijH 
liaires  puissants.  —  La  santé  se  rétablit;  la  brû- 
lure se  cicatrisa  promptement;  les  ulcérations  dis- 
parurent et  ne  se  renouvelèrent  plus.  Les   forces 
revinrent  avec  l'embonpoint,  et  cette  pauvre  enfant, 
de  mourante  qu'elle  était,  devint  en  quelques  mois 
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d'une  santé  magnifique  et  d'une  beauté  ravissante,- 
grâce  à  Féneipe  qu'elle  sut  déployer  pour  résister  à 
Ses  incessantes  sollicitations. 
»  Sa  brûlure  l'a  sauvée  (1).  i» 


(i-"^  De  rulcération  de*  cicatrices  récentes  symptomatique  de 
'a  -anym^^iomanie  ou  de  ronanisme.  Broch.  de  24  pag.  J.-B. 
*aiJLlière  et  fils,  édit.  Paris,  1872. 


CHAPITRE  V 

Conséquences. 


Georgel  (1)  croil  que  les  auteurs  qui  ont  écr^ 
sur  l'onanisme,  et   particulièrement  Tissot,  en  oC 
beaucoup  exagéré  les  effets. 

V.  Roubaud  (2)  dit,  dans  lé  même  sens  :  c  Tou 
i>  les  auteurs  qui  ont  pris  la   masturbation  pour  sU' 
T>  jet  de  leurs  études  se  sont  plu,  dans  une  intenlior^^  ' 
»  louable  sans  doute,    mais  qui,  bien  souvent,  n';^ 
»  pas  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient,  se  son-^^ 
»  plu,  dis-je,  à  rembrunir  les  couleursavec  Icsquelle^^^^ 
»  ils  peignaient  les  mau\  qu'entraîne  cette  funesl— ^6 
19  habitude.  L'ouvragre  de  Tissot  est  resté,  sous  c 
»  rapport,  un  livre  classique. 

»  Si  ce  n'était  pas  sortir  de  mon  cadre,  il  sera.^ 
»  facile  de   prouver   combien    ces    peintures    soinl 
D  tout  à  la  fois  exagérées,  inutiles  et  même  dang:  • 
»  reuses  ;  la  stricte  vérité  est  suffisamment  bideu 


(1)  Voir  Physiologie  du  système  nerveux. 

(2)  Ouvrage  cilé,  p.  550-557,  t.  II. 
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jqvour  qu'il   ne  soit   pas  nécessaire  de    la  charger 
»  d'images  purement  imaginaires.  » 

Je  suis  loin  de  me  ranger  à  l'avis  de  ces  auteurs, 
moi  qui  suis  persuadé  que  les  conséquences  de  la 
masturbation   habituelle    sont   mortelles    quelque- 
fois, terribles  souvent,   fâcheuses  toujours  ;  et  sans 
^  m'altarder  à  réfuter  des  arguments  qu'ils  ne  donnent 
^Bpas  à  l'appui  de  leur  dire,  je  me  contenterai  d'oppo- 
'      ser  à  la  leur,  l'opinion  de  Réveillé-Parise  et  celle  de 
Lallemand,  savants  consciencieux   dont  on  ne  peut 
suspecter  la  valeur. 

«  A  mon  avis,  ni  la  pesle,  ni  la  guerre,  —  écrit 
Réveillé-Parise  (1) —  n'ont  de  résultat  plus  désas- 
^treux  pour  l'humanité  que  ta  funeste  habitude  de 
a  masturbation.  C'est  l'élément  destructeur  des 
sociétés  civilisées.  Je  ne  connais  pas,  enfin,  de  fléau 
plus  épidémique,  plus  contagieux  que  cette  cor- 
ruption sociale,  car  le  nombre  des  individus  qui 
'adonnent  à  cette  passion,  dès  leur  plus  tendre 
ieunesse,  est  immense.  Combien  de  malaises,  d'in- 
mmodités,  pour  lesquels  on  ne  se  présente  pas 
îu  médecin,  que  l'on  supporte  en  secret  ou  que  l'on 
'''aite  soi-même  ! 

Combien  de  praticiens  qui  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  remonter  aux  causes  immédiates  ou 
•^'o ignées    des   maladies    qu'ils    observent,    qui   se 


^■t]  Reçue  médicale,  ^»i3,  p.  98. 
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bornent  à  les  traiter  sans  se  demander  leur  cai 

première  !  » 

—  «  Mais  ceux,  —  dit  Lallemand  (1)  —  qui  c^^nt 
reproché  à  Tissol  d'avoir  exagéré  la  vérité,  d'av^^cir 
manqué  le  but,  et  même  d'avoir  lait  plus  de  îi^:::^al 
que  de  bien,   ceux-là,  certes,  ont  été  bien  injus     ~tfis 

ou  ils  ont  parlé  de  ce  qu'ils  ne  connaissaient  p as. 

^our  moi  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  même  fureur,  les 
mêmes  misères  suivies  de  la  mort;  et  les  nombreu  ses 
conlidences  que  j'ai  reçues  de  ceux  qui  s'était— ^nt 
corrigés  me  font  croire  qu'aucun  livre  de  ce  gei^Bore 
n'a  été  plus  utile  à  la  jeunesse,  jj 

Ceci  jugé,  une  |)reinière  question  se  présente  immd, 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence  ;  celle  de  sa^^^'oi^ 
si  les  suites  de  la  raanuélisalion  sont  plus  graves      ou 
les  mêmes  que  les  effets  résultant  des  excès  véa 
riens  naturels.  .le  ne  puis  liésitcr  à  répondre  que 
conséquences  de  l'onanisme  sont  plus  funestes  cju*' 
celles  du  libertinage.  Et  si  l'on  me  demande  poW"" 
quoi,  je  citerai  cette  réponse  de  Londe  qui  est  just* 
à  tous  les  points  de  vue  :  ^Ê 

«  Cela  tient  à  ce   que   les    masturbateurs     or*^ 
T>  plus  souvent  l'occasion  de  se  procurer  la  sens?»* 
»  lion  vénérienne  que  les  personnes  qui  se  livrer»^ 
»  au  coït,  puisqu'il  suffit   aux  premiers   d'être 
»  instant  seuls  ;  cela   tient  encore  à   ce  que  c 


s      oa 


(1)  Traité  des  perles  séminales,  1. 1.  2'  partie,  p.  314. 
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^peux-ci  l'encéphale  est  dans  une  tension  pmdî- 
)  gieuse,  et  forcé,  pour  éprouver  la  sensation  véné- 
»  rienne,  de  se  créer  un  excitant  qui  lui  manque, 
»  de  se  former  des  perceptions,  d'éprouver  des  ré- 
»  miniscences,  en  un  mot  de  se  présenter  des  pein- 
»  tures  voluptueuses  qui  ne  sont  pas  sous  les  yeux 
»  dans  le  moment  pendant  lequel  a  lieu  la  mastur- 
»  bation  (I).  » 

Une  seconde  question  est  celle-ci  :  la  femme  res- 
sent-elle comme  Thomme  et  au  même  degré  les 
effets  pernicieux  du  coït  et  de  la  masturbation? 
Malgré  la  haute  science  de  l'auteur  que  je  viens  de 
citer  et  qui  répond  par  la  négative,  je  ne  puis 
m'empècher  d'émettre  un  avis  contraire  au  sien. 
Si,  en  effet,  le  plus  généralement  comme  on  le 
remarque  chez  les  prostituées,  les  excès  de  coït 
S)nt  sans  effet  chez  la  femme,  c'est  que  cette  der- 
nière, dans  ces  circonstances,  ne  perd  ni  physi- 
«juemenl,  ni  moralement  —  fluides  génitaux,  influx 
jaervcux,  forces  volontaires.  —  Car,  être  passif  dans 
l'acte  vénérien,  la  femme  peut,  sous  l'influence  de 
sa  volition,  s'aflranchir  quand  il  lui  plaît  de  toute 
participation ,  corporelle  et  morale ,  au  congrès 
sexuel.  En  ce  cas  peu  d'écoulement  du  liquide 
vulvo-vaginal,  peu  de  déperdition  de  l'influx   ncr- 

IX  et  volontaire,  et  surtout  point  de  soubresauts 

)  nouveaux  éléments  d'hygiène,  p.  148,  1. 1, 
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coïtaux   épileptiforraes   puisque  le  spasme  fait  d»  -Cjé- 
faul.  Voilà  pourquoi  les  prostituées  peuvent  impi»- 
némeiU  faire  leur  métier  fort  longtemps  et  serv-%, 
de  moyen  à  des  excès  qui  tueront  l'homme  mat^  ^g/s 
ne  retentiront  point  sur  leur  organisme.  Toutefc;»  ^q 
il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  femme  partici^_— ji 
au  coït  en  consommant  l'acte,  et  surtout  quand  (S^^m^H. 
se  livre  à  l'onanisme.  Celui-ci  n'a  qu'un  but,  qu^n^jp/^ 

que  soient  les  modes  d'agir  :  celui  d'engendrer •  /^^  i 

volupté.  Or  autant  de  fois  il  y  aura  sensation         co 
luptueuse,  autant  de  fois  l'encéphale  se  sera  surnr    «/jj 
pour  la  faire  naître  dans  des  conditions  hors  natu^B^p. 
Donc  i!  faut  admettre  que  chez  la  femme,  covrÈiiie 
chez  l'homme,  les  effets  de  la  masturbation  feront 
tôt  ou  tard  éclater  des  accidents  morbides  ;  et  ces 
accidents,  à  mon  avis,  seront  plus  marqués  chez  /a 
femme  à  cause  de  sa  nature  à  prédominance  cssen- 
liellcment  nerveuse. 

■Ceci  admis,  je  vais  parler  des  afTections  qui  rfeiil- 
tent  des  manœuvres  génitales. 

Elles  sont  ;  .\.  Locales  et  de  voisinage;  —  B.  fi^" 
nérales. 


b 


A.  —  Affections  locales  et  di;  voisinage. 


Les  alïections  locales  et  de  voisinage  occasior»  ~ 
nées  par  la  masturbation  sont  nombreuses  :  les  unc^  * 
sont  bénignes,  les  autres  offrent  une  certaine  grs 

vile. 
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1°  Bénignes.  —  Citons  la  flaccidité  et  la  décolora- 
m  de  la  muqueuse  génitale,  les  excoriations  de  la 
llve,  du  clitoris,  de  l'entrée  du  vagin  et  l'érythêine 
î  ces  organes,  premier  ôc^vé  inllammaloire  dunt 
s  conséfiuences  sont  de  la  congestion,  de  l'irri- 
iion  et  du  prurit  qui  attirent  l'attention  de  la 
atienle  du  côté  des  oi^anes  génitaux  et  engagent 
irteraent  la  manuélisatrice  à  recommencer  ses  tna- 
œuvres. 

Viennent  ensuite  : 

La  déchii-ure  de  l'bymen,  lésion  peu  considéuible 
•ar  elle-mcme,  mais  qui  peut,  lors  du  mariat,'e, 
«nner  beaucoup  à  penser  au  mari  clairvoyant,  et 
endre  ainsi  malbeureui  deux  êtres  qui  ne  leus.-ent 
oint  été  sans  cela  ; 

L'érylhème  et  parfois  l'eczéma  de  la  partie  supéro- 
«terne  des  cuisses,  engemJivs  par  un  écouleni<;nt 
fsenliel  ou  consécutif; 

La  leucorrhée  idiopalhique,  née  sous  l'influLnce 
un  trouble  d'ordre  local  ou  général  dans  Tinner- 
ïlion  des  glandes  mucipares  génitales  ; 

La  vulvite  et  les  abcès  dos  grandes  lèvres  qu'elle 
eut  entraîner;  les  manœuvres  erotiques  enfantent 
Btte  maladie  d'une  Fiianièrc  complexe,  tant  en  mn- 
icslionnant  fréquemment  les  organes  sexuels  qu'en 
Tilanl  mècaniquemoiil  la  vulve  ; 

La  vaginite  engendrée,  elle  aussi,  par  l'artion 
irrilalive  directe  d'un  corps  étranger,  par  l'éréthisme 

Pouiurr,  Onouismo,  '•"  édit.  T 
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sanguin  habituel  ou  par  la  détérioration  générale 
l'économie  ; 

L'hypersécrétion  des  glandes  vuivo-vaginalos  d 
ou  f.omprend  facilement  le  genèse  ^i  l'on  réiléc 
que  la  masturbalrice,  ne  cherchant  qu'une  cho; 
le  plaisir,  s'efforce  par  des  arrêts  répétés  dans  fl 
pratiques  de  le  prolonger  le  plus  longtemps  p^wj. 
sible,  circonstance  tout  particulièrement  TavorEai/e 
à  l'appatilion  de  riiypersécrélion  des  glandes  çîg, 
Carlholin  ; 

L'inflammation   phlegmoneuse  et    les   abcès 
ces  glandes  et   consécutivement  les  fistules  ;   q 
ces  maladies  se  développent  à  la  suite  d'une  vu 
vile  intense  ou  sous  l'action  directe  de  la  maslui 
balion. 

N'oublions  pas  enfin  la  vulvite  chronique  et  la  vS 
ginite  chronique  avec  leur  symptôme  principal 
l'écoulcmenl  leucorrhéique.  Ces  afTections  sont  telle 
ment  fréquentes  chez  les  manuélisalrices  que  Des 
landes  a  pu  dire  que  sur  20  cas  de  leucorrhée  o" 
d'infiammalion  de  la  vulve  ou  du  vagin,  15  ou  1- 
provcnaient  de  la  masturbation. 

Attirons  particulièrement  l'attention  sur  Fécoule 
raent  blanc  génital  des  petites  filles,  sur  la  natui 
duquel  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde,  sui 
tout  au  point  de  vue  médico-légal.  Gel  écoulemei 
peut,  en  effet,  en  imposer  chez  les  enfanls 
faire  croire  au  viol,  comme  cela  s'est  déjà  pr^ 


h 


sente.  Je  citerai,  à  ce  propos,  quelques  extraits 
(l'un  rapport  d'expert,  sur  une  prévention  de  viol 
mal  fondée,  où  l'on  trouvera,  en  même  temps,  un 
tableau  vrai  des  désordres  que  l'onanisme  amène 
dans  les  organes  externes  de  la  génération  chez  les 

!  enfants 
«  Le  sieur  B...  nous  a  rapporté  que  le  0,  à  7 
'heures  du  matin,  sa  fille,  âgée  de  14  ans,  étant 
a  restée  seule  dans  sa  maison,  le  sieur  E...,  son 
>  Toisin,  y  était  venu,  qu'il  l'avait  jetée  sur  un  lit  et 
»  en  avait  abusé  malgré  sa  résistance. 
»  Louise  B...,  interrogée  par  nous,  ne  nous  a 
•  répondu  qu'avec  beaucoup  d'hésitations,  mais  a 
»  fini  par  coniîrmer  le  récit  qui  venait  de  nous  être 
»  Tait. 

I    «  Examen  de  la  jeune  B...  —  Louise  B...,  non 
I  encore  réglée,  est  d'une  petite  taille  d'une  consti- 

■*  tution  chétive,  éminemment  lymphatique  ;  elle  a  le 

»  teint  pâle,  les  yeux  cernés. 

»  I.    Les   organes   sexuels    très  développés  sont 

»  déjà  llétris  et  décolorés,  les  grandes  lèvres  très 
M  épaisses  et  flasques  sont  écartées  à  leur  partie  in- 
^  férieure.  j 

»  IL  La  vulve,  dont  l'entrée  est  fort  élargie,  est 
»  évasée  en  forme  d'entonnoir,  au  fond  duquel  est 
"  refoulée  la   membrane   hyraen   considérablement 


112 


UE  L  OSAMSME   CHEZ   LA   FEMME 


T>  rablnmcnl  relàcliée,  mais  sans  drcliiiure,  et  fc 
)>  iiianlune  sorte  d'anneau  autour  de  l'orilice  béa 
u  du  vagin,  dont  les  dimensions  sont  telles,  qu' 
»  peut  y  inti'oduire  facilement  le  doigt;  la  fourche  ^"^1 
»  est  déprimée,  mais  non  déchirée.  h 

«  IM.  Il  n'existe,  du  reste,  sur  ces  parties  aucui^B 

»  excoriation mais    elles    sont    lubréliées    çy — >at 

>  l'écoulement  d'une  matière  blanchâtre  qui  nou_  5  a 
»  paru  de  nature  leucorrhéique.  ^M 

»  ConcJnsùni.s...  —  Il  est  évident  que  la  jeune 
»  Louise  n'a  pas  été  drtlorée...  mais  la  Hétrissvire 
»  des  organes,  la  disposition  infnndibuliforme  de  l^ 
»  vulve,  la  dépression  et  la  déformation  de  l'hymeÉ^ 
11  la  dilatation  de  l'orifice  vaginal,  attestent  une  ba- 
»  bitude  déjà  ancienne  d'attouchements,  et,  sans 
V  doute,  d'introduction  dans  le  vajrin  d'un  corps  plu-* 
»  ou  moins  volumineux... 

t  L'écoulement  dont  les  organes  sexuels  sont 
»  siège  ne  peut  provenir  d'un  attentat  commisse 
»  lement   trois   jours    auparavant  ;    il   existe    di? 
«depuis  longtemps;  ce  sont  des  Ilueurs  btancii' 
»  occasionnées  par  des  habitudes  d'onanisme  (IJ. 
(L'examen  microscopique  des  taches  de  la  cliemii 
de  Louise   B...   démontra  la  vérité   du    précède*^' 
rapport.) 

(1)  J.  Briant  et  K.  Cliaudé,  Manuel  oompUt  de   médecine 
gaie,  pages  770-771. 
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î'  Graves.  —  Les  aiïections  sus-désignées  sont 
relalivement  peu  importantes  à  côté  des  suivantes 
dont  la  gravité  ne  peut  échapper  à  personne. 
Nommons  d'abord  la  méirite  aism". 
L'inflammation  aiguë  de  la  matrice  est  une  con- 
séquence peu  rare  de   la  raaslurbatton  Iiabiluelle- 
ment  pratiquée  et  surtout  répétée  peu  avant,  pendant 
ou  immédiatement  après  les  règles.  Les  manœuvres 
onaniques,    lorsqu'elles   n'agissent    pas   localement 
comme  dans  la  masturbation  utérine,  entretiennent 
la  fluxion  de  la  matrice,  l'augmentent,  l'exagèrent. 
Sur  l'organe  gestateur  vient  retentir  l'irritation  cons- 
tante d'un  point  de  l'appareil  génital,  dont  on  sait 
Jes  rapports  vasculaires  intimes  des  diverses  parties 
^ui  le  composent. 

H»  A  côté  de  cet  acte  physiologique,  le  coït,  comme 
Pause  de  la  raétrite  interne,  —  disait  A.  Guérin  (1) 
ians  une  de  ses  ler-ons  à  rilôlcl-Dieu,  - —  il  en  faut 
ïiter  un  autre,  l'onanisme,  qui  lient  à  une  véritable 
maladie  de  l'esprit  et  qui  est  une  cause  d'indamma- 
Lîon  fréquente,  sur  laquelle  l'attention  n'a  pas  été 
assez  lixée.  Il  existe  dans  les  deux  sexes;  et  Scanzoni 
nous  dit  que,  dans  tous  les  pensionnats  d'Allemagne. 
-'est  un  vice  répandu  à  un  point  tel,  qu'on  pourrait 
citer  les  exceptions. 

>  Chez  les  jeunes  garçons,  il  aboutit  aux  diathé- 


(1)  Annales  de  la  Gynécologie,  juillet  1874,  page  11. 
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■  l'utérus  en  parliculier,  et  peut  ainsi  devenir  le  point 
de  départ  de  la  métrite.  » 

■  La    métrite    parenchymateuse    ou    engorgement 

■  inflammatoire  chronique  du  tissu  utérin  reconnaît 

comme   cause  efficiente  et  active  la   masturbation 

dont  les  manœuvres  répétées  déterminent  un  afllux 

sanguin  presque  constant  dans  le  corps  et  le  col  de 

ia  matrice. 

La  métrite  chronique  muqueuse  externe  est 
souvent  consécutive  à  l'engorgement  du  col,  mais 
elle  est  parfois  primitive;  en  ce  cas,  l'onanisme 
iginal,  à  l'aide  d'instruments  qui  viennent  direc- 
:ment  irriter  le  museau  de  lanche,  et  l'onanisme 
îliloridien,  par  la  congestion  qu'il  provoque,  occa- 
lonnent  fréquemment  son  apparition. 

La  métrite  chronique  muqueuse  interne  est  une 
Teclion  peu  rare  et  que  l'on  a  souvent  confondue 
|vec  la  leucorrhée  qui  n'en  est  qu'un  symptôme. 
*'est  par  un  mécanisme  identique  à  celui  signalé 
pour  les  autres  formes  de  métrite  que  la  masturba- 
tion fait  naître  cette  maladie. 

Le  relûchement,  la  chute,  l'inversion  du  vagin  ont 
_ftté  notés  chez  les  manuélisatrices. 

Le  relâchement  des  ligiments  utérins,  assez  fré- 
lUenl    chez    elles,    provoque  parfois   des  déplace- 
ments, des  déviations  de  la  matrice  et  s'accompagne 
!  phénomènes  pathologiques  divers. 
Les  auteurs  en  ont  cité  des  exemples. 
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Dcslandes  rapporte  le  cas  d'une  dame  qui,  ayant 

commencé  à  se  masturber  dès  l'âge  di*  utize  ans, 
fut  atteinte  d'abord  de  (lueurs  blanches  abondan- 
'es.  Mariée  à  IH  ans  et  bien  que  les  satisfactions 
'éiritimes  ne  lui  manqirassent  point,  elle  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  pratiques  solitaires  malgré 
plusieurs  grossesses,  tellement  sa  passion  onanique 
la  possédait  impérieusement.  Aussi  son  aiVection 
utérine  ne  fit-elle  que  s'aggraver  et  se  compliquâ- 
t-elle bientôt  d'un  prolapsus  utérin  grâce  auque' 
le  col  de  la  matrice  descendait  jusqu'à  l'enlrce  du 
vaiîin  (l).  ^ 

Cullerier,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  m^W 
cales,  dit  en  propres  termes  que  les  maladies  de 
matrice  sont  trop  souvent  la  triste  et  cruelle  consé- 
quence des  manœuvres  solitaires  {"2). 


ffeS 


Falire  dans  son  Traité  des  maladies  vénériem 
s'exprime  ainsi  avec  des  preuves  à  l'appui  :  «  J'ai 
»  observé  une  cause  d'écoulement,  dans  les  fem- 
»  mes,  qui  m'en  a  imposé  quelquefois,  et  me  l'a  fait 
B  prendre  pour  une  véi'ilable  gonorrbée.  On  m'en- 
»  voya  chercher  un  jour  pour  une  dame,  âgée  àet 
»  18  ans,  qui,  après  six  mois  de  mariage,  ressen- 
»  tait  des  douleurs  dans  le  vagin  avec  un  écoule- 
ï  ment  d'une  matière  fort  abondante  et  verdâtre.  a 
Fabre  crut  d'abord,   comme  il  le  dit  trop  longi 


(1)  Loc.  cit.  p.  350-51 
{2)  T.  XIX,  p.  5. 
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ment  pour  que  je  puisse  le  ciLer  in  extenso  à  une! 
afleclion  vénérienne   et  institua   un   traitement  en] 
conséquence,    t  Cependant,  loin   que  ces  moyens, 
y>    conlinue-t-il,    apaisassent  les    accidents,   ils    les] 
»  augmentèrent  au  contraire.  Comme  je  n'avais  jus- 
■»  qu'alors   visite   la   malade   que   superficiellemenll 
»  et  qu'elle  me  dit  sentir  une  grosseur  à  la  vulvej 
»  qui  semblait  vouloir  sortir,  je  lu  fis  couclier  et  je] 
»  sentis  le  col   de   la  matrice  descendre  jusqu'au! 
»  bord  du  vagin.   En  questionnant  cette  dame  surj 
»  ce  qui  pouvait  avoir  donné  lieu,  à  son  âge,  à  un 
»  pareil  relâchement  des   ligaments  de  la  matrice,] 
»  elle  me  lit,  par  l'inquiétude  que   lui    causait   sa! 
»  maladie,  les  confidences    les   plus  secrètes:  elle 
»  m'avoua  que  son  mari  l'excitait  souvent  au  plai- 
»  sir  avec  les    doigts,   et  que  le    frottement  qu'il 
»  exerçait  dans  cette  opération  était  quelquefois  si  > 
*>  fort,  que  sa  chemise  en  était  tàciiée  de   sany.  JeJ 
^  vis  alors  que  je  m'étais  trompé  sur  le  caractère] 
>  de  la  maladie,  car  je  jugeai  que  la  descente  dej 
5>  matrice   dépendait  de   la  masturbation   qui  était 
»  capable  de  causer  les  douleurs   qu'elle  ressentait 
*»  et  de  produire  l'écoulement.  » 


Voici  une  deuxième  observation  du  même  auteur 
où  la  métrile  chronique  s'accompagne  non  seulement 
«l'écoulement  abondant,  mais  aussi  de  névralgies 
céphaliquc,  iboracique  et  gastrique. 

1. 
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«Une  jeune    femme,  mariée  depuis   cinq    ans, 
»  n'avait  point  eu  d'enfants  ;  elle  avait  un  écoule^^f 
i>  ment  fort  abondant  de  matière  verdàlre  ;  elle  avait      i 
]»  beaucoup  maigri  ;  elle  se  plaignait  continuellement 

>  d'un  mal  de  tète  insupportable,  avec  des  maux 
9  d'estomac  et  de  poitrine  ;  ses  cheveux,  qui  étaient 

9  les  plus  beaux  qu'on  pût  voir  par  leur  longueur  e^M 
»  quantité,  étaient  presque  tous  tombés.  »  ^^ 

Fabre  croit  encore  avoir  affaire   à  une  affection, 
virulente,  mais  le  traitement  qu'il  ordonne  ne  pro 
duit  aucun  effet  salutaire.  «  Enlin,    reprend-il, 
»  malade   voyant   l'inefiicacité  des    remèdes,    crut" 
»  devoir  m'avouer  que,  depuis  l'âge  de  l-i  à  15  ans, 
»  une  femme  de  cbambre  l'avait  mise  dans  le  goût 

>  de    se  satisfaire  elle-même  ;  qu'elle  s'y   était   li«j 
»  vrée  avec  tant  d'excès  que,  depuis  son  mariage,.] 

>  l'approche  de  son  mari  lui  avait   toujours  été  in- 

>  différente,  et  qu'elle  était  obligée  quelquefois  de  ^ 

»  quitter  la  compagnie  pour  aller  contenter  sa  pas 

»  sion.  Je  reconnus  alors  la  véritable  cause  de  la 
»  maladie  et  je  lui  fis  si  bien  sentir  les  conséquences 
»  dangereuses  de  son  malheureux  penchant,  qu'elle 
»  me  promit  d'y  renoncer.  î 

Les  masturbatrices  sont  sujettes  aux  mélrorrha—  — 
gies  (4).  Ces   pertes  sanguines  s'expliquent  de  di — ' 

(1)  Dngèis,  tians  le  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  CAirurgi^^^* 
pratique  (I.  IX,   piigc  423),  a  signalé   des  écouleincn Is  de 
par  In  vulve  de  jeunes  Jillcs  et  mt^ine  d'entanU  en  bas  âge  qi 
Be  livraient  à  l'onanisme. 
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[verses  farons.  Tantôt  elles  suivent  une  congestion 
due  à  des  manœuvres  répétées  coup  sur  coup; 
tantôt  elles  sont  symptoma tiques  d'un  défaut  de 
plasticité  du  sang,  de  l'anémie  ;  parfois  elles  sont  un 
sig:ne  de  mélrite  chronique  interne;  et,  enfin,  plus 
souvent  qu'on  ne  pense,  chez  tes  adultes,  elles  accom- 
pagnent l'expulsion  d'un  germe,  c'est-à-dire  l'avor- 
temenl  embryonnaire. 

Le  cancer  de  la  matrice,  selon  quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  Descuret,  peut  reconnaître 
l'onanisme  pour  cause.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  cela  est  vrai.  Toutefois  il  n'est  pas  invrai- 
semblable que  cette  maladie  voie  son  éclosion  sur- 
venir plus  vite  sous  l'inlluence  congestive  répétée 
<le  la  masturbation,  ainsi  que  sous  l'influence  du 
ooït  incomplet,  je  veux  dire  non  suivi  de  l'éjacula- 
tion  spermatique  dans  le  conduit  vulvu-ulérin,  coït 
que  l'on  pratique,  à  notre  époque,  sur  une  large 
elle,  surtout  dans  les  classes  aisées  et  riches, 
ans  le  but  d'éviter  une  trop  nombreuse  descen- 
ance. 

Le  jet  séminal,  en    venant  humecter,  baigner  le 
ol  utérin,  doit  l'impressionner  d'une  façon  bien- 
faisante et   favoriser  le  dégorgement  des  vaisseaux 
énilaux,  puisque  c'est  là  la  terminaison  naturelle 
|t   pbysiologiquement  prévue    de   l'acte  vénérien  ; 
ssi  quand  cette  consommation  est  éludée   d'une 
anière  ou  d'une  autre,  pcul-il  en  résulter  des  dé- 
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sordres  inlimes,  des  modifications,  lentes  mais 
fondes,  dans  la  nutrition  locale  du  col  de  la  matrice 
et  ]iar  suile  des  néoirënèses  cellulaires.  Ce  n'est  év^H 
dcmnient  h"!  qu'une  pure  hypothèse  pour  la  preu^P 
de  laquelle  il  serait  nécessaire  de  faire  des  recher^ 
ches  particulières. 

L'incontinence  urinaire,  notée   quelquefois    ché 
les  adolescentes,  s'explique  par  l'alonic  nerveuse? 
la   faiblesse  locale  qu'engendrent  les   manœuvres^ 
erotiques.  «  J'ai  été  —  dit  Giraudeau  —  souve^| 
T>  consulté  pour  déjeunes  demoiselles  sujettes  à  l'in- 
»  continence  d'urine,  dont  la  masturbation  était 
»  cause.  » 

La  péritonite  Iraumalique  circonscrite  ou  génér 
lisée  est  survenue  plus  d'une  fois  à  la  suile  d'une 
perforation  vaginale  par  un  instrument  masturbateur 
qui  pénètre  temporairement  ou  demeure  dans  l'ab-  - 
domen.    Nous   avons   cité  déjà  un  cas  du  premierra 
genre  ;  voici  une  observation  de  la  seconde  espèce. 

Il  sagit  d'une  femme  de  28  ans,  qui  tourmenta 
tée,  disait-elle,  par  une  difficullé  d'uriner,  —  l  ^ 
femme  n'avoue  jamais  que  la  moitié  de  la  vérit^^ 
—  cherchait  à  taire  pénétrer  dans  le  canal 
l'urèthre  un  crayon  de  bois  de  cèdre.  Penda 
qu'elle  se  livrait  à  celle  manœuvre  elle  fui  tout 
coup  surprise  par  l'arrivée  de  quelqu'un  et 
crayon  lui  glissa  des  mains.  En  s'asseyant  que/^ 
ques    instants    après,   elle  éprouva    dans  le    eô 
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Kauche  de  l'abdomen  une  douleur  excessive  comme 
Bî  un  corps  étranger  lui  eut  perforé  celte  région, 
fet  bien  qu'un  homme  de  l'art  f'ùl  appelé  aussitôt, 
il  ne  put  découvrir  aucune  trace  de  blessure.  De 
rréquénles  attaques  de  péritonite  suivirent  cet  ac- 
oident,  et  quand,  huit  mois  après,  le  docteur  Ericli- 
sen  fut  appelé  près  de  la  malade,  il  la  trouva  très 
amaigrie,  sans  cesse  tourmentée  par  une  vive 
douleur  dans  l'abdomen  et  en  proie  à  des  vomis- 
emenls  répétés.  Aucun  symptôme  n'annonçait  une 
Vnaladic  de  la  vessie  ou  de  l'intestin;  du  sang  avait 
fcien  une  fois  été  rendu  par  l'anus,  mais  on  l'at- 
Iribua  à  la  présence  d'Iiémorrlioïdes,  dont  elle  avait 
souircrt  auparavant.  En  examinant  ta  malade,  on 
reconnut  que  la  pointe  du  crayon  faisait  saillie  dans 
la  paroi  de  l'abdomen  du  côté  droit,  à  une  égale 
distance  de  l'ombilic  et  du  ligament  de  Poupart... 
Un  ces  circonstances  M.  Erichsen  fit  une  incision 
lur  la  paroi  abdominale,  rencontra  la  pointe  du 
crayon,  qui  pénétrait  entre  les  libres  du  fascia 
transversalis,  et  le  saisit  pendant  qu'un  doigt 
introduit  dans  le  rectum  projetait  en  avant  le  corps 
étranger.  Ce  crayon  ainsi  retiré  avait  cinq  pouces  et 

demi  de  longueur 

La    malade    mourut  de  péritonite  le  quatrième 
jour  de  l'opération.  On   reconnut  à  l'autopsie  que 
crayon    avait    pénétré    dans   l'abdomen    par    le 
agin,  qu'il  avait  perforé,  à   sa  partie  .supérieure 
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et  postérieure,  près  de  l'insertion  du  coi  utérin  {\) 
Les  abcès  du  vagin  sont  engendrés  aussi  pai 
des  instruments  vulnérants  ou  par  le  séjour  dans  1 
conduit  vulvoiilérin  d'un  corps  étranger  qui  en  dé 
termine  l'inllammation  et  la  perforation. 

Il  y  a  quelques  années,  une  villageoise  entrait 
l'hôpital***,  dans  le  service  chirurgical  du  doc- 
teur'**, acluellcnjent  professeur  à  la  jeune  Faculli 
de***.  Celte  lille  présentait  une  tumeur  diffusi 
dans  un  des  côtés  du  bas-ventre.  Plus  tard,  il  si 
forma  un  abcès  qui  s'ouvrit  et  dont  la  longue  sup — 
puration  emporta  la  malade.  Un  diagnostic  avait — ~ 
il  été  posé?  Je  l'ignore;  en  tout  cas  il  était  d 


J( 


haute  fantaisie,  car  l'autopsie  démontra  seule,  ai 
grand  élonnement  du  chef  de  service,  une  perfc 
ration  vaginale  et  la  présence  d'un  bouchon  de 
carafe  dans  un  vaste  foyer  pelvien.  L'habile  maître,».  ^ 
—  dont  je  ne  veux  pas  par  délicatesse  livrer  le  nomar:*^ 
au  verdict  de  ses  confrères,  — devant  une  affection»'^*^  ' 
du  bassin,  à  la  vue  d'une  tumeur  volumineuse,^:  ^ 
avait  simplement  oublié  de  pratiquer  le  toucher*-^ 
vaginal,  comme  le  singe  du  fabuliste  qui  ne  pense 
pas  ;i  allumer  sa  lanterne;  cette  manœuvre  néces- 
saire, même  à  défaut  d'un  aveu  de  la  malade,  lur 
eîit  donné  la  clef  de  ce  qu'il  appelait  un  mystère 
pathologique,  et  lui  eût  permis,  malgré  son  incapa- 

(1)  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratique,  t.  XXVI^B|^ 
i'  série,  p.  77. 


^cue  chirurgicale   iioloire,  de  soulager  la  lillelte  et 

I  peut-être    de    la  sauver,    en  enlevant   à    temps  le 

,  corps  étranger  du  vagin. 

^H  La  cystite  et   la   néphrite,  selon  Descuret,  peu- 

^Bnt  avoir  la  masturbation  pour  cause.  Cela  n'est 

^^s  douteux  lorsque    l'on  rédéchil  aux  manœuvres 

^e  certaines  onanistcs,  et  aux  corps  étrangers  que  1 

^■op  souvent  elles    s'introduisent    dans   la    vessie,,] 

Fainsi  que  nous  Talions  voir  plus  loin. 

I        Des   titillations   trop    fréquentes    sur  le    clitoris  | 

Bat  capables,  —  dit  justement  Deslandes,   —  del 
re  acquérir  à  cet  oi^ane  des  dimensions  énormes,  j 
,_  ^sl-à-dire  de  produire  la  clilorismie.  | 

Selon  l'oitillaud,    la    masturbation     clitoridienne' 
l^arovoqucrait    même    l'engorgement  squirrheux,    la  J 
^■Êgénérescence  cancéreuse  du  clitoris.  IVous  laissons 
^H  son  illustre  auteur  la   responsabilité  d'une  telle  | 
^affirmation. 

Les  calculs  urinaires,  les  fistules  vésico-vaginales  i 
les  conséquences    de  ces    états  morbides   sont  i 
loin  d'être   rares  chez  les  masturbatrices.  Bien  des  j 
malheureuses  ont  vu,   avec    honte  et  étonnemenl, 
les  inslruniunts  les   plus  divers   qu'elles  utilisaient! 
dans  un  but  erotique,  abandonner  tout  à  coupleur 
îin  durant   leurs  pratiques  sur  le  méat  urinaire  i 
l'intérieur    de    l'urèlhre,   et   gagner   la    vessie  j 
pour    y    devenir  l'origine    de   désordres   de   toute 
ïèce.  Les  exemples  de    ce  genre    ne  manquent 
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pas  dans  la  science,  comme  le  prouvent  les  extraits 
qui  suivent  : 

Moreau,  chirurgien  en  chef  de  l'IIôlcl-Dieii 
de  Paris,  racontait  dans  ses  cours  d'opérations 
qu'il  avait  extrait  de  la  vessie  d'une  femme  une 
petite  pomme  d'api  incrustée  de  matière  calcu- 
leuse. 

—  Une  jeune  fille  s'introduisit  par  l'urèthre, 
dans  la  vessie,  un  étui  de  bois  dont  on  se  sert  pour 
mettre  des  aiguilles.  On  lui  en  fit  l'extraction  au 
hout  de  trois  mois  ;  il  était  entouré  de  substance 
pierreuse.  On  retira  en  rnème  temps  plusieurs  pe- 
tits calculs  de  In  vessie,  dont  quelques-uns  étaient 
de  la  jirosseur  d'une  noisette,  et  l'on  lit  sortir  par 
le  moyen  des  injections  plusieurs  graviers.  Cette 
fille  j^uéril  et  n'a  plus  ressenti  aucune  incommc 
dite  (1). 

—  Une  jeune  fille  d'environ  seize  ans,  se  frottj 
le  méat  urinaire  avec   la  tète  d'une  longue  épinglJ 
noire  à  cheveux.  L'ayant  inlroduile  dans  l'urèthrJ 
l'épingle  lui  échappa  et  pénétra  dans  la  vessie.. 
Au  bout   de  «luelques   mois,  tombée  dans  le 
rasme,  cette ,mallieureuse  confessa  l'origine  de 
mal.  On  la  sonda  et  l'on  reconnut  une  pierre  dj 
la  vessie.  Ce   calcul   de  la  grosseur  d'un   œul 
poule  fut   brisé  et  extrait  après  des  tentatives 


(l)  Btjnôvoli,  Dissertât,  gt  Obierrat.  l.  XXn,  p.  »W. 
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gués,    pénibles     et    fort     douloureuses.    Ouiiiil   à 

[J'épingle  qui  était  placée  d'arrière  un  avant  et  la 

pointe  vers  le  pubis,  on  la  relira  aussi.  Elld  mesu- 

rail  .j  pouces  de  long  et  était  incrustée  de  niatièrc 

-■alculeuse.  La  fille  guérit  (1;. 

—  Morgagni,  d'après  Clioparl,  rapporte  plusieurs 
observations  sur  des  aiguilles  d'os  dont  les  Italien- 
nes se  servent  pour  les  cheveux,  et  que  les  lilles 
iscives  s'introduisent  dans  l'urèllire  et  laissent 
-happer  dans  la  vessie.  Les  douleurs  que  <ies  filles 
trouvent  ensuite  dans  les  voies  urinaires  les  obli- 
înt  d'en  déclarer  la  cause  :  mais  il  en  est  qui,  par 
pudeur  ou  par  d'autres  motifs,  lâchent  de  déguiser 
vérité  et  de  faire  croire  que  ces  aiguilles  sont 
issées  des  voies  de  la  déglutition  dans  le  ventre 
"t  dans  la  vessie.  Leur  récit  ne  peut  tromper  ceux 
lui  connaissent  la  voie  naturelle  cl  facile  par  la- 
luelle  ces  aiguilles  cl  d'autres  corps  plus  grosbiert 
euvenl  pénétrer  dans  la  cavité  de  ce  viscère. 
loiDichen  cite  ce  (ail  d'une  Vénilienne  qui,  se 
'<^tUint  le  méat  urinaire  avec  une  aiguille  d'o8, 
laissa  échapper  dans  b  vessie,  dont  on  ne  pal 
'  retirer  qu'en  dilatant  l'urèlre. 
—  Une  fllle  de  Panne,  âgée  d'en»irûn  vingt  aa», 
(>uchait  avec  une  autre  fille  qui  lui  introduinil  dan» 
purèthre  une  grosse  aiguille  à  tête  d'ivoir«.  (j;Ut 


Ih  Journal  de  mééaeitu  4e  FarU.  L  JU,  p.  89. 
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aiguille,  de   la  longueur  du  doigt,  tomba  dans  ^^  ■ 
vessie.  Peu  de  jours  après,  cette  fille  n'urina  qU^* 
goutte  à  goutte  et  avec  de  très  grandes  douleurs- 
La  honte  de  déclarer  son  aventure  lui  lit  cach^'' 
son  mal  pendant  cinq  mois.  Enûn,  maigrissant  ^^ 
ayant  de  la  lièvre,  elle  eut  recours  à  un  chirurgie 
qui,  ayant  porté  le  doigt  dans  le  vagin,  sentit  un^    ^ 
dureté,  découvrit  un   bout  de   Taiguiile   qui  av 
percé  la  vessie  et  le  vagin,  et  se  contenta  d'erapoi 
porter  des  matières   pierreuses  qui  incrustaient  c 
corps  étranger.    La    malade  n'étant  pas  soulagée 
on  appela  un  autre  chirurgien,  qui  introduisit  u 
sonde  dans  la  vessie  et  y  sentit  un  corps  dur.  Po 
soulager  de   vives  douleurs,  il  fit  prendre  à  la  m; 
lade    beaucoup   d'huile  d'olive,   et  quelques  jou 

après,    I  aiguille,   qui    était    incrustée  de  malièr C 

pierreuse,  parut  à  l'orifice  du  vagin  par  le  trou  fa^Bt 
à  la  vessie.  On  la  tira  avec  la  rnain  ^^ans  l'aid^He 
d'aucun  instrument.  La  fille  cessa  de  souffrir  e  3t 
fut  en  état  d'agir,  mais  il  lui  resta  une  fistule  vés^S- 
cale  qui  donna  lieu  à  une  incontinence  d'urine  (Ac^si- 
démie  des  Sciences  de  Paris,  ann.  1730  (1). 

—  Une  fille  de  Padoue,  Agée  de  19  ans,  atteint-^ 
disait-elle,  d'une  démangeaison  à  la  vulve,  ^d 
frotta  le  méat  urinaire  durant  la  nuit  avec  la  tfe  '•e 
d'une  longue   épingle  de  fer.  Cette  épingle  pas- ^5* 

(1)  Choparl.  Ttaitè  det  maladies  des  voies  urinair  es,  ttnnofc--«« 
par  Ségalas.  Paris.  lSo5. 
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ïans  l'urèthre  et  gag^ia  la  vessie,  d'où  la  jeune  lille 
essaya  vainement  de  la    retirer.    La   bonté  lui  fil 
Caire  son  aventure  durant  huit  mois,  mais  le  dé- 
périssement dans  lequel  elle  tomba  et  les  instances 
sa  famille  l'amenèrent,  à  cette  époque,  à  confes- 
l'origine  de  ses  soulTrances. 
L'n  chirurgien  appelé  pour  lui  donner  des  soins 
lata  l'urèthre,  introduisit  le  doigt  dans  la  vessie 
reconnut  l'épingle  qui  avait  servi  de  point  d'o- 
rine  à  un  calcul.  On  crut  devoir  faire  l'opération 
la  taille  par  le  haut  appareil  et  l'on  retira  de  la 
brte  la  pierre  et    son  noyau  métallique.   Mais  la 
me  fille  mourut  au  bout  de  trois  jours  (1). 
—  «  Dans  le  mois  de  juin  1 855,  —  dit  le  D' Denuce 
ins  un  mémoire  publié  par  le  Journal  de  médecim. 
Bordeaux,  —  je  fus  appelé  auprès  d'une  jeunei 
Glle  de  18  ans,  ouvrière  on   chambre,  demeurant! 
le   Saint-IIyacinthe-Saint-Michel   à   Paris,  et  qui,] 
•puis  trois  jours,  était  au  lit,  souffrant,  disait-elle, 

coliques   atroces.  J'examinai  d'abord   le  ventre^ 
li  n'était  point  douloureux  à  la  pression.  La  per- 
îslance  de  la   malade  à  placer   le  siège  des  dou- 
>urs  qu'elle  éprouvait  dans  la  région  hypogastri- 
[ue  m'engagea  à  pratiquer  le  toucher  vaginal.   Jd'J 
is  fort  surpis  de  sentir  dans  la  paroi  antérieurej 
|u  vagin  une  pointe   dure  et  acérée  qui  soulevait 


\(t)  Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1758. 


it  »«t 


:.',.-  :.■.:-■   '.:    :.'-...-.    z.-.   r-zu'il:  pi?  ic  rendre 
.--;   :    .:    .:    :..-:.r:-   ::i:  ::::;:    aTil:  Aihipp^. 

!..'.     .'.  .  ,    T.     -:";'.'.-;'.     '.:.'.'.     i     l'iïfr   C-ï    II    SOM*  et 

•: .  '  : . ,.  >:..^.  ;:.■:  i;:ril'.  fr  ':onîtit'5r  que  le  oorpî 
•:■.;;.--;.■  :  :!*.  :!.'.c".:^  'fins  ii  vrisie.  qu'il  était 
;,  ; .  ■.:..:.'..:  -:*.  ç -•:  -'.r.  ■ixtrémitr  pointue  s'étaiten- 
,-.-^!:  :j.'.  :  .:  j  ;::•.:■;  r.'.îtrrie'jre  de  la  paroi inl'é- 
r.-.-..'-;  ';•;  .^^r-i'.hre  qui  se  trouvait,  pour  ainsi 
<;,':  :,.  .'.i.'j.of.fi-:;. '.'r:  sait,  en  etTet,  que  lapointede 
n-X  .'f;  .t.'ij.M.>;nf.  r'.--.v.-inbic  à  un  hameçon  et  que  le 
[i-rlit  t.\h'\\-X  ».-n  retour  qu'il  prr-sente  rend  dif- 
fi':i|f;  -on  •ixtr-K.tion.  Du  cJAk  du  vagin,  à  trois  ou 
qij.ilK;  <:(;ritiiti>;tr<;;  A<i  profondeur,  la  pointe  faisait 
une  viillie  as.ioz  rernarqui-e.  Ayant  réussi  à  saisir  le 
i:or|j.~,  i;lrarij!<M-  avec  une  pince  à  pansement  iotro- 
duit';  par  l'iiriHliie,  je  pus  facilement  reconnaître 
que  diaque  cllortqueje  faisais  pour  le  dégager  et 
l'allircr  «Hait  inutile  et  servait  plutôt  à  l'enfoncer 
(iavanta";*;.  Tendant  cette  manœuvre,  à  l'aide  du 
doi;;t  maintenu  dans  le  vagin,  je  pus  m'assurer 
^\w.  la  poiiili;  du  ctochet  devenait  tout  à  fait  super' 
(iciclli!.  .II!  n'li(:>itai  pas  à  agir  avec  un  peu  plus  de 
Ibni!  MU-  la  pince  qui  tenait  le  crochet  dans  1* 
ves;.ie.   La  point<;  traversa  complètement  la  paro» 
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ro-vaginale  :  à  l'aide  d'une  seconde  pince,  je 
nsà  la  saisir  dans  le  vagin  et  à  tirer  le  crochet 
ut  entier  par  cette  voie.  Je  dois  ajouter  qu'ayant 
is  la  précaution  cJe  maintenir  pendant   deux   ou 

K  jours  une  sonde   dans  la   vessie,    le    pertuis 
ferma  et  la  malade  g;uéril  sans  aucune  trace  de 
tule. 

—  «  Une  blanchisseuse  de  dentelles,  àjiée  de  21 
is,  venant  de  se  mettre  au  lit,  s'était  livrée,  à  des 
anœuvrcs  de  masturbation  en  se  servant,  à  cet 
et,  (i'nnc  croisoire,  aiguille  en  os,  fusilbrme, 
Dusse  d'un  côté,  pointue  de  l'autre  et  lonsiue  de 
centimètres.  Ces  manœuvre.^  s'étaient  prolon- 
es  jusr|u'au  moment  où,  gagnée  par  le  soni- 
ïil,  lu  jeune  fille  s'était  endormie,  laissant  en 
ice  la  main  et  l'instrument  de  ses  plaisirs  soli- 
res.  La  nuit  fut  bonne  et  le  lendemain  l'ouvrière 
lit  même  repris  ses  travaux  habituels  quand 
ilques  douleurs  sourdes,  jointes  à  l'absence  de 
aiguille,  lui  donnèrent  l'idée  de  l'accident  qui 
it  arrivé  pendant  son  sommeil.  Elle  supporta 
oins  ses  soullrances  avec  courage,  mais,  Ibr- 
la  fin  de  garder  le  repos,  elle  vint,  le  Lui- 
jour,  consulter  M.  Cron  et  lui  fit  l'aveu  de 
s'était  passe.  Ce  chirurgien  sonda  iinmé- 
ment  la  malade  pour  constater  la  présence  du 
s  étranger  et,  cette  notion  acquise,  il  procéda 
traction  de  l'aiguille  qui,  après  diverses  tea- 
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lalivcs    infructueuses,    fut  retirée    de   la    inanièn 
suivante  :  la  malade   fut  plongée  dans  l'anesthésii 
et  une  injection  d'eau  ayant  été  faite  dans  la  vessie,j 
M.  Bron  introduisit  un    doigt  dans  le  vagin,  et  un 
pince  il  anneau  dans  la  vessie.  S  l'aide  des  deu' 
mains,  il  reconnut  que  l'aiguille  se  trouvait  en  avant 
un  peu  à  gauche,  à  la  partie  supérieure  du   pubiss- 
et  refoulait  par  son  extrémité  opposée  la  paroi  pos 
térieurc   de    la  vessie.    Guide   par    ce    diagnosti 
M.    Bron  maintint   le  doigt  indicateur  gauche  s' 
la  saillie    perçue    profondément    dans    le    vagin 
pour  se  renseigner   sur  le  résultat  de  ses  manœu 
vres  et     les    favoriser,  pendant    que  de   la  ma 
droite  il   saisissait  la   croisoire  avec  une  pince        y 
anneaux  et  se  rapprochait  autant  que  possible  «zde 
son  extrémité  antérieure.  A  ce  moment,  combina,  mil 
la  pression  du    doigt   indicateur    gauche   avec   '•Jn 
double  mouvement  de  piopulsion  en  arrière  et 
traction  en  bas  opéré  par  la  main  droite,  il  fit 
culer,  comme  il  le  désirait,  la  croisoire  qui  se  cl| 
plaça  et  fut  extraite  sans  autre  inconvénient  cori.sé-" 
cutif  qu'une  cystite  légère  qui  ne  dura  que  deux  ou 
trois  jours  (1).  » 

Les  cas  que  je  viens  de  relater  ne  sont  pas   U 
seuls  que  l'on  connaisse  ;  en  voici  quelques  auires 
encore  : 


(i)  Journal  médical  de  Lyon.   Observation  reproduite   p»*" 
Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  t.  .\.\.\]V,  p,  3C9. 
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^—  A  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon,  Cartier  a  vu  une  fille 
<ie  40  ans  environ  qui  s'éluil  introduit  dans  ia 
Messie,    par  le  canal  de   l'urèlbre,   un   »Hui   rempli 


illes. 


de  la  difllcullé 


ce  que  éprouvant 
Uriner,  elle  avait  voulu,  disait-elle,  dilater  le  canal. 
^^artier  praliiiua  l'opération  de  la  taille.  Quand  il 
^|eisit  l'élui  il  s'aperçut  qu'il  était  placé  transversa- 
r  lement,  et  il  dut  avec  les  teneltes  changer  sa  direc- 
I  lion.  Appliquant  alors  l'instrument  sur  la  partie 
I  moyenne  de  l'étui  pour  éviter  l'ouverture  de  ce 
'  dernier,  il  le  retira  facilement  et  la  malade  se  ré- 
tablit  promptcment  (I). 

—  En  1G92,  Lamolle  fui  consulté  par  une  vieille 
lie    dévote   ([ui   s'était    introduit   une  grande    et 
rosse  épinplc  dans  la  vessie  ;  il  sonda   trois  fois 
ivec  beaucoup  d'attention  et  de  patience,  et  il  sen- 
it   l'épingle  très  distinctement.  Au  quatrième  exa- 
en,  répingle  s'engagea  par  hasard  dans    les  trous 
la  sonde,  alors  le  chirurgien  porta   le  médius 
dans  le  vagin  pour  soutenir  l'épingle,   tandis 
que  de  la  main  gauche  il  attira  et  la  sonde  et  l'épin- 
gle,    dont    l'extraction     fui    paraissait    impratica- 
ble. 

—  En  1751,  selon  Morand,  Lachèse  fut  consulté 

ar  une  fille  de  20  ans  qui,  la  veille,  s'étanl  inlro- 

•'"Ù  un  cure-oreille  dans  l'urèthre,  l'y  avait  perdu. 


Pdroit  I 


^observât,  de  chirurgie,  p.  169. 


Apn^s  diverses  tentatives,  il  sentit   le  corps 
ger  à  l'aide  d'une  algalie,  mais  ne  put  le  retirer  d 
la  vessie  avec  les  pinces  ordinaires.  De  crainte  d'in 
llammation,    il    saigna    la    malade  plusieurs    roi=g 
cl  fit  injecter  dans  le  réservoir  urinaire  des  émoi — 
lienls  cl  des  huileux  pour  relâcher  les  parties  et  fa-    . 
cililerrextrarlion  du  cure-oreille.  Au  bout  de  deu=^ 
mois,  après  plusieurs  essais,  il  amena  ce  corps  ai 
dehors,  l'urèthrc  ayant  été  préalablement  dilaté.  Lî- 
malade  n'éprouva  par  la  suite  aucune  inconimodili^ 
Le  cure-oreille,   malgré  son   court   séjour  était  i 
crusté  de  sels  calcaires  dans  une  grande  partie 
sa  longueur (1). 

—  Une  fille,  de  31  ans,  —  relate  M.  Pamard  dai 
les  Annales  de  médecine  jjratiquc  de  Montpellier  (2 
—  se  masturbait  avec  un  sifflet  d'ivoire  long  de  tn 
pouces  et  demi  et  gros  de  cinq  lignes  au  milieu  el 
la  tête,  par  laquelle  elle  l'introduisit  dans  le  caim 
de  l'urèthre  ;   ce  corps  s'engagea   si    avant  dans 
canal  que  la  jeune  fille  ne  put  te  retirer.  .\près  avo 
sondé  cette  personne,  le  chirurgien  porta,  mais 
vain,  unt- pince  à  pansement  dans  le  canal:  il  prif 
ensuite  des  pinces  à  polypes  avec  lesquelles  il  saisii 
le  corps  par  une  de  ses  extrémités  et  en  lit  l'extrac 
lion. 

—  Une  demoiselle  de  20  ans  avait  introduit  daOi 


(1)  Mémoire  de  l'Académie  de  chirurgii,  t.  III,  p.  013. 
(2;  Octobre  1808,  p.  287. 
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rsa  v( 


-Hui  de  bois  des  Inde 


i'essic  un  clui  de  Ijois  des  Indes  rempli  d'épin- 
■£lcs  et  d'aiguilles  a  coudre.  M.  Itigol  injecla  la 
V^essie  d'eau  miellée  el  incisa  l'urèllire  des  deux 
■Côtés  avec  le  litholonie  caché  ;  l'élui,  placé  en  Ira- 
^^ers  derrière  le  pubi:;,  fui,  au  moyen  du  doigt, 
Miangé  de  position,  aprijs  quoi  on  le  saisit  el  on 

t'amena  au  dehors  ;  il  avait  trois  pouces  et  demi  de 
pongueur  et  un  pouce  et  demi  de  circonférence.  La 

•TTialade  guérit  (1). 

—  Une  fille  de  17   à  18  ans  avait  l'habitude  de 

s'introduire  un  gros  morceau  de  bois  dans  le  canal 
Be  l'urèthre.  Un  jour  ce  morceau  de  bois  pénétra 

*rop   profondément,  ne   put  être  retiré  et  parvint 

^ans  la  vessie.  M.  Faure  dut,  pour  l'extraire,  prali- 
^luer  l'opération  de  la  taille  vaginale  (3J. 
m    —  Une  fille  de  28  ans,  pour  calmer  le  prurit  intense 
HUe   lui  occasionnait,    disait  elle,    des  dartres  sié- 

iK'"ant  sur  les  parties  génitales,    se  frottait  le  lieu 

«'lleclé  à  l'aide  d'un  étui.  A  force  de  frotter  pendant 

plusieurs  mois  le  méat  urinaire,  elle  l'agrandit  au 

point  de  pouvoir  y  introduire  l'instrument  dont  elle 

tese  servait,  ce  qui  produisit  une  incontinence  d'u- 

■rine;  enfin  elle  l'enfonça  tellement  qu'il  glissa  dans 

■  la  vessie.  Ce  corps  y  séjourna  pendant  trois  mois 
■sans  autre  accident  qu'une  strangurie.  M.  Rétif  fut 
■Appelé;  il  introduisit  le  doigt  indicateur  dans  le  va- 

■  (h  Annaies  de  médecine  pratique  de  Montpellier,  Bonce  181U. 
KliL^dtm,  aoùl  1:^10. 
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gin  pour  s'assurer  de  l'existence  du  corps 
ger;  en  le  dirigeant  du  côté  de  la  vessie, 
lit  dans  cet  organe  une  tumeur  oblongue  et  du^ 
Le  canal  de  l'urèlhre  étant  très  dilaté,  il  lui  fut  pos- 
sible d'y  porter  le  doigt,  et  d'insinuer  jusque  dans 
la  vessie  une  pince  avec  laquelle  une  des  extrémité  , 
de  l'étui  fut  saisie  et  amenée  au  dehors,  mais  on  ne 
put  extraire  le  corps  étranger  parce  qu'il  était  en- 
touré de  matière  calculeuse  à  son  centre.  On  se  dé- 
cida alors  à  faire  la  taille  par  le  haut  appareil.  L'o- 
pération pratiquée  à  la  manière  ordinaire,  le  corps 
étranger  fut  retiré  à  l'aide  de  pinces  à  pansement. 
La  malade  succomba  le  vingt  et  unième  jour  apr^ 
l'opéralion  (1).  ^Ê 

Les  corps  étrangers  introduits  dans  le  vagin  par 
la  masturbation  ont  des  suites  généralement  gnves 
et  quelquelois    mortelles.  Leur  extraction,  d'autre 
part,  nécessite  des  manœuvres  chirurgicales  d'une 
certaine  difficulté  et  même    d'une  grande  impor- 
tance, d'autant  que  souvent  ces  corps,  lorsqu'ils 
séjournent  depuis  longtemps  dans  les  organes 
tau.v,  s'encroûtent  de  substance  calcaire,  s'enclavi 
perforent  même  les  cloisons  vagino-vésicale  et 
to-vaginale. 

Tantôt  ces  corps  étrangers  sont  des  parties  d'éli 
des  épingles,  des  aiguilles  à  coudre  ou  à  chev( 


(1)  A.Rùlif,  Dissertation  sur  les   corps  étrangers  l'nliv 
dans  la  vessie,  etc.,  Paris,  ISll, 
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«  fétus  de  paille,  des  épis  de  céréales  ou  de  gra- 
inées,  des  morceaux  de  légumes,  des  fragments  de 
lugies,  de  chandelles,  de  bois,  des  petits  flacons  à 
leurs,  tantôt  des  verres  à  boire,  des  bouchons  de 
istal  ou  de  liège,  un  pot  à  confltures,  etc.,  etc., 

Nous  avoas  donné  dans  le  cours  de  ce  travail 
verses  observations  de  corps  étrangers  du  vagin  : 
.  voici  quelques  autres  loul  aussi  curieuses. 
—  Une  fille  se  présente  chez  un  praticien  et  lui 
iinande  de  la  délivrer  d'une  douleur  insupportable 
IX  parties  génitales. 

Au  loucher  on  reconnaît  un  corps  dur  et  inerte 
tuée  à  la  partie  supérieure  du  vagin,  dont  la  inem- 
rane  muqueuse  était  gonflée  de  telle  sorte  qu'elle 
imblait  embrasser  ce  corps  et  le  retenir  avec  force. 

fallut  beaucoup  de  soins  et  plus  d'une  tentative 
lur  parvenir  à  le  saisir  et  à  l'extraire  et  l'on  recon- 
ttt  alors  qu'il  consistait  en  un  gros  bouchon  de 
ège. 

Il  est  hors  de  doute,  malgré  la  dénégation  que  la 
onte  inspira  à  la  patiente,  que  c'est  en  se  servant 
'un  goulot  Je  bouteille  pour  satisfaire  aux  égare- 
•enls  de  son  imagination  qu'elle  éprouva  l'accident 
Ont  nous  venons  de  parler  (1). 

—  «  Pendant  que  j'étais  interne  à  rilôlul-Dieu, 


UJ  Fournier  et  Béguio,  Dict.  ca  tiO  vol.,  l.  XXXI,  p.  107-8. 
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—  (5cril  Lisfranc(l),  —  une  femme  coucbée  dans 
la  flivisiun  de  Dupuylren  éprouvait  des  douleurs 
violentes  dans  le  bassin.  Un  écduicment  piinilenl, 
lélide,  élaiL  fourni  par  les  organes  de  la  généralion. 
Celte  femme  ne  voulut  donner  aucun  renseigne- 
ment sur  son  élal;  elle  répondait  toujours  d'une 
manière  évasive  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait. 

5  L'oriDce  inférieur  du  vagin  qui  ne  renferinait 
pas  de  corps  étranger  était  rétréci  par  le  boursoul^^ 
meut  de  la  membrane  muqueuse.  Cette  lumélaclion 
remontait  à  une  assez  grande  hauleiîr  dans  le  canal 
vulvo  utérin  ;  elle  formait  à  la  vulve  une  très  légi're 
saillie.  Le  doigt  porté  piofondément  dans  une  large 
cavité  en  sentait  les  parois  très  dures  el  ne  pouvait 
constater  la  présence  du  col  de  l'utérus.  La  sonde  de 
femme  donnait  la  même  sensation,  les  percu??ions 
qu'elle  exerrait  produisaient  un  son  creux  très  re^ 
marquahle. 

1)  Dupuylren  introduisit  profondément  les  morS' 
assez  larges  d'une  pince,  à   laquelle  il  fit  exécut< 
des  mouvements  de  bascule  en  sens  divers,  à  rn^ 
sure  qu'il  exerçait  sur  elle  des  tensions  lentes  et  { 
duées. 

»    Il  parvint  ainsi  à  extraire  sans  le  briser 
pot  de  confitures,  légèrement  conique,   dont  la 


(1)  Clinique  chirurgicale  de  la  Pitié,  tome  H. 
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tite  extrémité  sortit  la  dernière  de  la  capacité  dans 
laquelle  une  passion  criminelle  l'avait  engagé.  On 
fit  immédiatement  des  injections  émollientes,  pres- 
que froides. 

»  La  malade,  Itonteuse  et  confuse,  sortit  de  l'hô- 
pital le  jour  même  de  son  opération.  Nous  apprî- 
mes qu'il  ne  survint  aucun  accident  ;  la  guérison  fut 
complète.  » 

Les  Annales  de  (a  Société  médko-ckmirgicale  de 
Bruges  contiennent  une  observation  à  peu  près 
semblable  à  la  précédente  et  que  reproduit  le  Jour- 
nal de  Médecine  et  de  Chirtwtjie  (deuxième  série, 
année  iSoO). 

—  Le  D""  Janssens  fils,  d'Ostende,  fut  appelé  près 
d'une  femme  qui  ne  pouvait  extraire  du  vagin  un 
verre  à  bière  qui  y  était  engagé  en  entier  et  la 
laissait  en  proie  aux  plus  horribles  douleurs.  En 
pratiquant  le  toucher,  on  reconnut  que  le  cul  du 
verre  correspondait  au  museau  de  tanche. 

Dans  la  crainte  de  blesser  les  organes  impor- 
tants qui  sont  en  rapport  avec  le  vagin,  tous  les 
efforts  de  M.  Janssens  tendirent  à  extraire  le  corps 
étranger  sans  le  briser;  mais  c'était  là  le  point  dif- 
ficile en  raison  de  la  fragilité  de  la  substance  et  du 
poli  du  corps  étranger.  Cependant,  après  des  ten- 
tatives multipliées  et  infructiteuses,  l'idée  d'appli- 
quer le  forceps  à  celte  extraction,  comme  s'il  s'était 

agi  de  la  tète  d'un  enfant,  étant  venue  à  ce  prali- 

8. 
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^len,  il  introduisit,  non  sans  peine,  la  première 
l)rancbe  de  l'iastrumeut,  mais  il  ne  put  introduire 
[la  seconde.  Ramenant  alors  la  branche  introduite 
vers  la  partie  postérieure  du  vagin,  il  s'en  servit 
comme  d'un  levier,  et  pendant  que  deux  assistants 
écartaient  violemment  l'anneau  vulvaire  et  fai- 
saient correspondre  l'axe  du  verre  à  celui  du  petit 
bassin,  il  eut  la  satisfaction  d'amener  le  corps 
étranger,  en  faisant  subir  toutefois  ù  la  malade  des 
soulTrances  qui  la  guérirent,  selon  toute  apparence,, 
du  son  incompréhensible  passion. 

Les  femmes,  disions-nous  à  propos  des  formes  de 
l'onanisme,  ont   poussé   raberralion  jusqu'à  inti 
duire  dans  un  but  erotique  des  instruments  quel- 
conques dans  la  cavité  de  la  matrice  elle-même. 

L'observation  suivante,  empruntée  au  tome  11 
la  Clinique  chirurgicale  de  Lisfranc,  en  fait  foi. 

—  0  Une  femme  se  livrait  à  des  manœuvres  co' 
pables,  elle  avait  ses  règles.  Elle  rompit  dans  l'uL'^^ 
rus  une  lige  de   roseau.   Il  ne  survint  aucun  accâ- 
denl.  L'organe  éUiit  sans  doute  accoutumé  depuiis 
longtemps  au  contact  des  corps  étrangers  ;  mais  à 
la    prochaine    époque    menstruelle,    des  douleurs 
violentes  se  développèrent  :    elles  ressemblaient   à 
celles   de  raccoucbemenl:    la   matrice   avait   au^r- 
mente  de  volume:   il  était  facile  de  s'en  assurer  i 
l'aide  du  toucher  pratiqué  par   le   vagin  et  sur  la 
région  hypogaslrique. 


I 


DE   L'oKAMSME   CUEZ   LA    FEMME  130 

L'orifice  du  col  utérin  paraissait  i'ermé,  ce  col 
t  fay-pertrophiû  comme  dans  les  grossesses  du 
xième  et  du  troisième  mois  :  son  exploration 
Dlive,  méthodique  et  réitérée  me  fit  sentir,  au 
se  de  son  extrémité  inférieure,  une  très  légère 
ie  offrant  une  grande  résistance.  J'appliquai  le 
mlum  ;  je  balayai  les  rauquosités  avec  un  pin- 
I  de  charpie  et  je  ne  vis  rien  qui  justifiât  mes 
(oinptions.  Je  manquais  d'ailleurs  des  rensci- 
ments  nécessaires;  mais  je  portai  une  sonde 
jnelée  mousse  dans  le  fond  de  l'instrument;  je 
levai  la  lèvre  antérieure  du  museau  de  tanche 
aussitôt  je  sentis  et  j'aperçus  le  corps  étranger 

se  montrait  à  peine  à  l'extérieur  de  la  cavité, 
)s  laquelle  il  était  enfermé  et  dont  les  parois 
ppliquaienl  exactement  sur  lui  :  j'introduisis 
e  pince  ù  mors  plats  et  étroits;  l'une  de  ses 
inches  pénétra  heureusement  dans  l'épaisseur 
ce  corps  étranger,  l'autre  fut  glissée  sur  la  face 
srne  des  parois  utérines,  je  fis  exécuter  à  l'ins- 
tnent  de  légers  mouvements  de  rotation  sur  son 
,  en  même  temps  que  je  le  soumettais  à  d'assez 
«s  tractions;  il  lâcha  prise  deux  fois,  la  troi- 
Qe  tentative  fut  plus  heureuse,  je  débarrassai 
oalade  ;  il  coula  des  Ilots  de  sang  noir  poisseux, 
Souleur  lie  de  vin  ;  ils  sorliiicnt  de  la  matrice  où 
4'étaient  accumulés  et  dont  le  tissu  revint  inimé- 
tement  sur  lui-même.  Cet  organe  parut  ensuite 
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offrir  son  volume  normal  ;  les  acddents  cessèrent. 

La  syphilis  peut  se  transmettre  par  des  ma- 
nœuvres onaniques  en  conmuan.  On  a  noté  ce  mode 
de  propagation  dans  les  hôpitaux  spéciaux,  entre 
autres  à  Lourcine  où  IJe€r|uerel  a  vu  des  femmes 
exemptes  de  vérole  contracter  celle  maladie  consé- 
culiveuicnl  à  des  allouchemenls  muluels  avec  des  ^i 
compagnes  syphilitiques.  ^M 

Pour  clore  celte  longue  liste  d'affections  locales    .^ 
et  de  voisinage,  j'ajouterai  que  la  stérilité    et  les  j= 

avortements  sont  fort  ordinaires  ciiez  les  manuéli 

satrices,  tant  à  cause  des  secousses  nerveuses  que^^M 
des  lluxions  sanguines  dont  l'utérus  est  le  siège.  ^Ê 

En  On,  sans  parler  du  vice  génital  dont  ils  héritent-    ^ 
les  enfants  des  femmes  onanistes  naissent  chétifs    :^= 
malingres,   meurent  jeunes  ou  deviennent  névrop; 
thiqucs,  rachiliques,  scrofuleux,  tuberculeux,  idio 
ou  épileptiques. 


B.  —  Âircctions  générales. 


J 


Avant  de  commencer  la  longue  énumération  cL  ^s 
maladies    générales  dont   la  cause,  immédiate  <z>tj 
prochaine,    est  l'onanisme,  je  dois   faire    une  x~e- 
raarque    qui    m'empêchera    peut-être    d'être    taxe 
d'exagéralion.  Je  n'ai  point  l'intention  de  dire    on 
de  faire  croire  que  plusieurs,  ou  môme  une  seule] 
des  affections  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  dont  Je 
vais    continuer  la  nomenclature,  soient  fatalement 
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[■dévolues  aux  niaslurbaLriues.  Suivant  l'âge,  le  tem- 
[pérament  et  surtout  la  fréquence  des  manœuvres, 
\ —  car  ce  sont  principalement  les  excès  d'onanisme 
«jue  nous  avons  en  vue,  —  certaines  victimes  de 
ce  vice  génital  peuvent  rester  indemnes,  ce  qui  est 
très  rare  toutefois,  tandis  que  d'autres  auront  une 
ou  plusieurs  des  maladies  qui  font  le  sujet  de  ce 
«hapilre. 

Si  ce  cadre  nosologique  parait  long,  qu'on  n'ac- 
use  point  ma  fantaisie  :  je  n'ai  fait  que  grouper 
tous  les  éléments  de  ce  tableau,  que  j'ai  trouvés 
-«■parpillés  dans  les  écrits  qui,  de  loin  ou  de  près, 
ont  touché  à  la  question  que  je  traite  ;  et  encore 
ji'ai-je  pas  rapporté  tout  ce  que  j'ai  lu,  quand  les 

E auteurs  s'égaraient  et  attribuaient  à  la  manuélisa- 
jtion  des  suites  qui   m'ont  paru  n'avoir  avec  elle 
que  des  rapports  de  coïncidence  et  non  de  causa- 
lité. 
Pour  plus   de    méthode,    je    suivrai    dans  mon 
énumération  l'ordre  des  grands    systèmes  organi- 
ques. 
Les  affections  nerveuses  et  les  troubles   des    fa- 
^^ cultes   intellectuelles    et  morales  ou  affectives    qui 
^■naissent  sous  l'influence  causale  de  la  masturbation 
'      sont  assez  nombreuses  pour  que  nous  ne  tassions 
que  les  citer  sans  y  ajouter  de  trop  longs  commen- 
taires ;  il  est  d'ailleurs  très  facile    de  comprendre 
leur  pathogénic  génitale. 
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Epilepsie.  —  Pour  beaucoup  d'auteurs,  celle 
affection  paraît  avoir,  chez  la  femme,  la  malrice 
pour  origine,  d'où  les  noms  d'Epilepisia  uterina 
(Sennert),  iVEpUflpsia  ab  nlero  (.lonhslon),  d'épi 
lepsie  génitale,  comme  on  l'appelait  autrefois  (1)? 
Si  cela  est  vrai,  rien  n'est  plus  tacile  de  comprendre 
comment  les  excès  de  coït  et  surtout  de  masturba- 
tion, en  irritant  les  organes  génitaux,  peuvent,  à 
la  longue,  produire  cette  manifestation  morbide. 
D'autre  part,  dans  son  mode  d'être,  l'épilepsie, 
sauf  sa  durée  indéterminée,  a  beaucoup  d'analogie 


avec  le  spasme  vénérien,  que  les  anciens,  frappé^| 
du  failj  nommaient  Epikpsia  brevis.  Enfm,  l'expé— 

■a^l 


rience  ne  permet  pas  de  contester  l'influence  gén^^ 
-^ale  sur  la  genèse  de  cette  triste  infirmité  et  le  raj 
prochement  des  crises.  Quantités  d'observations 
savants  estimés  en  font  foi,  et  sont  trop    connue»" 
pour  être  répétées  ici  (2).  n  L'on  a  vi-  plus  haut,  — 
»  ditTissol,  —  que  la  masturbation  procurait  l'épi- 
»  lepsie,  et  cela  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit. 
»  Est-il  étonnant  que  ces  actes  rappellent  les  accé 
»  comme  je  l'ai  vu  plus  d'une  fois,  dans  ceux  quij 
»  sont  déjà  sujets  ;    est-il    étonnant  qu'elle   rend 
»  cette  maladie  incurable  (o)  ?  » 

(1)  E.  Lntulnis,  De  l'influence  du  mariage  et  de  la  grotsd 
sur  les  maladies,  etc.,  page  (5.  Strasbourg,  1806. 

(2)  Voyez  Tis?ot,  ouvr.  cit.,  p.  34,  42,  53,  54,  etc. 
(3j  Ouvr.  cit.,  p.  ââ. 
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F  Les  idiots,  c'est  un  fait  reconnu,  lorsqu'ils  ne  le 
sont  pas  tout  d'abord,  deviennent  presque  tous  épi- 
leptiques  ;  ne  serait-ce  pas  à  la  cheiromanie,  à  la- 
quelle ils  se  livrent  avec  fureur,  qu'il  faudrait  rap- 

orter  cette  terrible  compiicalion  ? 
Voici  un  cas  où  la  thérapeutique  a  été  la  pierre 
«le  touche  de  la  pathogénie  de  l'épilepsie. 

Une  jeune  fille  se  livrait  à  l'onanisme  et  tombait 
d'épilepsie;  le  docteur  américain  While  lait  sur  elle 
l'opération  de  la  clitoridectomie.  Les  habitudes  vi- 

leuses  cessent  aussitôt  et  les  accès  d'épilepsie  ne 
reparaissent  plus.  L'observation  du  D'  Wilhe  n'est 
publiée  (]uc  trois  ans  après  l'opération  et  l'on  doit 
considérer  l'épilepsie  comme  guérie  après  uu  sem- 
blable laps  de  temps  (1). 

"   Ihjslèrie.  —  La  maladie  féminine  par  excellence, 

Thystérie,  si  fréquente  chez  les  filles  et  les  femmes, 

son  point  de  départ  dans  l'utérus  ou  ses  annexes, 

"selon  Tissot,  Dubois  d'Amiens,  Landouzy,  Brierre 
de  Boismont,  Morel,  Wieger  et    Schutzemberger. 

jCe  dernier  croit,  avec  Romberg,  que  l'hystérie  est 
in  spasme  réflcctif,  produit  par  l'excitation  utérine. 
D'autres  auteurs  ne  voient,  dans  celte  maladie, 
qu'une  alfection  nerveuse  idiopathique  :    tels  sont 

jCeorget,   Formel,   Bouillaud,  etc.  (2).  Je  me  range 

(1)  Le  mèdeoin,  .N»  S.  Février  18T7. 

(2)  Landais,  Thèse  citée  p.  3â  cl  gaivaalra. 
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plus  volonliers  à  la  première  de   ces  opinions,  q 
me  rend  mieux  compte  de  sa  production,  à  la  suite 
des  pratiques  masturbalrices.  Ce  ne  sont  pas  là,  je 

ne  le  l'riche  point,  les  seul*  a^^ents  provocateurs  de 
riiyslcric  ;  je  iiciisc  que  la  dilficullc  de  la  menstrua- 
tion, la  continence,  les  émotions  vives,  le  défaut 
d'atlacliemenl  (Londe),  elc,  produisent  l'hystériel 
mais  je  crois  devoir  [dacer  au  premier  rang  l'ona- 
nisme. On  n'a  pour  s'en  convaincre,  qu'à  interro»; 
udroitemenL  les  hystériques  :  presque  toujours  1 
premièi'os  manifestations  doulom^euses  ou  convul- 
sjves  sont  survenues  à  la  suite  de  manœuvres  co' 
pables.  L'hystérie  est  assurément  plus  fréquen 
chez  les  jeunes  lilles,  les  veuves  et  les  célibatain 
que  chez  les  femmes  mariées  :  n'en  est-il  pas 
môme  de  la  masturbation  ? 

Kt  quoi  (ju'en  ail  dit    Parent-Duclialclet,      uoi 
sliiLisli(iuc  de  Kiwisch,  quia  recueilli  plusieurs  c 
d'iiysléiie   par   suite  d'onanisme,   prouve   que    1 
prostituées   y  sont  aussi  sujettes  que   les    autn 
MM.    ISoivin  et  Dugès  airirmenl.  de  leur  côté,    qui 
le  liberlinajîe   y  prédispose    les    lilles    publiques, 
parce   que  la   fatijîue  des  organes  génitaux  amèn 
un  collapsus  analogue  à  ta  torpeur  due  à  la  conti- 
nence (I). 

Dans  le  Joumal  de  Vais  de  mai  1876,  numéro  Ô, 


1 


(l)K. 


/«t.  «<>.,  p.  43  et  suivant*.*;. 
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ie  Dr  Tourelle  dit  :  «  Depuis  cinquanle  ans  et  plus 
■ue  j'exerce  la  médecine,  j'ai  vu  un  grand  nombre 
le  femmes  qui  pratiquent  l'onanisme  conjugal, 
lUeintes  d'iiyslérie.  Chez  presque  toutes  il  y  avait 
Ipaigreur,  hébétude,  perle  d'appétit  ;  elles  étaient 
■ans  force  et  sans  courage  en  dehors  des  accès  hysté- 
Hques.  » 

■  Catalepsie,  Ex.lase.  —  Ces  névroses  que  l'on  ren- 
lontre  principalement  avec  l'épilepsie  et  l'Iiystérie,  j 
■ue  peuvent  engendrer,  —  nous  venons  de  le  voir,  | 
fc-  l'ébranlement  norveux,  les  secousses  spasmodi-  ■ 
■ues  de  la  maslurbalion,  sont  des  atfections  propres 
■ux  personnes  irritables,  tristes,  craintives,  mélan- 
Boliques,  concentrant  leurs  pensées  sur  une  idée 
TÎxe,  but  de  tous  leurs  actes.  Ur  quelle  cause  puis- 
sante que  l'onanisme  pour  jeler  la  femme  et  la  jeune 
■lie  dans  cet  état  favorable  à  l'éclosion  de  la  cata- 
lepsie et  de  l'extase  1 

Eclampsie  infantile.  —  Les  convulsions  chez  les 
jeunes  sujets  sont  une  conséquence  ordinaire  d'une 
■irrilalion  de  l'axe  cérébro-spinal  on  des  extrémités 
périphériques  des  nerfs  du  sentiment  ou  du  niou- 
■Vemenl.  La  manuélisalion  par  l'ébranlement  conti- 
Uuel  qu'elle  provoque  dans  la  masse  nerveuse  est 
Fane  cause  des  plus  aclives  de  l'éclampsio,  que  l'on 
rencontre  d'ailleurs  presque  toujours  chez  les  enfants 
BiOtinistes. 
I  Pocuj.rr,  Oaauisme,  ?■"  édition.  % 
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Ncrvosisme. —  L'élal  nerveux,  la  névropathie  p^ 
téiforme,  la  Ncuraslljt'aie  csl  une  entité  morbide  ce 
plexe,  souvent  chronique,  propre  aux  débilités 
toutes  sortes  et  parliculit'rement  à  ceux  qui  ont  suî 
mené  leur  système  nerveux  par   un  tiavail   ment 
excessif,  par  l'abus  du  coït  et  surtout  de  la  mast 
bation.    Pour  nous,   les   onanistes  sont   l'alalem* 
voués  à  la  Névropathie  ou  Neurasthénie. 

Le  nervosisme  —  l'épilhùte  proléiforme  l'indiqt 
très  bien  — n'est  pas  un  dans  sa  manifestation;  i^ 
est,  au  contraire,  excessivement  variable  selon  S^Ê 
degré  et  les  individus.  Tantôt  ce  n'est  qu'une  ' 
légère  désharmonie  du  système  nerveux,  tant 
c'est  un  dérangement,  une  perturbation  organiqi 
profonde.  Chez  les  uns,  il  engendre  une  impi'essio 
nabilité  extrême  aux  agents  extérieurs  :  froj 
chaud,  humidité,  sécheresse,  électricité;  chez 
autres,  il  se  caractérise  par  de  l'aneslhésie  ou 
rhy])eresthésie,  partielles  ou  généralisées,  par 
tremblements,  par  des  paralysies  du  mouvement 
du  sentiment.  Chez  quelques-uns,  enlln,  il  prod» 
des  douleurs  vagues,  sourdes  ou  aiguës,  mal  locï 
lisées,  des  vertiges,  des  éblouissements,  des  fouj;;_ 
raillemenls,  de  l'insomnie  opiniâtre,  des  caucM 
mars,  des  sensations  de  congestion  cérébrale,  elcj 
etc. 


Névriihjies .  —  Les  névralgies  diverses  sont  prei 
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le  constamment  l'apanage  des  manuélisatrices.  No- 

îns  la  racliialjiic,  la  céphalalgie,  l'hysléralgie,  la 

kastralgie,  la  myodynie,  les  névralgies  intercosUiies, 

rovarialgie,  etc.,  etc.  Sur   quatorze  femmes,  deve- 

les  névropathiques  par  suite  d'onanisme  conjugal, 

bservées  par  IJourgeois  ^I),  six  soullVaient  violem- 

ïent   de  crampes  utérines  et  d'hystéralgie  tenace. 

Chorée.  —  La  diorée,  lorsqu'elle  ne  reconnaît 
int  pour  causes  le  vice  rhumatismal,  l'hérédité, 
exemple  ou  peut-être  encore  une  émotion  très  vive, 
t  presque  sûrement  attrihuahle  à  l'onanisme.  Marc- 
t.  Petit  dans  son  livre  Oitan  ou  le  tombeau  du 
'oiU-Chuire  a  rapporté  le  fait  suivant  que  lui  a 
prunté  Deslandes. 

Une  jeune  fille  de  huit  ans  tomba  dans  un  état 
le   maigreur   inquiétant  ;    les    membres    inférieurs 
aient  agités  par  des  mouvements  extraordinaires 
i  se  communiquèrent  bientôt  aux  membres  su- 
périeurs ;  l'impossibilité  de  se  servir  des  uns  et  des 
autres  devint    absolue,    l'agitation    était   excessive 
dans  les  muscles  de  la  face  et  des  yeux  ;  la  malade 
ne  pouvait  rester  dans  son  lit  et  on  était  obligé  de 
a   tenir  continuellement   dans   un   grand   lauleuil 
é  devant  elle.  Le  médecin  qui  la  soignait  pensa 


^a  tt 


(1)  Les  panions  dans  leurs  rapports  avec  la  santé  et  les 
*naladies.  —  L'amour  et  le  Liberlinaffe,  3*  édit.  J.-II.  BniUière 
Olfils.  Pftri»,  1871. 


1  ♦>  ;.?.    .-.'•'.■5l'::iHï:   chez  LV  rTVXS 

l.'j  ;„'-•  -';.'* V;  fi-;-  '-;.'•.  -it  ''ior.r.3.  rïïaL=.  ians  =uccès.  des 
IT»'>  -ir, .  y.'.y.'-:-  j  .-•  •ixpMls.îr.  Conîult.;  à  cette 
'•jVAj'i-';,  \t  h'  .Mor';iot  crut  reconnaître  les  effets 
/J'uri';  rn^!j'.ii'.e  hahit'jde:  il  se  convainquit  bientôt 
d';  -ofi';'.i-.t';ri';e.  Oiielquei  conseils,  une  grande  sur- 
v';ill;inr>-;  de  la  pîfrt  des  parents,  l'usage  des  bains 
froid  ,  du  mii-c  et  du  camphre,  procurèrent  une 
l!w':i'i  <in  rniWciiUi. 

O:  n'e-l  p.'is  le  seul  cas  que  nous  sachions  ;  et  il 
non:.  !i  été  donn<i  de  voir,  en  1875,  une  choréique  de 
vini>t  .'ins  (;he/.  laquelle  la  masturbation  faisait  pour 
airi;  i  dire  rc((ara(tre  la  maladie  à  volonté. 

I)()uée  d'un  bon  tempérament  et  sans  antécédents 
rhurnalisrnaux,  celle  jeune  fille  fut  prise  de  chorée  à 
la  .Miil(!  de  piali(|ue.s  solitaires  renouvelées  jusqu'à 
«pialn!  lois  par  jour. 

MiivoyiM!  (Ik!/,  s(!s  |)arcnls,  à  la  campagne,  elle  ne 
larda  poiiil  à  j^uérir  el  revint  alors  à  Paris  vivre 
avec  un  t'iudianl  (ui  droit,  son  amant.  Lorsque,  sur 
Mv;  iiislaiiccs  ii'ilrn'iis,  ce  dernier  se  décidait  à  dé- 
Icrniini'r  clicz  clld  le  spasme  vénérien  par  des  ma- 
un'uvrcs  linguales  ou   dij^itales,  —  les  seules  qui 
pnssiMil  ralnicr  les  désirs  erotiques  de  cette  fille,  — 
lu  rlioriM'  ri'paraissail  durant  quelques  jours  pour 
(l'sscr  jusqu'à  do  nouveaux  attouchements. 

l'iirci>liiilitc,   lùimollissemcnfs  cérébraux  et  spi- 
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lUX,  Méningite.  —  L'encéphalite  et  les  ramollisse- 
lents  du  cen'eau  ou  de  la  moelle  ont  parfois  la 
lasturbation  pour  point  de  départ.  Racle  l'a  note. 
?our  ma   part,  j'ai  eu    jadis,  à    Lille,  l'occasion 
|e  donner    des  soins  à  une  jeune   entretenue   de 
Sngl-six  ans   atteinte  d'inflammation,  avec   ramol- 
lissement commençant  de   la    partie  inférieure  de 
moelle,  affection  qui   n'avait  d'aulie  cause  que 
^onanisme  lingual  auquel  elle  se  livrait  journelle- 
lent. 
Voici  un  exemple  de  méningite  observé  par  Martial 
Lyon  et  reproduit  par  X.  lîour^'cois  (1).  «  Je  fusJ 
îpelé,  le  12  mai   18135,  pour  donner  des  soins  à] 
|u«  Joséphine  L..,  âgée  de  quatre  ans.  Cette  enfant,] 
}nt  l'intelligence  était  précoce  et  le  corps  assez] 
îen    développé  présentait   une    inflammation   desi 
irties  génitales,  accompagnée  d'un  écoulement  pu-] 
forme  abondant. 

»  A  ma  visite  je  trouvai  l'enfant  assoupie,  le  re-l 
ird  incertain,  les  pupilles  contractées,  la  face  pâle,' 
laquée  de  rouge  par  intervalles,  le  ventre  ballonné,  ' 
pouls  petit;  enfin  les  symptômes  évidents  de] 
ivre  cérébrale. 

»  L'examen  des  parties  génitales  fit  découvrir  une] 

ilatation  du  vagin  si  considérable  qu'il  futimpos-j 

t)le  d'en  méconnaître  la  cause  directe,  et  lu  do-j 


1(1}  Oorrage  cité,  p.  199. 
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mestif|iie  m'appril.  (jue   l'enfant  se  livrait  depi 
peu  à  l'onanisme  comme  par  un  mouvement  auto- 
nialiqiic.  ^M 

»  On  employa  les  moyens  rationnels  pour  conî^ 
battre  ralfcclion  du  cerveau,  el  comme  moyen  coer- 
cilifon  mit  des  ganls  de  toile  métallique  aux  mains 
de  Tenfant.  ^M 

î>  Le  mal  augmenta  néanmoins,  el  la  jeune  malaiî^ 
succomba  peu  de 'jours  après.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, les  intervalles  de  liberté,  qu'on  laissait  à  ses 
mains,  étaient  employés  à  répéter  l'acte  qui  la  co( 
duisaitau  tombeau  ». 

Paralj/sies.  —  Les  paralysies  musculaires  et  pril 
cipalemenl  la  paraplégie   sont,  d'après  le  docteij 
A.  Bourbon,  beaucoup  moins  rares  qu'on  ne  le  croP 
rait  à  la  suite  de  la  manuélisalion. 

Les  manœuvres  onaniques,  selon  cet  auteur,  pr 
voquent  une  (luxion,  qui  ne  fait  qu'augmenter 
plus  en  plus,  dans  la  substance  même  ou  plus  or<] 
nairement  dans  les  enveloppes  du  cerveau  et  sud 
tout  de  la  moelle  ;  quelquefois  aussi  elles  déterrai 
nent  un  ébranlement  intime  localisé  ou  généralis 
de  la  masse  cérébro-spinale  (1). 

Troubles   des  organes  des  seiw.  —  Les  oi^nei 


(1)  Voir  De  l'influence  du  coH  et  de  l'onanisme  dans  ta  »tf 
tion  îur  la  production  des  paralysies,  Paris,  186'J. 
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sensoriels  sonl  fréquemment  affectés  chez  les  ona- 
nistes.  L'ouïe  devient  dure  :  l'oreille  est  le  siège  de 
îourdonnements,  de  bruissements,  de  battements 
aconiiiiodes,  agaçants,  d'abord  intermittents  et 
avenant  après  chaque  manœuvre,  plus  tard  con- 
tinus et  insupportables  an  point  d'engendrer  l'in- 
jmnie.  Le  tympan  acquiert  parfois  une  hyper- 
ensibilité  telle  que  le  moindre  bruit  l'irrite  doulou- 
îusement. 
Le  toucher  est  moins  sûr  que  normalement  ;  et 
les  sujets  ne  s'en  aperçoivent  guère  cela  tient  à  un 
remblement  concomitant  des  mains  et  de  l'avant- 
ras,  auquel  ils  rapportent  volontiers  le  trouble 
iictile. 

L'odorat  et  le  goût  s'émoussent  ;  mais  les  troubles 
Wsoriels  les  plus  marqués   et  les  plus  ordinaires 
)nl  ceux  de  l'organe  de  la  vision. 
Sans  parler  de  l'hypéiémie  conjonctivale,  du  lar- 
moiement et  de  la  photophobie,  phénomènes   très 
équents  chez  les  manuélisatrices  ;  notons  l'asthé- 
îpio    qui     peut    aller  jusqu'à    l'amaurose,  sans 
[ue    l'ophlalmoscope    puisse    découvrir  de  lésion 
Hinienne,    papillaire    ou     choroidienne    capable 
d'expliquer    la     diminution   de   la    vue.   Quant    à 
la  mydriase    intermittente    au   début    des    attou- 
chements,   elle  ne    tarde    pas  à    devenir  perma- 
aenie. 

Ces  troubles   visuels   indiquent  sans   nul  doute 
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que  Ici  rcLine  ne  reroit  plus  sa  part  nécessaire  et] 
ordinaire  d'influx  nerveux  par  suite  de  ran'aibiisse-| 
menl  général  de  l'organisme. 


Troubles  des  facultés  intell ednelles  et  affectives.  — 1 
Les  facultés  intellectuelles  et  affectives  ou  morales] 
se  ressentent  singulièrement,  on  le  comprend  sans 
peine,  des  manœuvres  onaniques. 

Chez  les  enfants,  le  phénomène  le  plus  saillant,1 
celui  qui  frappe  tout  d'abord  l'attention,  est  l'arrêt 
dans  le  développement  des  facultés  de  l'entende- 
ment, état  actuel  qui  contraste  singulièrement  avec 
les  dispositions  montrées  antérieurement  par  U 
jeune  sujet. 

La  fillette  devient  inapte  au  travail  mental  ; 
mémoire  s'affaiblit,  diminue  et   finit  à   la  longu4 
par  faire  complètement   défaut;  son  attention  de| 
vient  nulle.   Les  raisonnements  les    plus  simple 
les  notions  les  plus  élémentaires,  les  déductions  le 
plus  faciles  sont  difficilement  saisis  par  son  espr 
distrait. 

La  faculté  de  penser  ne  peut  plus  se  concentre 
sur  une  idée    et  de  celle-ci    en  faire  jaillir  ut 
autre  ;  l'association  logique  manque,  bientôt  l'i 
cohérence  va    succéder  à   cette   faiblesse   intellec" 
tuelle. 

L'imagination,     impossible    sans    la     mémou 
puisqu'elle  n'est    qu'une  synthèse  d'idées  per£ 
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■  et  prc^existanles,  perd  de  sa  vivacité  et  se  laril  com- 
I  plélemenL  faute  d'aliments. 
I      L'entendement  aii  lieu  de  s'élever  déclipit. 
t       L'onanisme    jeUc    sa    victime    dans   une    sorte 
d'hébéUide  et  même  d'imbécillité  au  milieu  de  la- 
I  quelle,  de-ci  dc-là,  apparaît  encore  une  lueur  d'in- 
I  lelligenco  qui  bientôt  cessera  de  se  montrer,  laissant 
I  à  jamais  l'idiotie    régner    en    maîtresse    dans   ce 
1  cerveau  humain  qui  n'avait  pas  été  créé  seulement 
pour  la  vie   instinctive  et  brutale.  Fréquente  chez- 
.  les  jeunes  sujets  qui  s'adonnent  à  la  manuélisalion, 
,   l'idiotie  acquise,  qui,  selon  Deslandes  se  diU'érencie 
I  de  l'idiotie  héréditaire  ou  native  en  ce  que,  tandis 
I  que  les  sens  et  l'intelligence  décroissent,  la  sensi- 
bilité générale  ne  fait  qu'augmenter,  est  rare  chez 
I    les  pubères. 

I  Mais  chez  les  per-sonnes  plus  âgées,  d'autres 
I  maladies  mentales  se  développent,  qui  ne  le  cèdent 
I  guère  à  l'idiotie. 

I  L'airaiblissement  de  leur  entendement  que  les 
I  raaniiélisatrices  attribuent  avec  raison  à  la  mal- 
P  heureuse  passion  qu'elles  ne  peuvent  vaincre,  la 
honte  qu'elles  en  ressentent,  la  pusillanimité  qui 
en  résulte,  exagèrent  au  dernier  degré  leur  sus- 
ceptibilité morale,  rembrunissent  leurs  idées  et  les 
plongent  dans  une  tristesse  morne,  c'est-à-dire 
dans  cet  état  mental,  sans  délire  encore,  il  est 
"vrai,  auquel  convient  le  nom   de  mélancolie,  mais 

0. 
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qui  n'est  qu'un  état  précurseur  d'une  forme  d'alié-^| 

nation  conlirmée  qui  va  apparaître.  ^M 

C(;rl;iines  onanistes  concentrées  en  elles-mêmes,  ^B 
s'écoulent  vivre  pour  ainsi  dire,  dirigent  toutes  ^| 
leurs  pensées  sur  leur  organisme  physique,  étu-^| 
dienl  minulieusenient  le  Ibnclionnement  de  leurs  ^| 
appareils,  et  survient-il,  —  cliose  des  plus  ordi-  " 
naires  chez  elles,  —  un  trouble,  tel  minime  qu'il 
soit,  une  souffrance  même  des  plus  légères?  elles  ^ 
se  figurent  vouées  aux  maladies  éternelles,  à  la^| 
mort  prochaine,  pauvres  hypocondriaques  qui  s'as-  ^ 
sombrisscnL  d'une  façon  lugubre  et  sinistre  leur  état 
de  santé  I 

La  mélancolie,  comme  l'hypocondrie,  amène  trop 
souvent,  chez  les  malheureuses  qui  continuent  leurs 
pratiques,  des  dérangements  plus  notables  du  côté 
des  lonctions  mentales,  nous  voulons  dire  qu'elle 
dégénère  en  manie,  en  monomanie.  A  l'Iiypocon- 
di'ie  ou  à  la  mélancolie  succède  parfois  la  lypé- 
mauic  qui  n'est  que  l'exagération  de  ces  états, 
mais  celle  fois  accompagnée  de  délire,  de  con- 
ceptions fausses.  La  maslnrbatrice  lypémane  se 
croit  poursuivie  par  des  assassins,  elle  se  figure 
persécutée,  pense  qu'on  veut  l'empoisonner,  etc. 
La  lypénianie  ne  suit  pas  forcément  la  mélancolie 
ou  l'hypocondrie,  elle  peut  survenir  d'emhléc  chez 
l'onaniste  ainsi  que  différentes  autres  monomanies 
ou  que  la  manie.  J 
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Ces  perversions  involontaires  d'une  partie  ou  de 
la  tolalilé  des  facultés  mentales  avec  ou  sans  com- 
plications  de   troubles    de  la    sensibilité  générale 
ou  spéciale,  lorsqu'elles  naissent  de  toutes  pièces, 
débutent  soit  par  un  malaise  général,  de   la   cé- 
phalalgie,  de  la   chaleur    de  tôte,    une  animation 
extraordinaire  de  la  face  dont  le  teint  est  coloré 
fortement  et  les  yeux  brillants,  soit  encore  par  des 
tintements    d'oreilles,    des    bourdonnements,    une 
soif  vive,  un  appétit  voracc,  une  agitation  de  tout 
le  corps,  aussi  bien  pendant  la  veille  que  durant 
le  sommeil  troublé  par  des  cauchemars  de  toutes 
sortes,  soit  enfin  par  des  hallucinations  et  des  illu- 
sions des  divers  sens,  par  un  changement  dans  la 
façon    d'être  et    dans  le    caractère  du    sujet  qui 
devient  anxieux,   défiant  ou  confiant  à   l'extrême, 
furieux,   vociférant,  extrêmement  tourmenté,    tout 
à  fait  muet  ou  loquace,    émettant  rapidement  des 
phrases  sans    enchaînement  logique  ou   des  idées 
étrangement  associées    par   une  logique    vicieuse  ; 
cela  bien  entendu  selon  les  cas  et  les  monomanies 
qui  vont  se  montrer. 

A  celte  manuélisatrice   s'attachent  la  monoraa- 

nie  homicide  et  la  monomanie  du  vol.  C'est  une 

'  jeune  fille  «pii  nourrit  et  avoue  la  féroce  pensée  de 

tuer  ses  parents  pour  avoir  leur   argent  (Parent- 

Duchateleti. 
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Celte  autre  devienl  la  victime  de  la  monomanie  ^ 
erotique  ou  nymphomanie,  elle  s'enfuit  de  chez^J 
elle  et  va  se  prostituer  au  coin  des  carrefours  ^ 
pour  calmer  ses  ardeurs  ;  ou  bien,  possédée  par 
son  penchant  irrésistible  et  insatiable  d'amour 
physique,  le  verbe  haut,  l'œil  brillant,  la  bouchej 
écumantc,  les  narines  dilatées,  le  bassin  se-J 
coué  par  des  déhanchements  spasmodiques,  sale, 
débraillée,  horrible  dans  sa  nudité,  elle  expec-' 
tore  des  paroles  obscènes  et  provocantes,  se 
livre  devant  tous  à  des  gestes  d'un  cynisme  ré'^J 
voltant,  à  des  attouchements  d'une  lubricité" 
effrayante. 

Celles-ci,  plus  fortes,    ont  encore    un   reste  d^ 
pudeur,  elles    veulent  cacher    les    désirs  qui    leé 
tordent,  mais  en   vain;    la  vue  d'un  homme,    lefl 
mots  qu'il    leur  adresse,  le  contact  de   sa   main,' 
suffisent  à  réveiller  leur  ardeur  morbide^  à  débrider, 
leur  passion,  à  provoquer  le  spasme  vénérien. 

Tous  savent  l'histoire  de  la  jeune  bergère  doi 
parle  Alibert  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  théra 
peuliquc  et  de  matière  médicale. 

Par  suite  de  ses  habitudes  manuelles,  cett 
jeune  femme  avait  vu  ses  facultés  intellectueik 
baisser  jusqu'à  la  stupidité.  La  partie  supérieur 
du  corps  s'était  prodigieusement  amaigrie,  tai 
dis  que  la  partie  inférieure  semblait,  au  coi 
traire,  d'une  personne  bien  portante.  Sa  sensibl 
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îté  s'était  exaltée  au  suprême  degré,  et  pour  ainsi 
jire,  localisée  dans  les  organes  génilaux.  En  un 
lot,  elle  était  dans  un  étal  de  ncvropalliie  ultime  à 
jrme  génitale  qui  déterminait  chez  elle  la  sensation 
vénérienne  à  la  moindre  cause,  à  la  vue  d'un 
bomme  par  exemple,  où  lorsqu'elle  se  sentait  lou- 
bher  la  main  par  une  personne  étrangère  à  son 
lexe. 

A  propos  de  la  nymphomanie  on  pourrait  objec- 
îr  que  c'est  là  plutôt  une  cause  de  masturbation 
l'une  conséquence  de  cette  habitude  vicieuse.  Cela 
astvrai  souvent,  et  nous  l'avons  signalé  dans  le  cha- 
ïilre  qui  traite  de  l'éliologie,  mais  nous  tenons  tout 
particulièrement  à  faire  voir  que  l'onanisme  est  ca- 
ale  d'engendrer  la  névrose  utérine.  Les  cas  sui- 
ints,  entre  autres,  ne  laissent  subsister  aucun  doute 
ce  sujet. 

—  Une  dame,  —  rapporte  Mangel,  — était  mariée 
iepuis  six  ans  à  un  homme  impuissant.  Celui-ci  s€ 
bornait  près  d'elle  à  exalter  par  des  attouchement 
réitérés  la  sensibilité  des  organes  de  la  génération  ;' 
_celte  dame  lut  bientôt  atteinte  d'une  nymphomanie 
iccompagnée    de   mouvements   convulsifs.    Manget 
jl  conseille  défaire  lit   à  part  et  prévient  ainsi  les 
îrogrès  ultérieurs  de  celte  vésanie  qui  dès  lors  se 
lissipe  (I). 
Une  jeune  fille,  —  an   dire  de  Zaculus.  —  s'a- 

(1)  Dictionnaire  en  60  volume?,  t.  XXXVI,  p.  Sti-i. 
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TOusions,    l'observateur   attentif    voit,    chez   elles, 
s'affaiblir    progressivement     les    facultés   de  l'en- 
Kndement.    Les    actes    intellectuels  se    font  avec 
ftnteur  :  la  mémoire  est  obtuse,  perdue  sur  un  grand 
■ombre   de    points  même   intimes  el  saillants  ;  les 
Bées  sont  mal  coordonnées,  mal  associées.  Tous  lesi 
Hentiments  s'émoussent  ;  les  instincts,  même  celui  ] 
Be  la  conservation  —  le  plus  puissant  de  tous  —  se] 
■ervertissent,    s'amoindrissent,    s'annihilent.  Telle 
Bst la  démence. 

B  A  la  voracité,  à  la  gloutonnerie  du  début  de  l'af- 
Bction,  d'où  provenait  l'aspect  (lorissant  de  la  dé- 
■kente,  succède  un  défiiut  d'appétit,  un  dégoût  pour 
fes  aliments.  Les  muscles  deviennent  flasques, 
^«mbonpoinl  diminue,  la  peau  se  décolore  et 
K  ride,  les  forces  disparaissent,  les  yeux  perdent 
Kur  éclat,  deviennent  ternes  et  la  déchéance  in- 
fellectuelle  se  complique  de  la  décrépitude  phy- 
Bque. 

H  Si,  dans  le  cours  de  la  démence,  il  est  parfois  des 
Hltnittences,  des  arrêts,  ils  ne  sont  que  d'une  courte 
Hbrée  et  la  maladie  continue  sa  marche  vers  sa  ter- 
Btînaison  fatale. 

H  La  paralysie  générale,  qui  complique  si  souvent  la 
B^mence  et  débute  durant  son  cours,  peut  précéder 
BUe  dernière  ou  même  évoluer  seule.  Elle  se  carac-J 
Brise  par  un  affaiblissement  progressif  de  la  faculté 
^^^  mouvoir.  Elle  est,  en  un  mot,  à  la  puissance 
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rnotrii;<î  ce  qu'est  la  démence  à  la  puissance  intellec- 
tuelle et  affei;tive. 

A  tort,  ion  a  pens-î  que  la  paralysie  n'atteignait 
pas  sirnuUan«;meat  tous  les  muscles  et  commençait 
par  la  laniaje,  —  balbutiement,  bredouillement  —  et 
continuait  par  les  membres  inférieurs,  les  membres 
supérieurs  et  le  tronc.  La  vérité  est  que  l'affaiblisse- 
ment musculaire  est  simultané,  général,  et  que 
ai  on  semble  le  noter  d'abord  dans  les  muscles 
lin^oiaus,  c'est  que  ces  organes,  remplissant  des 
fonctions  d'une  exquise  délicatesse,  —  articulation 
des  sons,  —  laissent  mieux  observer  chez  eux  la 
moindre  gène,  le  plus  léger  dérangement  dans  leur 
faculté  motrice. 

Quand  la  maladie  est  avancée,  l'émission  des 
sons  et  de  la  parole  ne  sont  plus  qu'un  bredouille- 
ment incompréhensible  ;  les  membres  inférieurs, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  du  tronc  s'af- 
faissent ;  la  marche  devient  impossible  ;  la  tête 
branle  sur  les  épaules  :  les  bras  sont  tremblotants, 
frappés  d'inertie  et  pendants  le  long  du  corps.  La 
paralytique  n'est  plus  qu'une  masse  sans  force,  sans 
mouvement,  et  souvent  privée  de  toute  intelli- 
gence, quand  à  la  paralysie  est  venue  s'adjoindre  la 
démence. 

La  masturbation  est,  au  dire  du  savant  aliéniste 
Cairneil,  d'une  influence  telle  sur  la  production  de 
la  démence  et  de  la  paralysie  générale  que  l'on  a- 
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remarqué  que  tous  les  maniaques  ou  monomanes 
|[ui  deviennent  déments  sont  adonnés  aux  pratiques 
paniques. 

A  côté  de  ces  tristes  maladies  chroniques,  nous 
levons  en  placer  une  dernière  :  la  stupidité,  que 
^on  peut  considérer  comme  une  démence  aiguë. 
Tantôt  à  la  suite  d'une  céphalalgie  intense,  de 
3urdonnements  d'oreilles,  d'une  sensation  de 
impression  crânienne,  les  traits  se  concentrent, 
sensibilité  cutanée  disparaît,  les  fonctions 
Itellectuellcs  et  morales  s'obscurcissent  gra- 
luellement  et  s'anéantissent  ainsi  que  le  pouvoir 
aoteur.  Tantôt  ces  phénomènes  apparaissent 
||'erablée  :  tout  d'un  coup  alors,  un  affaissement 
ênéral  du  corps,  une  inertie  de  l'esprit,  irappenl 

masturba  trice. 

La  peau  devient  terne,  les  paupières  s'immobi- 
îsent  à  l'entour  des  yeux  lixes,  sans  éclat,  sans 
icpression.  La  misérable  stupide  est  insensible  à 
9ut  ;  elle  perd  les  notions  des  besoins  de  la  vie  ; 
^lle  se  laisse  mourir  de  faim,  si  on  ne  lui  intro- 
)ait  dans  la  bouche    des  substances  liquides,  ca- 

i»les  de  gagner  seules  l'estomac,  sans  qu'elle 
Teo  occupe  aucunement  ;  elle  ne  se  garantit  en 
ien  des  agents  extérieurs  et  des  dangers  de  toutes 
)rtes  ;  il  faut  qu'on  y  prenne  garde  pour  elle.  En 
|in  mot,  ce  n'est  plus  même  un  corp'*  ;  la  stupide 
omme  la  démente  et  la   paralytique  est  tombée 
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au-dessous  de  la  brute  qui,  à  défaut  d'intclligenc 
a  encore  la  volonté  et  le  pouvoir  de  se  mouvi 
ainsi  que  l'instinct  de  son  existence  et  des  besoi 
que  nécessite  sa  conservation. 

La   masturbation    ne  produit  pas  toujours  à'xxi 
façon  inéluctable  et  fatale  les  désordres  dont  ne 
venons   de  donner   un  aperçu  succinct  ;  mais  ell 
amène    presque  inévitablement    chez  les   incorr 
gibles   des  modilications  notables  dans  les  facultés 
affectives,    des  changements  fâcheux  dans  le  ca- 
ractère. 

Les  victimes  du  vice  génitiil  deviennent  timide? 
à  l'excès,  lionleuses,   susceptibles,  irritables,  capii^ 
cieuses,   impatientes,    menteuses,    égoïstes,  dur 
méchantes,    en   même  temps  qu'inaccessibles  à 
pitié,  aux  grandes  idées,  aux  nobles  actions,   ai 
bons  senliinenls. 

Distraites  et  comme    étrangères  aux     convers 
lions,  apathiques  et   taciturnes,  loin  de  rechercha 
les  réunions  et  la  société,  elles  fuient  le  monde 
lui  préfèrent   la  solitude  afin   de  mieux  se  concet 
trer  en  une  idée  unique.  Tristes,  rêveuses,  maus- 
sades, en  voyant,   à  une  certaine  époque  de  le^^| 
vie,  dans  que!  état,  dans  quelle  situation  nnalheu- 
reuse,  tant  murale  que  physique  et  intellectuelle, 
les  a  plongées  leur    passion,   elles   sont  prises 
désespoir,  de  repentir  ;  mille  remords  les  assail 
les  tourmentent,   les  terrorisent  ;  elles  se  jurent 
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lie  mêmes,  devant  l'autel,   avec    les  formules  les 
^lus  sacrées,  de  ne  plus  céder  à  la  tentation,  de  ne 
^lus  s'abandonner  à    leurs  manœuvres.  Vaine  ré- 
>lution!    Elles  saisissent   le   plus  l'utile    prétexte, 
Iles  se  créent  même  une  sorte  de  nécessité  pour 
Bcommencer,    Elles   sont   faibles,   làclies,    pusilla- 
nimes envers   elles  et   leur  vice,  et,  tout  en  s'en 
rendant  compte,  elles   ne   peuvent  se  défendre  de 
J'babitude   acquise  et  dé^^radante.    La  volonté   est 
néantie,    la     l'ésistance     impossible  ;    la     déter- 
lination   la  plus  ferme  dure   à   peine   une  jour- 
née ! 

«  J'ai  connu,  —  dit  Pradel,  —  une  jeune  per- 
jnne  qui,  depuis  l'époque  d'une  puberté  trop  pré- 
>ce,  se  livrait  à  la  masturbation  et  en  éprouvait, 
■18  ans,  les  elfels  les  plus  làclieux.  Elle  était 
louée  des  qualités  les  plus  brillantes  de  l'esprit,  et 
raison  avait  toute  la  maturité  de  l'âge  viril  ; 
lie  connaissait  tout  le  danger  où  l'enlrainait  le 
t)ûl  irrésistible  qui  la  portait  avec  violence  au 
plaisir  solitaire  (le  l'onanisme.  Elle  prenait  la  réso- 
Jtion  de  ne  plus  s'y  livrer  ;  mais  elle  y  revenait 
ncessamnient.  Désespérée  de  ne  pouvoir  observer, 
Iprès  chaque  sacrilice  honteux,  les  salutaires  ré- 
olulions  qu'elle  prenait  sans  cesse,  elle  disait  : 
J'ai  en  moi  deux  volontés,  l'une  qui  résiste  et 
I autre  qui  m'entraîne;  celle-ci,  pour  me  séduire,! 
ise  du  subterfuge  le  plus  adroit  et  me  dit  toujours  : 
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ce  sera  la  dernière  fois...  Celle  malheureuse  a  su 
combé  (1).  » 

Il  me  resle  à  signaler  deux  suiles  fréquentes 
sinon  constantes  qu'il  faut  rattacher  aux  désordres 
moraux  :  l'aversion  pour  le  mariage  et  la  répulsion 
pour  le  coït,  qui,  poursuivant  la  femme  jusqi 
dans  le  lit  nuptial  même,  a  désuni  plus  d'i 
ménage  et  jeté  la  perturbation  dans  bien  des 
milles  1 

La  jeune  fille  masturbatrice  déteste  le  mariag 
qui  lui  fait  horreur,  et  ne  s'y  soumet  la  plupart  du 
temps  que  sous  l'influence  d'une  haute  presion 
familiale  ou  de  circonstances  exceptionnelles. 
coït,  en  ce  cas  ne  lui  inspire  qu'indifférence,  et 
nui  ou  répugnance,  et  l'onanisme  règne  bientôt 
maître  dans  le  lit  des  époux,  au  mépris  du  mod 
naturel  de  l'amour. 

Ou  bien,    si    la    masturbatrice  ressent  quelqi 
plaisir  avec  son  mari,  cela  ne  lui  suffit  pas,  quel  qi 
soit  le  nombre  des  approches  conjugales,  parce  qu 
ses   manœuvres  habituelles,  ont,  au  détriment  d| 
foyer  ordinaire  de  la  sensation  erotique,  dévclop( 
un  centre  spécial  de  volupté  dont  les  sollicitation 
ne  veulent  pas  être  éludées.  Témoin  cette  dame  don 
Murât   nous  a    conservé    l'histoire    dans    le    toi 
XXXVl  du  ((  Dictionnaire  des  sciences  médicales  » 
l'article  Nymphomame. 


(1)  Ouvr.  cit.  page  23. 
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«  Dés  la  première  jeunesse,  elle  s'étail  livrée  aux 
(itlouchements  illicites  avec  une  sorte  d'irrésistible 
pntraînemenL.  A  17  ans,  on  la  marie  à  un  homme 
vigoureux  et  très  porto  aux  plaisirs  sexuels.  Mais 
telle  union  ne  la  guérit  pas  de  son  habitude  enra- 
cinée. Plusieurs  fois  de  suite  elle  recevait  les  em- 
brassements  de  son  mari  sans  être  satisfaite,  et 
Bouvent  même,  sortant  de  ses  bras  après  trois  con- 
grès et  falijiuée  de  ces  assauts  répétés,  elle  s'aban- 
donnail  encore  aux  manœuvres  onaniques.  î 

f  Appnri'il  respiratoire. 

Toux,  essouf/lemcnif;,  etc.  ■ —  Les  troubles  fonc- 
tionnels de  l'appareil  respiratoire  sont  excessive- 
boent  habituels  chez  les  manuélisatrices,  surtout 
chez  les  adolescentes  et  les  jeunes  femmes.  Ce  sont 
Bes  essoufflements,  des  étouiïements,  de  la  toux 
sèche,  de  la  respiration  précipitée,  suspirieusc,  des 
Bouleurs  thoraciques  vagues,  des  névralgies  inter- 
Eostales,  etc.,  phénomènes  symptomatiques  d'un 
Biïaiblissement  organique  général  ou  signes  sympa- 
liques  d'une  irritation  nerveuse  à  point  de  départ 
Kénital,  car  l'auscultation  ni  la  percussion  ne  déno- 
lent  de  lésion  capable  d'en  expliquer  la  production. 
I  Ces  troubles  n'ont  échappé  à  personne,  et  les  au- 
teurs les  ont  signalés. 

Tissot  dit  que  l'on  rencontre,  à  la  suite  du  la 
baslurbation,  un  atraiblisscment  des  organes  de  la 
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rc?i>ir;tli()ti  d'où  n'sulteiil  souvent  des  toux  sèchea 
presqut!  toujours   des  enrouements,    des  faiblesse 
de  voix,  des  essoufllements  dès  qu'on  se  donne 
mouvement  un  peu  violent. 

Sclivvoriz   tSi'ril  :  Cliez    les  uns    on  observe   uni 
alli'iiilion   diins  ia  parole,  une  succession  de  sons 
inarticulés,    une   discordance  ;  chez    d'autres,  ui 
faiblesse  de  voix,  un  enrouement,  une  toux  sèch 
un  cssounicinent  des  qu'on  se  donne  un  moutemei" 
un  peu  violent.  Quelquefois  il  existe  une  perte  Iota 
de  lu  voix. 

Itustan  accuse  aussi,  dans  le  tome  VI  du  Diclit 
naire  dr  médecine,  l'onanisme  de  gêner  la  respira- 
tion, de  procurer  des  suffocations  fréquentes,  d« 
(loulmns  sous  le  sternum  et  dans  le  dos,  entre 
deux  épaules. 

Sans    parier  de  l'incertitude,  de    l'embarras 
la  parole,  qui  tiennent  à  l'extrême  timidité  et  à 
honte  (pli  dominent  les  onanistes,    notons  le  peu 
d'étendue,  la  raucilé  de  la  voix,  la  faiblesse  pho- 
nique, qui    peut    aller  jusqu'à    l'aphonie  ;    cil 
une  gène     fulturale,  une    sécheresse  laryngée 
rémission  fréquente  du  «  hem  >,  symptôme  de 
laryngite  granuleuse,  du  Ctergymatts'tfimal  (GrimnH 
de  New-York),  alfection  due  ici  à  l'épuisement  se — 
nital,  et  aussi  ordinaire  chez  l'onaniste  que  chez  ceass 
qui,  jv»r  profession,  exercent  constamment  l'orça 
phonateur. 


pno- 
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Parliculicremenl  sensible  aux  agents  exiérieurs, 
la  maniiélisalrice ,  en  général  amaigrie  et  sans 
grande  puissance  de  réaction  vitale,  se  trouve  dans 
des  conditions  très  propres  à  voir  naître  en  elle  des 
ïronchitcs  aiffuës  ou  chroniques  et  d'autres  aU'ec- 
Sions  de  poitrine  :  pleurésie  ou  pneumonie  par 
pxemple  (Londe). 

Quant  à  la   luberculisation  pulmonaire,   nul  ne 
ioute  <jti'el[e  ne  soit  une  conséf|uenco  journalière  de 
|a  masturbation,  comme  elle  en  est  une  des  excès  de 
ïït. 

Quelle  que  soit  l'essence  de  celte  maladie  orga- 

iique,    l'expérience   prouve  que    ton  les   les  causes 

|ui  alTaiblissent  les  individus   y  prédisposent  plus 

)u  moins.  Or  l'onanisme  s'attaque   aux   nerfs,  aux 

auscles,  au  sang    qu'il  agiobulise,  en  un  mot,  à 

jut  l'organisme,  dont  il   détruit  l'harmonie  fonc- 

bonnelle,   qu'il   délabre,    qu'il   plonge  dans  la  mi- 

M're   physiologique  ;  il    peut   donc  déterminer    la 

production  tuberculeuse  et  en    hâter  le  processus 

aorbide. 

C'est  ce   que    n'ont   pas    méconnu    les  patholo- 

sles    qui  classent,  avec   raison,   la   masturbation 

jlu   premier  rang  dans    l'étiologie  de   la  phthisie. 

s'est    ce    que   n'ont   pas    méconnu  davantage    les 

lygiénistes.  Becquerel,    entre    autres,  qui    a   dit  : 

La  phthisie,  pour  peu  (pi'il  y   ait  prédisposition 

iez  les  sujets,  est   souvent  le  résultat  de   l'ona- 
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nisme  ;  dans  d'autres  cas  l'onanisme  produit  lui- 
même    la   prédisposition     à  la    luberculisalion.  ■ 
L'observation   suivante   nous  montre    le    dévelop- 
pement de  tubercules  non  seulement  dans  les  pou- 
mons, mais  aussi  dans  une  articulation  et  dans 
méninges. 

«  Une   demoiselle,  âgée  de  dix-huit  ans,    d'une 
forte  constitution,  d'un  tempérament  sanguin,  ayant 
de  l'embonpoint  et  de  la  fraîcbeur,  contracta  l'hab^— 
tude  de  la  masturbation.  ^| 

»  Six  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis 
le  début  de  ses  n'ieheuses  manœuvres  que  les  traits 
de  son    visage  s'altérèrent;    elle  maigrit  sensible^ 
ment,  sa  peau  se  décolora.  Elle  éprouva  des  palpai 
talions  avec    un  resserrement   spasmodique  de   la 
poitrine  et  une  toux  sèche,    qui  fut  bientôt  sui\ 
d'un  crachement  de  sang. 

î  Elle  était  triste,  abattue,  répandait  des  larm^ 
involontaires. 

»  Quelques  remèdes  furent  employés  sans  succê 
Les  règles  se  supprimèrent.  La  maladie  s'aggravaiC 
Je  soupçonnai  l'onanisme  comme  cause  première  de 
tous  les  accidents.  La  mère,  à  qui  je  m'ouvris, 
récria  vivement  en  me  protestant  de  l'innocence  i 
sa  fdle  qui  recevait  alors  la  cour  d'un  jeune  homm^ 
avec  lequel  elle  devait  se  marier  à  une  époque  encoB 
«loîgnéc. 

»  On  lui  fit  passer  quelques  mois  de  l'été  à 
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Kampagne,  et  elle  eut  à  soulïrir  cruellement  d'une 
■umeur  blanche  du  genou,  ce  qui  l'alTaiblit  beau- 
coup. Elle  était  en  Irailement  pour  cette  maladie 
^uand  tout  à  coup  des  douleurs  de  tête  trrs  vio- 
lentes se  déclarèrent  accompagnées  de  vomisse- 
■oents,  de  fièvre,  puis  de  délire  et  de  mouvements 
Ëonvulsifs.  Elle  fut  en  danger.  Pendant  une  nuit  on 
■urpril  la  malade  dans  l'exercice  de  ses  manœuvres 
fcnaniques.  On  m'en  prévint  à  ma  visite  et  je  devins 
■eu  de  temps  après  le  témoin  de  celte  affreuse  habi- 
iude. 

■  »  J'interrogeai  cette  inforlunée  ;  elle  m'apprit 
■u'elle  se  livrait  à  la  masturbation  depuis  dix  mois 
■t  qu'elle  n'avait  jamais  pu  s'y  soustraire  pendant 
les  maladies. 

I  7>  Je  lui  adressai  des  remontrances  et  lui  promis 
lue  j'engagerais  ses  parents  à  la  marier  aussitôt 
lu'elle  serait  rétablie.  Mes  remontrances  et  mes 
nromesses  furent  inutiles.  Elle  se  livra  avec  fu- 
Bur  à  sa  passion  devant  ses  parents,  devant  les 
Ksislanls,  qui  s'occupaient  sans  cesse  de  retenir 
Ks  mains.  J'ordonnai  qu'on  les  fixât  avec  des 
lens.  Elle  fit  alors  des  mouvements  de  corps  pour 
Bppléer  aux  mains  qui  lui  manquaient.  On  la  re- 
lut. Elle  entra  en  fureur,  tint  des  propos  obscènes 
m  s'abandonna  aux  imprécations  les  plus  gros- 
pères.  Dans  la  journée,  le  ventre  se  gonfla.  La 
luit,  le  délire  fut  complet,  les  convulsions  devin- 

m  io 
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rent  afl'reuses  cl  la  malade  expira  bientôt  dans  lg_ 
coma  (1).  » 

Appareil  digestif. 

Pas  plus  que  les  autres,  l'appareil  digestif 
épargné  ;  bien  au  cpntraire  :  généralement,  en 
efl'et,  l'estomac  est  le  premier  organe  qui  souffre 
des  excès  génitaux.  La  digestion  est  difliciie,  labo- 
rieuse, bien  que  l'appétit  soit  vorace.  Tantôt  il  y  a 
vomissement  ou  diarrhée  lientérique,  tantôt  consljH 
pation  opinirltre,  souvent  perversion  dans  le  goût 
(pica,  malacia),  toujours  gastralgie.  La  chymifi- 
cation  est  incompItHe,  et,  partant,  l'absorptioa 
intestinale  imparfaite  ;  alors  l'assimilation,  poi^| 
réparer  les  perles  continues  de  l'organisme,  a 
recours  à  une  résorption  interstitielle  exagérée,  qui 
amène  progressivement  un  amaigrissement  coii^ 
sidérable  et  une  faiblesse  générale,  suivis, 
un  moment  donné,  de  marasme  et  de  fièvre  he 
tique. 

Appareil  circnlatoire. 

Du  côté  de  la  circulation,  on  remarque  des  pa 
pilalions    nerveuses    inlermiltentes,    revenant 
moindre  exercice  physique,  à  la  moindre  émotifl 
morale.  Aussi  Georget  a-t-il  pu  dire  :  un  accidc 


H)  Mnrtin  (de  Lyon)  Méwoires  de  médecine  i>ratique,  Ly 
1835. 


DE    I,  ONANISME   CHEZ    LA   FEMME 


171 


fréquent  et  qui  ne  m'a  jamais  trompé  sur  sa  nature, 
ce  sont  des  palpitations  de  cœur,  accompagnées 
de  gène  dans  la  respiration,  de  léj^ers  étouiï'e- 
menls. 

On  note  encore  des  mouvements  désordonnés  de 
l'organe  central,  une  vérilaljle  folie  du  coiur,  selon 
l'expression  de  Bouillaud,  des  lipothymies  assez  fré- 
quentes, quelquefois  des  syncopes,  surtout  à  la  fin 
du  spasme  provoqué.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
chez  les  onanistes  des  alï'ections  organiques  larvées 
du  cœur  qui  ne  se  traduisent  à  leur  naissance  que 
par  de  i'essoufilement,  des  suJïbcations  passagères, 
une  gêne  précordiale  ou  des  accès  de  toux,  symp- 
, tomes  dont  il  est  alois  impossible  de  trouver  l'ori- 
jine  :  mais  auxquels  vient  bientôt  s'ajouter  le  cor- 
lège  habituel  des  signes  caractéristiques  des  maladies 
cardiaques. 

Ces  troubles  circulatoires,  de  inèaie  que  les  dé- 
sordres respiratoires  sont  des  causes  puissantes  de 
la  mélancolie  et  de  l'hypocondrie  qui  cnipoignen' 
les  onanisles  bien  qu'en  réalité  ils  n'offrent  point 
ja  gravité  que  ces  malheureuses  leur  attribuent. 
le  ne  dois  pas  oubliei-  ici  l'anémie,  si  fréquente 
:hez  les  femmes,  et  dont  la  cause,  cependant 
Schappe  si  souvent  aux  praticiens.  Elle  peut  être 
joussée  jusqu'à  la  cachexie.  Tantôt  elle  est  diiec- 
lent  occasionnée  par  la  manuélisatioii  ;  souvent 
elle  n'e^l  que  la  suite,  le  complément  nécessaire  des 
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troubles  digestifs,  provoques  eux-mêmes  par  l'airaj 
blissement  ou  l'ébranlement  morbide  de   l'élcmi 


nerveux. 


Appareil  moteur. 


La  dépense  incessante  et  ruineuse  d'influx  d« 
veux  que  fait  la  manuélisatrice,  le  délaul  d'assimil" 
tion  qui  ne  lui  permet  pas  de  réparer  ses  pertes  et 
la  force  à  devenir  aulophage,  font  que  le  système 
musculaire  se  ressent  des  habitudes  désastreuses  de 
la  pollution  fçénitale.  Le.s  muscles  deviennent  (la^É 
ques,  s'amoindrissent,  perdent  leur  puissance  co^^ 
tractile  et  leur  forme.  L'exercice  le  plus  minime  les 
fatigue,  les  lasse,  les  endolorit.  Les  chutes  sont 
ce  cas,  fréquentes.  Les  membres  inférieurs,  en  effet, 
fléchissent,  llajjeolent  sous  le  poids,  trop  lourd  pour 
eux,  du  tronc  et  de  la  tèle;  les  membres  supéricujji 
sont  hésitants,  peu  si'irs  dans  la  préhension  et 
soutien  des  objets  ;  tout  le  corps  se  ploie  comme 
une  sorte  de  caducité  précoce. 


Système  osseux. 

Le  rachitisme  et  la  carie  vertébrale,  —  qui 
traînent  à  leur  suite  des  déviations  et  des  déforr 
lions  nuisant  à  l'harmonie  du  corps,  —  sont  fré — ' 
quemment,  chez  les  enfants^  consécutifs  à  la  mas — 
turbation.  Tissot  et  Iloslan  en  ont  vu  des  exemples  -^ 
Vanier  a  écrit  dans  son  ouvrage  sur  Lm  cause  moral-^ 
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la  circoncision  :  »  L'inilucncc  du  mal  peut 
srendre  dans  rorganisme  une  autre  direction  ;  il 
^eut  porter  son  action  destructive  sur  le  système 
)sseux.  On  voit  alors  se  produire  des  déviations  et 

lèrne  des  déformations  considérables  de  la  colonne 
irertébrale  (1).  » 

Nous  aurons  l'occasion  de  citer  plus  loin  une 
observation  où  l'onanisme  a  produit  une  déforma- 
ion  osseuse. 

—  J'aurai  terminé  la  longue  énuméralion  noso- 
jraphique  des  suites  de  la  masturbation  lorsque 
l'aurai  nommé  quelques  autres  alTeclions  signalées 
par  divers  écrivains.  L'apoplexie  {Curli;:),  l'indura- 
jtionj  les  abcès,  ie  cancer  du  cerveau  (Descurel),  les 
Smévrysnies,  les  ruptures  du  cœur  fltostan),  la  gas- 
rite,  l'hépatite,  l'entérite,  le  diabète  sucré  (Curlis), 
^nt  été  considérés  comme  conséquences   de  l'ona- 

5me.  Mais,  comme  les  preuves  manquent  pour  éta- 
lir  la  véracité  de  ces  assertions,  je  m'abstiens 
prudemment  d'une  affirmation,  laissant  tout  entière 
lux  auteurs  cités  la  responsabilité  de  leur  dire. 

(I)  ^a^'<•  53. 


v<:k. 


CHAPITRE  VI 


Traitement. 


Il  comporte  les  trois  indications  suivantes  : 

lo  Prévenir  l'onanisme  :  c'est  le  traitement  pro- 
phylactique ; 

2°  Déraciner  ce  vice  lorsqu'il  est  confirmé  :  c'est 
le  traitement  proprement  dit; 

3»  Débarrasser  l'organisme  des  maladies  qui  ré- 
sultent des  habitudes  masturbatrices  :  c'est  le  traite- 
ment complémentaire. 

La  première  et  la  seconde  indication  doivent 
seules  nous  occuper;  quant  à  la  dernière,  il  ne 
nous  appartient  pas  d'en  parler  ici.  Elle  rentre 
absolument  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique 
générale.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que,  l'affection 
consécutive  à  l'onanisme  étant  reconnue  et  sa 
cause  diagnostiquée,  le  praticien  doit,  avant  tout, 
supprimer  cette  cause  primordiale,  s'il  ne  veut 
pas  voir  la  médication,  la  mieux  appropriée  à. 
l'état  pathologique  du  sujet,  être  presque  infailli- 
blement inutile  et  demeurer  inactive  ;  s'il  ne  veu^ 
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îas  voir,  malgré  ses  soins,  la  maladie   conlinuer 
marche  comme  si  rien  n'avait  été  tenté  contre 
lie. 

Prophylaxie.  —  Comment  prévenir  la  niastur- 
Ibation  ? 

Pour  arriver  à  ce  résultai,  il  faut  avoir  recours  à 
Ides  précautions  :  a.  physiques;  b.  sociales;  c.  in- 
tellectuelles et  morales. 

a.  Les  parents  devront  veiller  à  la  propreté  des 
ïrgancs  sexuels  de  leur  fille,  et,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  exercer  sur  ces  parties  des  lavages  fréquents, 
jui  empêcheront  l'accumulation  du  smcynia  entre 
Bes  grandes  et  les  petites  lèvres  et  sous  le  prépuce  cli- 
ttoridien.  De  cette  façon,  ils  éviteront  les  démangeai- 
sons pruriL:ineuses  qui  s'y  localisent.  Un  prurit,  un 
intertrigo,  un  eczéma  se  |»roduil-il,  on  se  servira  des 
moyens  que  la  thérapeutique  indique,  et  cela  sans 
attendre. 

«  On  s'attachera  â  combattre,  par  un  traitement 
ï  antiphlogistique  approprié ,  la  vaginite  érysipé- 
»  laleuse  si  commune  chez  les  ouvrières  qui  sont 
»  forcées  de  rester  assises  une  grande  partie  de  la 
>  journée, 

î  Un  régime,  suivi  avec  exactitude  pendant  plu- 
»  sieurs  mois,  fera  piesque  toujours  disparaître  l'in- 
»  (lammation  darlreuse  qui  affecte  assez  fréquem- 
»  ment  les  organes  sexuels,  et  qui  rend  surtout  tant 
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sorte,  on  n'aura  plus  à  craindre  les  suites  toujours 
désastreuses  d'une  curiosité  incessante  et  malsaine, 
qui  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  savoir.  C'ea^f 
fort  à  tort,  je  pense,  qu'on   laisse,  jusqu'au   jou^^ 
nuptial,  les  jeunes  filics  dans  l'ignorante  absolue  de 
l'usage  de  certaines  parties  de  leur  corps  ;  elles  sen 
tent  la  réserve  que  leur  oppose  une  délicatesse  moi 
bide,  et  leur  jeune  imagination  n'en  travaille  qu'ave 
plus  d'ardeur. 

«  La  réserve,  —  dit  Londe  (1),  —  que  la  routine 
3»  adopte  sur  ces  matières  délicates  produit  souvei^f 
»  de  nuisi])!es  effets.  Dans  ce  cas,  comme  dans  mille 
»  autres,  ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  nuisent  à 
»  l'homme,  mais  bien  la  manière  dont  il  les  reçoit; 
»  les  explications  opportunes,  données  à  cet  égard 
»  par  des  personnes  raisonnables,  ne  peuvent  avoi^f 
»  qu'un  résultat  avantageux,  puisque  pour  éviter  l^^ 
«danger  il  faut  le  connaître;  mais  la  moindre  dé- 
»  couverte   faite  par  un  enfant   soit  dans  un  livre 
»  obscène,  soit  dans  la  conduite  trop  peu  réservée  de 
»  gens  qui  l'environnent,  peut  avoir  pour  lui  de" 
»  suites  préjudiciables.  »  _ 

Cependant,  si  malgré  cette  éducation,  grâce  à  u^ 
tempérament  ardent,  à  une  idiosyncrasie  génitale, 
on  supposait  la  jeune  fille  prédisposée  à  la  manué- 
lisalion,  il  ne  faudrait  point  hésiter,  si    elle  était 
nubile,  à  la  marier  le  plus  vite   possible;  si  elle 

(1}  Ouvre,  cit.,  [\.  IGT. 
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l'était  pas  dans  ce  cas,  on  recourrait  aux  voyages, 
distractions  d'une  vie  nouvelle;  ou  bien,  on 
chercherait  à  lui  inculquer  un  goût  artistique  qui 
puisse  la  passionner,  tel  que  le  dessin,  la  peinture,' 
a  musique,  etc.,  etc. 

Dans  tous  les  cas  il  faut,  autant  que  possible,  fa 
Sguer  l'esprit  par  un  travail  intellectuel  journalier 
it  assidu,  —  les  études  n'ont  jamais  tué  personne, 
dit  M.  le  professeur  G.  Sée,  dans  un  cours  de  cli- 
que à  la  Charité,  —  qu'on  interrompra  de  temps 
!n  temps  par  une  lecture  saine,  lortifîante  et  propr 
élever  l'intelligence,  tout   en  récréant  l'imagina- 
on. 

Les  mesures  prophylactiques  n'ont  pas  été  em- 

loyées  ou  turent  inutiles,  l'onanisme  est  confirmé; 

ue  faut-il  faire  pour  enrayer  et  détruire  cette  ha- 

itude  vicieuse  ? 

Traitement  proprement  dit.  —  Deux  ordres  de 

oyens  se  présentent  : 

A.  Les  moyens   de    douceur,    parmi  lesquels  il 
faut   placer  l'emploi   des    substances   médicamen- 
teuses. 
^     B.  Les  moyens  de  répression,   auxquels  se  ratta- 


A.  —  Moyens  do  douceur. 

La   persuasion  et  surtout  la  menace  et  la  peur 

suffiront  chez  certains  enfants. 
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Vogel  a  inppoité  un  cas  curieux  de  guérisolj 
obtenue  par  un  vieux  cliirurçien,  au  nez  gros,  bour- 
geonné et  rouirc,  qui  nienai.a  une  jeune  maslurba- 
Irice  de  lui  appliquer  une  emplâtre  sur  un  certain 
endroit  et  de  venir,  avec  ses  lunettes,  visiter  la  place 
tous  les  malins.  ^| 

Jamais,  j'insiste  sur  ce  point,  on  ne  laissera  le^^ 
jeunes  coupables  seules,  surtout   la  nuit,  qu'elles 
passeront  dans  le  lit  d'une  personne  sûre  et  de  leur 
sexe  ;  on  agira  de  même  avec  les  adolescentes.  On 
cherchera  à   développer  chez  elles  des  senlimenti|B 
généreux,  dont  la  jeunesse  est  avide  et,  comme  j^^ 
l'ai  déjà  dit,    une  passion   avouable  et  compatible 
avec  la  sanlé.  En  outre,  s'il  le  faut,  sans   préar 
bule  et  brusquement,  une  personne  sérieuse  et  auto 
risée  leur  dira  que  les  manœuvres  contre  nature  ne" 
larderont  yuèrc    à    les    priver   de  leurs  fraîches 
couleurs  et  de   leur  beauté,  que  remplaceront  une 
pâleur  livide  et  une   vieillesse  hûlive  et  hideuse^| 
On  les  effrayera  en  les  menaçant  de  publier  leurs^ 
procédés  honteux,  sans  oublier  de  leur  faire  l'énu- 
méralion  des  maladies  qui  sont  le  résultat  de  l'ona-^j 
nisme.  ^M 

«  Il  ne  faudra,  —  écrit  de  Bienville  (1)  avec  jus-^^ 
»  tesse,  —  épargner  alors  à  Sa  manuélisalrice  ni  les 
»  reproches  ni  les  peinlures  de  ce  détestable  crime. 


ibl^ 
itoM 


(1)  La  Nymphomanie  ou   Traité  de  la  fureur  utérine. 
slerdam,  1778,  p.  90. 
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dont  il  faudra  lui  découvrir  et  même  outrer  les 
conséquences  ràcheu«es.  On  ne  se  lassera  point 
de  lui  renouveler  tous  les  jours  ces  peintures 
capables  de  lui  inspirer  de  l'horreur  pour  elle- 
même.  On  redoublera  les  soins  pour  l'empêcher 
de  retomber  dans  un  pareil  désordre.  On  ne  lui 

•  permettra  jamais  d'être  seule  sous  quelque  pré- 
texte que  ce   puisse   être,   même   sous    celui    de 

I vaquer  aux  besoins   naturels;    car  j'en    connais 
qui  m'onl  avoué  que  cette  indigne  habitude  avait 
pris    sur    elles   un   tel    empire    que,    se    voyant! 
observées  jour  et  nuit,  elles  s'étaient  enfin  dé- 
cidées à  feindre  des  besoins  .«ecrets,  pour  s'aban-^ 
donner    sans    témoins    à    celte    détestable    ma- 
nœuvre. » 
Il   faudra,  surloul,  en  appeler  à  la   raison  de  la] 

Bune  lille.  «  Ce  s'?rait  en  vain,  —  dit  (>urtis  ',1), 

|u'on  s'appesantirait  sur  l'infamie  de  sa  conduite.| 

sur  l'énormité  de  son  crime;  il  serait  inutile  de 
li  laire  remarquer  que  son  liabilude  est  contraire! 
IX  lois  de  Dieu  et   des  hommes;  ces   lerons  de 

^orale,  l'expérience  nous  le  prouve,  produisent 
îu  d'effet  sur  les  jeunes  gens,  qui,  plus  encore 
Je  les  hommes  faits,  sont  disposés  à  régler  leur 
induite  presque  uniquement  par   leur  intérêt  im-, 

lédiat. 
«  Avec  les  personnes  adonnées  à  ce  funeste  pen-j 

[  (1)  De  la  virilité  p.  85. 
PonuET,  Onanisme,  7"'  édit.  1\. 
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cliant,  on  csl,  en  général,  trop  porté  à  faire  appe 
des  princi]ies  puremenl   abstraits.  Il  n'y  a  pas 
classe  de  personnes  pour  laquelle  il  soit  plus  né 
cessaire,  qu'avec  les  tnaslurbaleurs,  de  surbordonner 
à  l'inlérèt  personnel,  et  non  à  des  abstractions,  la 
morale  et  la  vertu  qui^  au  point  de  vue  pratique, 
sont  que  l'habitude  d'acco.nplir  des  actions  utiles| 
la  société,  etc.  m 

Si  la  jeune  fille  est  nubile,  le  mariage  est  indi- 
qué, mais  les  parents  feront  peut-être  bien,  quand 
le  vice  est  invétéré,  de  prévenir  l'époux  de  l'habi- 
tude de  leur  enfant,  sous  peine  de  voir  le  remèd 
inutile. 

Je  pense  convenable  de  citer  ici  une  méthode  pr 
conisée  par  certains  écrivains  quand  il  s'agit  de 
jeunes  enfants  :  Un  excellent  moyen,  selon  DebaMd 
c'est  de  promettre  et  de  donner  des  récoinpenslB^ 
pour  un  exercice  physique,  pratiqué  avant  de  se 
coucher  ;  par  exemple  de  tirer  de  l'eau  à  un  puits, 
faire  moudre  du  café  ou  tourner  un  rouet  jusqu'à 
la  fatigue;  lorsque  le  sujet  se  dit  fatigué,  l'exciter  à 
tourner  encore  en  doublant  la  récompense.  L'ex- 
trême lassitude  dans  laquelle  tombe  l'enfant  ne 
permet  plus  de  penser  à  son  vice  ;  à  peine  jeté 
le  lit  il  s'endort  profondément;  et  si  l'on  pe< 
obtenir  de  lui  le  même  exercice  pendant  quelqi 
semaines,  en  variant  les  récompenses,  on  obtient  un 
résultat  complet. 


I 

idi- 
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Celle  mélhode  n'est  pas  sans  valeur;  plus  d'une 
|fois  elle  a  été  couronnée  de  succès;  témoin  celle 
observalion  de  Lachaise,  rapportée  par  Menviiie  de 
Ponsan  (1  )  ; 

M""-"  B***  me  demanda  des   conseils  pour  sa 
[9  fille,  âgée  de  sepl  ans.  Celle  enfant,  qui  jusqu'à 
I»  l'âge  de  cinq  ans  avait  oITerl  tous  les  Irails  d'un 
»  tempérament  lymphatique   porté  A  l'extrême,  et 
»  le   caractère   apatliique,  <pii    eoincide   ordiuaire- 
[»  ment  avec  cette  disposition  pliysique,  était  tom- 
bée, depuis  deux  [ans,  dans  un  élat  de  mai'.'nMir 
I»  affreuse  et   avait  acquis  une   telle    susceptibilité 
nerveuse  que  les  plus  léj;èrcs  contrariétés  entrai- 
naicnl    chez    elle   d'horribles    convulsions ,    elle 
vait,   en  outre,  une  déviation   avisez  prononc«îe 
de  la  colonne  vertébrale,  et  par  suite  une  défor- 
'it  mation  de  l'épaule  droite.  Je  pensai  de  suite  que 
t)  la  masturbation  pouvait  être  la  principale  cause 
de  tout  ce  désordre;  mais  comme  M"»»  B***,  gui- 
dée par  une  réserve  et  une  pudeur  mal  enten- 
dues, s'était  empressée  de  détruii'e  mes  soupçon* 
à  cet  égard,   je   prescrivis   ce   que    la    position 
de  la  jeune  malade  exigeait  pour  l'inslant^  me 
pro[>osant  de  rechercher   si    mon   pressenti men| 
était   fondé,    (juelques   jours   s'étaient   i    [^ 
écoulés,  que  l'entretien  que  j'eus  avec  le  nim 
de  M"™:  B***  détruisit  mon  iacertilude  et  me  prouva 

I  (t)  Onvr.  cit ,  tome  U,  p.  55. 
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»  que  la  première    fois  je   ne    m'étais    nullement 
»  trompé.  J'insistai  alors  sur  [ilusieurs  moyens  qm 
»  j'avais  proposés,  mais  particulivroment  sur  l'exei*^ 
«  cice  auquel  j'avais  enijagé  de  soumellre  le  brai 
»  gauche   de  celte  jeune  lille   en  l'occupant  pen- 
»  dant  plusieurs  heures  de  la  journée  à  mouvoir 
»  circulairernenl  un  corps  quelconque  llxé  sur  un 
j)  pivot,  tel  qu'un  moulin  à  calé  on  tout  autre  objei 
»  semblable. 

»  L'amélioralioii ,    qui,    dans    l'espace    de    deu: 
»  mois,  se  fit  remarquer  dans  la  sanlé  de  la  peti 
»  malade,  porta  son  péi'c   à  augurer  si   favorable^ 
»  ment    du    succès    des    moyens,    d'ailleurs    fort 
»  simples,  que  j'avais  conseillés,   qu'étant  obligé, 
»  par  ses  occupations  ordinaires,  de  passer  la  plus 
»  grande  partie  de  la  joui'née  hors  de  chez  lui,  iMM 
»  exigeait   très  souvent  qu'elle    commençât,  à  soi^^ 
»  arrivée,  la  manœuvre  à  laquelle  on  l'avait  sou- 
»  mise,  ce  qu'elle  exécutait  de  bonne  grâce  dans 
B  l'espoir    de    quelques-unes    de    ces   récompense^! 
»  auxquelles   les  enfants  attachent  tant  de  prix.  I^^ 
»  remarqua  que,  Ion  les  les  fois  qu'elle  se  livrait  à 
»  cet  exercice    le   soir,    quelques    moments    avant 
»  de  se  coucher,  elle  dormait  paisiblement  et  rca 
»  dait  inutiles  les    mesures  qu'on   avait    été,  jus 
»  fju'alors ,   forcé  de   prendre  pour   maintenir    sei 
»  mains  en  repos.  Dès  lors  il  employa  tous  les  jou 
»  le    même   moyen,   pour    lui  procurci-   une    nu 
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»  exemple    de  ces  agitations  si   pernicieuses,  aux- 
»  quelles     elle    se    livrait     fonlinnellcmcnt  ;    elle 

I»  en  perdit  non  seulement  l'habitude  mais  même 

19  le  souvenir,  et  recouvra  par  la  suite  une  santé 
»  parfaite.  i> 

L'exercice,  ne  l'oublions  pas,  est  un  remède  ux- 
traordinairement  puissant  tant  au  point  de  vue  pro- 
phylactique qu'au  point  de  vue  curalif  de  l'ona- 
nisme,  en   même  temps  qu'il  est  une  nécessité  du 

'développement  physique  et  de  la  bonne  harmonie 

fdes  fonctions  organiques. 

Les  exercices,  en  effets    activent  la    circulation, 

lia  respiration  et  favorisent  la  calorification  et  l'assi- 
milalion. 

Sous  leur  influence,  —  écrivions-nous  dans  notre 

t(raité  de  la  Spermatorrhée.  à  propos  de  la  prophy- 

Uaxie  de  la  masturbation  chez  l'homme,  —  sous 
leur  influence  II' jmuls  monte  ;  le  sang^,  sollicite  par 
les  muscles  qui  se  contractent,  est  renvoyé  plus  ra- 
pidement au  cœur  et  aux  poumons  qui  l'oxydent; 

I  l'oxydation,  en  s'exagérant,  fait  exhaler  plus  d'acide 
carbonique,  la  respiral  ion  s'accélère  donc  et  la  lem- 

ipéralure  s'accentue  par  suite  d'une  ralorification 
plus  vive. 

Quant  à  la   digestion,    elle   éprouve    un    grand 

[bienfait  de   l'exercice,    le    meilleur    des    digestifs 
îlon    l'hygiéniste    Fonssagrives  ;   et  si  Zylinski  dit 
jue  les  entants  trouvés  de  Varsovie,  qui  travaillent 
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en  plein  air,  perdenl,  au  début,  l'appélil,  il  se  bât 
(l'ajouter  que  peu  apiès  on  est  forcé  d'augmenté! 
leur  nourriture.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  la  voraciti 
des  gymnasiarques? 

Les  sujets  soumis  aux  exercices  maigrissent, 
est  vrai,  mais  ils  ne  perdent  que  de  la  graisse 
leurs  muscles,  au  contraire,  deviennent  plus  volumi- 
neux et  plus  fermes,  leur  cage  ihoracique  plus 
am[ile,  leur  marche  plus  légère  et  plus  sûre,  le\irs 
niBuvemenls  plus  énergiques  et  plus  prorapts,  plus 
dégagés  et  plus  souples. 

Nécessitant  un  fort  courant  nerveux  des  centra 
aux  organes  en  mouvement,  l'exercice  produit  bien- 
tôt une  Iranquilliti'  de  la  masse  cérébro-spinale,  une 
diminution  de  l'excilabilité,  et  procure  un  sommeil 
calme  et  fortifiant,  d'où  s'ensuivent  un  esprit 
plus  clair  et  plus  vif,  et  une  mémoire  plus 
fidèle. 

Les  exercices,  quels  qu'ils  soient,   prolongés  el 
souvent  répétés,  sont  utiles  aux  adultes  el  à  la  jeu- 
nesse, parce  qu'en  fortifiant  le  corps  ils  le  fatiguent 
el  détournent  puissamment  l'esprit  de  toute  conce 
tion  malsaine  et  erotique. 

Pour  la  femme  mariée,  le  médecin  possède  u 
remède  puissant,  je  veux  dire  la  mise  en  jeu  d 
sentiment  maternel.  Je  cède  à  cet  endroit  la  place 
une  plume  moins  inhabile  el  plus  autorisée  : 

«    Le    médecin  seia  toujours  cru  lorsqu'il    fera 
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reinonler  ju.'-qu'à  elli'  (la  niaslurljiitioii)  l;i  sltiri- 
s  liLé  l'uturc  ou  présenle  d'une  leinme.  11  [leiil  mf'-me 
»  aller  [iliis  loin   et  réveiller,  toujours   au  nom  du 

1^  sentiiiienl  de  la  malernité,  les  désirs  el  les  jilai- 
b  sirs  sexuels  ([ue  l'onanisme,  avait  glacés  ;  il  sufiit 
B  d'évoquer  la  nécessité  de  la  volupté  dans  le  coïl, 
k  pour  que  l'iinajiination  retrouve  les  douces  iina- 
1  geâ,  el  par  suite,  les  ineflables  sensations,  compa- 
»  gnes  de  l'amour. 
I   »  Mais   qu'en    de    pareils    conseils  préside  une 
I  sage  prudence  ;    car  presque  toutes  les  femmes 
I  savent  que  la  fécondation  ne  s'accomplit  pas  fa- 
ï  lalemenl  au  sein   de  la  volupté,   el  elles  pour- 
»  ront  sur  ce   point  citer    l'exemple  de  telles  ou 
■  telles  de   leurs    amies,  qui  sont    devenues    en- 
ceintes au   milieu  de  l'indifrérence  vénérienne  la 
plus  complète.  11  faut,  en  semblable  circonstance, 
prévenir  tout  conflit  entre  le  médecin  et  la  ma- 
lade, parce  que  celle-ci,  en  une    malière  qu'elle 
croit    élre  plus    de  la   compétence  de  son  sexe 
que  de  celle  de  Thonime  de  l'arl,  s'en  réfi^refa 
toujours  à  l'expérience  acquise  soit  par  elle-même, 
soit  par  ses  compagnes  ;  aussi ,  je  le  répète,  la 
plus  grande   circonspection  devra    être  observée 
ce  point. 

, .Mais  si  le  médecin  échoue  mr  ce  point, 

c*e<l^  -'--^  s'il  ne  peut  convaincre  la  feintDe  de 
la  II  du  plaisir  sexuel  pour  b  fécoodatioa 
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»  OU  s'il  s'adresse  à   une  fe 
j»  mère,  il  lui  reste  la  r 
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iilisme  ou  de  scrolules  :  rarement  une  femme 
»  résiste    à    de  pareils   ariïumenls,   car    dans  ses 
«rêves  dorés  déjeune  lille  ou  de  mère  elle  donne_ 
»  à  ses  enfants  une  beauté  idéale  et  une  santé  ir 
»  possible. 

»  Je  le  répète,  le  sentiment  de  la  malernit*! 
»  adroitement  dirigé  est,  cbez  les  maslurbatrices* 
»  un  moyen  puissant  non  seulement  pour  les  a£ 
»  racher  à  leurs  funestes  habitudes,  mais  encore, 
»  dans  (juelque?  circonstances,  pour  éveiller  en 
»  leur  imagination  les  tendres  pensées  et  les  amou^y 
»  reux  désirs  (1).  »  ^^ 

Médicnmeiifs.  —  La  thérapeutique  met  à  notre 
disposition  un  certain  nombre  de  substances  cpii, 
j)ar  leurs  propriétés  sédatives  locales  et  [générales, 
ont  une  inlluence  remarquable  sur  l'appareil  géni^ 
tal.  Ces  agents  médicamenteux,  qui  endorment  I 
vitalité  spéciale  des  parties  sexuelles  et  amiiliile^ 
les  désirs  vénériens  physiques,  ne  doivent  pa 
être  négligés  dans  le  traitement  de  la  raasturt 
tion. 

Signalons,  parmi  les  plus  sûrs  des  anaphrocM 
siaques,  le  camphre,  le  liipulin,  la  dii;itale,  le 
seigle  ergoté,  la  belladone,  la  valériane  et  le  v^ 

(1)  RoulHiud,  ouvr.  cit.,  p.  559  cl  suiv. 
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lérianale  de  zinc,   le  sulfate  de    quinine    cl  les 
bronnures  de   potassium,   de  sodium    el    de  cam- 

'  phre. 

I      Le  camphre  à    petite  dose,  —   20  à   50  cenli- 

I  grammes  en  24  heures,  —  est  un  anestlicsi(|ue  gé- 
néral, un  antispasmodique  et  un  sédatif  particulier 
des  organes  génitaux. 

Le  lupulin,  fraîchement  recueilli,  —  à  la   dose 

[de  18%3<*  à  l8r,r»0,  —  est  un  antiaphrodisiaque  puis- 

[sant  et  un  hypnotique. 

La  digitale  ralentit  le  mouvement  circulatoire  et 
calme  l'éréthisme  nerveux  ;  on  la  doit  donner  «ous 
forme  de  poudre  de  Icuillcs  à  la  dose  de  10  à  ^30 
centigrammes,  pendant  quelques  jours  seulement. 

I  Le  seigle  ergoté,  à  tort,  placé  parmi  les  excitanU 
génitaux,  est  au  contraire  un  sédatif  puissant  ;  il 
ralentit  la  circulation,  anémie  les  centres  nen-eux 
et  détermine  une  diminution  du  pouvoir  réilexe. 
Cette  propriété  le  rend  tout  particulièrement  utile 
dans  la  masturbation,  contre  laquelle  on  Tadrainis- 
trc  en  poudre  fraîche  —  à  la  dose  de  Qs'.âO  à 
0b',5('  par  jour. 

La  belladone  à  petite  dose,  —  1  à  5  centi- 
grammes de  poudre  par  24  heures,  —  loin  de  pro- 
duire réréthisme  génital  qu'elle  provoque  à  dose 
élevée,  le  calme,  au  contraire,  grâce  â  son  action 
particulière  sur  la  sensibilité  réflexe,  qu'elle  amoio* 
drit. 

11. 
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La  valériane  et   le  valérianale  de  zinc  modiGent' 
avanlageusement  les   accidents  nerveux  dus  à  l'ir- 
ritalioii  cérébro-spinale.  A  ce  litre,  ces  médicaments 
sont  indif|ués   dans  la  masturbation.  La  valériane 
se  conseille  sous  forme   d'essence,  —  30  à  50  cen- 
tigrammes dans  une  potion  ;  le  valérianale  de  zincl 
se   donne  à  la  dose  de  5   à  10  centigrammes  et] 
plus. 

Le    sulfate  de  quinine  abaisse    la   température,' 
modère  la  circulation,  diminue  la  sensibilité  géné-| 
raie,  et  combat  l'ércthisme  nerveux  et  l'insomnie. 
Il  se  prescrit,  dans  ce  but,  à  petite  dose  —  5  à  10  ^ 
centigrammes. 

Le  bromure  de  potassium  possède  une  propriété 
déprimante  telle  qu'il  détermine,  lorsqu'on  le  con- 
tinue durant  un  certain  temps,  une  torpeur  géné-^B 
sique  qui  peut  aller  jusqu'à  l'impuissance  tempo-^^ 
raire.  Cet  agent  stupéfiant,  ce  sédatif  de  la  i 
sensibilité  réilexe  et  an  système  sensitivo-moteur^^ 
est  précieux  aussi  comme  hypnotique,  et  se  trouve 
naturellement  indiqué  dans  le  Irailemenl  de  la 
masturbalion.  La  dose  est  de  —  1  à  5  et  même 
8  grammes  en  2-4  heures,  en  allant  graduelle-| 
ment. 

Ce  que  nous  disons  du  bromure  de  potassium 
s'applique  au  bromure  de  sodium  qui  a  l'avantage^J 
de  ne  pas  amener,  à  haute  dose,  comme  le  premier,^! 
l'afl'aiblissement    musculaire    et     la    paralysie    des 
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sphincters,   celle    caraclérislique  des    sels  de    po- 
ttassiuiti. 

On  l'administre  aux  mêmes  doses  que  le  bromure' 
de  polassiumj    bien  qu'on   puisse  sans  danger  en 
donner  rlavantaj^e. 

Le  monobromure  de  camphre  est  un  excellent 
agent  qui  réunit  les  propriétés  synergiques  du 
camphre  et  du  brome.  La  dose  est  de — O^^lOà 
l8',20. 

Notons,  en  finissant,  que  Bourgeois  considère  le 
(«oufre,    continué  durant  six  semaines  et  suivi  de 
l'emploi  du  carbonate  de  chaux,  comme  un  remède 
des  plus  puissants. 

Gel  aperçu  sommaire  semblerait  faire  croire  que 
|la  nialière  médicale  peut  se  rendre  facilement 
maîtresse  de  la  masturbation  et  qu'il  sullil  d'ad- 
ministrer un  ou  plusieurs  des  médicaments  pré- 
cités pour  voir  cesser  tout  d'un  coup  l'onanisme. 
Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi. 
La  manuélisalien  n'est  pas  la  conséquence  d'une 
'cause  utiicjue,  de  rexcilabililé  nerveuse  des  oi'ganes 
^génitaux  ;  elle  tient,  au  contraire,  souvent,  à  des 
luses  multiples  et  différentes  les  unes  des  autres. 
Slle  est  de  plus  une  habitude  acquise,  habitude 
ïnt  morale  que  physique  ;  et  nous  savons  combien 
est  tenaœ  celle  fiabitude,  que  ne  font  pas  nuMne 
Bsser  les  souirciinces  ressenties  |)ar  les  ouanisles, 
persuadées  cependant  de  l'origine  de  leurs  maux  I 
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Ne  serait-ne  donc  pas  une  erreur  grande  de  pem 
ser,  comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  qu'un  mé 


?nt 


puisse  et  doive  fatalement  éteindre  la 
passion,  déraciner  le  vice  invétéré,  de  même  qu'il 
calme  le  système  nerveux  surexcité,  de  même  qu'i^ 
anéantit  le  désir  physique  ? 

L'idée  de  se  masturber,  —  ne  l'oublions  pas, 
vient  bien  plus  souvent  de  l'esprit  que  du  corps;' 
aussi  les  substances  plus  haut  énumérées  ne  don- 
nent-elles pas  toujours  le  résultat  attendu  :  aussi 
les  moyens  médicamenteux  sont-ils,  à  notre  avis, 
presque  toujours  inférieurs  aux  moyens  moraux 
et  aux  moyens  hygiéniques. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faut  négliger  l'emploi  des  un 
dicaments  ?  Evidemment  non. 

Dans  bon  nombre  de  cas,  ils  seront  utiles,  d'une 
utilité  grande  et  incontestable;  ils  donneront  mèm 
des  ellels  inespérés,  lors,  par  exemple,  que  1 
manœuvres  seront  encore  au  début,  lor^  aus 
qu'elles  tiendront  ;\  une  modification  morbide  d 
système  nerveux  génital. 

En  tous  cas,  ils  seront,    enfin,    d'excellents  ad| 
juvanls  aux  traitements  hygiénique,  intellectuel 
chirurgical. 

11.  —  Moyens  de  répression. 

Chez  les    enfants,  trop  souvent,  la  persuasion! 
les   remèdes  moraux  et  médicamenteux,  que  non 
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venons  d'indiquer,  restent  sans  elï'el  et  ne  donnent 
kucun   résultat.    Il   ne  faut  point  alors,  dnns    leur 
itérèt,  hésiter  à  employer  une  méthode  coercitive,  i 
bien  que  ses   conséquences  soient  loin  d'être  too-1 
jours  sûres. 

La  surveillance  la  plus  minutieuse  pèsera  sur  eux 
les  suivra  partout  ;  et  une  correction  corporelle 
sur  sera  infligée,  chaque  fois  qu'on  les  surprendra 
flagrant  délit  de  manuélisalion. 
C'est  là  le  premier  moyen  répressif;  il  en  est 
Vautres  tour  à  tour  prtVnés  ou  décriés  ;  ce  sont 
1°  l'infibulation,  5°  la  camisole  de  force,  o°  la  cein- 
ire  contentive,  4°  l'amputation  du  clitoris  et  la 
Bction  des  nerfs  ischio-clitoridiens.  Je  dirai  quel- 
|ues  mots  de  chacune  de  ces  méthodes. 

Infibuhdion.  —  X  proprement  dire  l'intihula- 
îon,  chez  la  1cm me,  est  une  opération  qui  consiste 
passer  un  anneau  entre  les  grandes  lèvres  pour 
empêcher  l'écartement  cl,  partant,  tout  rappro- 
leraenl  sexuel.  C'est  un  moyen  de  virginité  for- 
fée,  employé  dans  l'Inde  et  dans  quelques  contrées 
ïe  l'Afrique. 
Faute  d'autre  expression,  on  applique  aussi  ce 
Dm  à  une  opération,  (pii  a  pour  but  de  fermer 
jmplèlemenl  l'ouverture  extcine  du  canal  vulvo- 
^aginal  soit,  comme  au  Darfour  et  en  Nubie,  en' 
Dusanl  les  lèvres  génitales  des  lilles  en  bas  dge, 
îit  en  taillant,  comme  le  pratiquent  certains  peu- 
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pies  d'Asie,  un  lambeau  à  chaque  grande  lèvre  et, 
en  efTronlant  les  plaies  à  l'aide  de  la  suture.  O^M 
ménage,  loulelois,  dans  ces  deu\  cas,  une  petite^ 
ouverture  pour  l'écoulement  de  l'urine  et  d 
règles. 

Ces  moyens  barbares  ne  peuvent  être  d'aucune 
utilité  contre  la  maïuiélisation.  Un  simple  anneau 
peut  bien  enipiVlier  l'iiUroduction  du  pénis,  mais 
non  celle  du  doi^jt  ou  de  tout  autre  engin  raastur- 
baleur.  La  suture  vulvaire  complète  ne  sera  point 
non  plus  un  obstacle  à  des  pratiques  coupables* 
les  attouchements  seront  médiats  au  lieu  d'ètw 
immédiats,  mais  le  but  cherché  ne  sera  pas  atteint. 
Je  n'ai  donc  cité  celte  méthode  que  pour  mémoire 
et  dans  l'intention  d'en  montrer  rinulililé  et  d' 
conseiller  le  rejet. 

Camisole   de  force.  —  La  camisole  de  force 
un    moyen    plus    convenable,   et   plus   avantage 
intrinsèquement    et    aussi    par    l'impression   qu 
fait  sur  les  enfants.  «  J'ai  vu,  —  dit  Descuret  (1), 
»  —  un  grand  nombre  d'enfants  et    d'adultes  d 
M  deux   sexes    tout   à    fait   corrigés  à  l'aide  de 
»  traitement    continué    pendant    une    année    i 
»  lière.  » 

Quoi   qu'en  dise    cet   éminent  moraliste,  je 
mets  pas  une  confiance  absolue  dans  ce  système 
Je  ne  conteste  pas  qu'il  puisse  cire   d'une  grande 

(!)  Ouvr.  cil.,  1).  501. 
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ulilil(5  chez  Thomme,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
iez  les  femmes,  cav,  —  comme  le  dit  avec  rai- 
)n  Giraudeau,  —  elles  n'ont  pas  besoin  du  se- 
jurs  des    rnains   pour    s'irriter  voluptueusement. 

tiC  mouvement  d'une  cuisse  sur  l'autre,  le  simple 
sntact  des  parties  externes  de  la  génération  sur  le 
ïin     d'une     cliaise     ou     d'une     tal)le     suHisent, 
"pour  se  masturber,  à  celles  qui  en  avaient  Fbabi- 

tude. 

Cependant  il  sera  bon  <le  commencer  les  moyens 
jercitifs  par  l'application  de  la  camisole  de  force. 
Lvant  d'employer  ce  moyen,  on  pourrait  peut-être 
îDter  l'usage  des  gants  en  toile  métallique  dont 
|uelques  praticiens  se  sont  parfois  bien  liouvés. 

Ceinture  conlenlive.  —  Un  appareil  léger  et  bien 
jnditionné  qui  boucherait  berméliquement  l'orifice 

Irulvaire,  tout  en  écartant  un  peu  les  cuisses,  et  en 
lénageant   une    [tctite   ouverture  pour   le    passage 

de  l'urine    et  des   menstrues,    rendrait,  je   pense, 

un  signalé  service  aux  masturba trices,  surtout  si  son 

usage  était  constant:  il  serait  seulement  retiré 
)us  les  jours,  quelques  instants,  pour  les  soins 
le  propreté.  Tous  les  appareils  actuels  sont  trop 
jrapliqués  cl  trop  coûteux  ;  il  serait  donc  à 
lésirer  qu'un  bandagiste  s'essayât  à  en  fabriquer 
m  plus  simple  et  qui  rem|ilît  bien  les  conditions 
iemandées. 
Les  Circassiemies    adaptent  à    leurs   filles  une 
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cêinlure  g-^nitâle,  qu'elles  portent  jusqu'au  jour 
nuptial  ;  jadis  c<ertaias  princes,  peu  confiants  en 
leur-*  î'emraes.  kur  impc>sèrent  une  ceinture  de 
chasteté  :  ne  fi:«urrait-on  p^as  employer  ce  moyen, 
primiiivrm'ent  su^^éré  par  la  jalousie,  à  rendre  à  la 
sanl.;  de  rcîuvres  àlle*  ou  femmes  égarées  par  une 
pasïio'n  rr pu^nante  e!  funeste  ? 

Je  s.r.s  tien  qu'un  certain  nombre  d'hygiénistes 
n"-:-nt  vas  i^rande  confiance  dans  la  ceinture  con- 
tiEV.v^-  ;  'es  uns  croient  que  l'application  d'une 
se:v.bl:ible  rii^thoie  fait  plus  de  mal  que  de  bien, 
ès  ùisant  éi-'lore  ou  en  irritant  l'instinct  de  la 
ri'voîte.  riire  .je  faire  ce  qu'on  leur  défend,  qui 
Se  trouvent,  disent-ils.  â  l'élat  de  germe  dans  tout 
i-nfant.  Oe  senîtiiient  de  perversité  est  bénévolement 
e\a^:'r>^  je  pense,  et  ne  se  rencontre  que  cbez 
quelque?  natures  i-rv.>t'>adêment  vicieuses  et  beureu- 
<ejT-^.^'_f  iissec  rar'^s 

l'',i-.Ur;s  s<>e;  persuadés  que  la  masturbatrice 
Svîv.ra  :;:.:ile:v.e::;  faire  bon  compte  du  bandage 
i  r-otv'.-tr-ir  et  truaver  un  moyen  d'en  rendre  la  pré- 
S:r.,;  ir.if.::;»:-:.  RëveîLîè-Parise  a  rapporté  l'obser- 
\,\.;i  ■■.  su:.av:r  dont  on  s'est  peut-être  trop  servi 
;;:■.".:•:•  "."■.•.;;'.::•.  de  la  oeinlure  cc>nlentive  : 

/  l":-.;  ;;•.::•.;  fi.'.e  de  sept  ans  dont  la  santé  se 
.i.;.;;;-.-.ii:  h.::v.;  ;.:-.ir.  ayant  été  prise  en  fiagrant 
J..  .:.  ?,\  :. •.•.•■.■,  '..in  de  I-.ii  adresser  le  moindre 
■.•;■;-■.■-,■";.;,  '.v.i  :;t  oôniprendre  qu'il  était  d'usage  de 
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mellrc  »inu  ceinlurc  d'une  forme  iiarticulicre    aux 
jeunes  filles  de  son  Age.   Cette  ceinture,  qui  était 
lires  hien  faite  et  très  exactement  appliquée,  ayant 
[atteint  son  but,  la  santé  de  l'enfant  se  rétablit  avec 
ixapidilé.  On  s'applaudissait   d'avoir  réussi,   quand 
on  vit   les  accidents  reparaître  avec  plus  de  force 
que  précédemment.  Examen  fait  de  la  ceinture,  on 
itrouva  qu'elle  était  intacte  et  nullement   dérangée. 
Irependanl  on  redoubla  de  vigilance  et  on  finit  par 
idécouvrir  que  l'enfiuit  était  parvenue  à  se  maslur- 
jer  au  moyen  d'une  longue  plume  qu'elle  glissait 
Isons  la  ceinture  avec  une   adresse   vraiment  infer- 
nale. D 
Ce  n'est   là  qu'une   exception  qui    n'enlève   au« 
_cune  valeur   à    la    ceinture   contenlive,   mais    qui 
Engage  à   la    confectionner  avec  des    soins    minu- 
tieux. 

Parce  qu'une  enfant  douée  d'une  extrême  liabi- 
lleté  ou  d'une  perversité  précoce  a  pu  continuer  ses 
fianœuvres  malgré  la  présence  du  bandage,  est-ce 
\h  dire  que  toutes  les  antres  fillettes  auront  la 
lème  ingéniosité  et  arriveront  au  même  résul- 
îl?  Autant  dire  alors  que  le  sulfate  de  quinine 
d'est  pas  un  aniipériodique,  parce  qu'il  n'a  pas 
îtuéri  fatalement  tous  les  cas  de  fièvres  inlermit- 
sntes. 

D'ailleurs,   il   faut  l'avouer,  contre  la   masturba- 
ion,  nous  avons  bien  peu  d'armes,  et  celles  que 
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nous  possédons,    ne  fussent-elles  pas  d'une 

sien    indiscutable,  doivent    être    employées    faut^ 

d'autres. 

Cliloridcdomie.  —  L'amputation  ou  ablation  du 
clitoris,  en  divers  cas,  a  été  faite  et  préconisée. 
Pratiquée  à  l'aide  du  bistouri,  des  ciseaux  ou 
du  couteau  galvano-caustique,  la  clitoridectomie 
semble  n'oiïrir  aucune  gravité  ;  il  en  est  de  même 
de  la  section  des  nerfs  ischio-clitoridiens,  qu'on 
a  proposé  de  lui  substituer,  mais  qui  ne  la  vau^y 
pas.  ^ 

A  notre  avis,  il    laut  recourir  à  cette   opération, 
que  les   anciens  pratiquaient   fréquemment,   selon 
Velpcan,  pour  remédier  à  la  trop  grande  lubricit 
des   femmes,  lorsque  les  autres  méthodes  curative 
auront  échoué. 

Le  professeur  Braun,  de  Vienne,  a  émis  le  même 
avis  tlans  les  Amialca  métiico-psi/chologiques,  année 
1860.  Il  dit,  en   elfet,   que,  lorsque  la  manuélisas 
lion  répétée  chez  des  filles,  des  femmes  et  surtoij 
des  veuves,  ayant   ameni  des  perturbations  physi- 
ques et  intell fctuel les  graves,  ne   cède  pas  ù  toij 
autre  moyen  lhéra[)oulique,  il  n'hésite  point  à 
commander  la  rliloridectomie. 

Parfois  le  succès  n'est  que  temporaire  et  le  v» 
reparaît.  Wliite,    à    la   suite  de   son  observation, 
roproduile  par  nous,  d'une  jeune    fille  masturba 
Iiice  et   épileplique  guérie   par  la   clitoridectomii 
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ïnale  deux   autres   cas   où  l'amélioralion  par  ce 

^oyen  ne  fui  que  momentanée.  A.   Gucrin,  nous 

Pavons  vu  plus  haut,  détruisit  par  le  feu  le  cliloris 

l'une  femme  de  vin^t-sept  ans,  mais  les  manœuvres 

commencèrent  quand    la  plaie  vulvairc   fut  cica- 


tJne  jeune  personne  que  la  manuélisalion  avait 
conduite  au  marasme,  et  que  Robert  avait  tout 
l'abord  guérie  de  sa  f)assion  solitaire  en  lui  ani- 
lulant  le  clitoris,  retomba  au  bout  de  quelques 
mois  dans  son  étal  primitif  par  suile  de  la  môme 
cause. 

Mais  en  général  l'opération  donne  le  résultat  que 

fon  s'en  promet. 

En  relatant  le  cas  de  Robert  elle  ci-dessus,  Vel- 

îu    ajoute  :  4  A  ce  fait  j'en  opposerai  deux  qui 

l'ont  procuré   la   satisfaction  de  voir,  chez  deux 

bunes  filles,  l'ablation  du  cliloris  détruire  enlière- 

lent  une  fureur  utérine  qui  ne  laissait  plus  à  leur 

imille  que  le  désespoir  et  l'involontaire  désir  de 

îir  la  mort  mettre  fin  à  un  cynisme  dont  le  spectacle 

^vail  fini    par  vaincre  tous  les  instincts  affectueux 

>ur  leur  enfant.  » 

Après  avoir  relaté  un  cas  de  nymphomanie  guérie 

bez  une  femme  de  trente-cinq  ans  par  l'ablatioB 

clitoris.  Deslandes  rapporte  l'observation  suivante 

Je  lui  avait  communiquée  Oiett  : 

M"'"",    âgée    de    dix     ans,    d'une    coDslilulion 
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vigoureuse   et  d'un  syslr'tme   musculaire  bien  p^ 
nonce,  s'était  livrée   à  l'onanisme  depuis   l'dge 
deux  ans.   Elle  devait   celte  habitude    à  sa  bon 
qui,    ayant    remarqué    qu'en   lui     cliatouillant 
cliloris  elle  apaisait  ses  cris,  ne  se    fit  pas  fat 
d'employer  ce    dangereux  expédient.   Celle    pet 
fille  apprit  de  la  sorte  à  porter  les  mains  sur 
et  l'habitude,    une   fois  prise,  acquit  chaque    ']Ç 
plus  d'empire,  ce  qui   fmil  par  causer  une  détérîd^ 
ration   physirjuc    et   morale  prolonde.  D'abord   on 
ne  sut  d'où  venait  ce  dépérissement  ;  mais  quand  , 
sa  cause  fut  connue,  les  parents  employèrent  to^B 
les   moyens  ima^jinables  pour   la   détruire.   Ils  n  y 
réiissii-enl  que  pour  un  temps,  la   malade  sacb 
trouver  des  ruses  nouvelles  pour  échapper  à  l 
surveillance.     L'intelligence     restait     slationnai< 
et    la   constitulion    physique,    bien    que    résista 
mieux,  subissait  des  alleintes    graves.    C'est  al^ 
qu'en    désespoir    de    cause    on    eut  recours 
moyens    mécaniques.     Un     appareil   construit 
M.  Lalbnt  fut  appliqué,  mais,  quoique  cet  appar 
parût  isoler  entièrement    les    parties   génitales, 
les    préserver    de     toute    espèce    d'allouchemea 
la  malade  parvint  à  surmonter  ce  nouvel  obstac 
Les  efforts  qu'elle  faisait    pour  pénétrer  à  travè 
le  tissus  .serré    qui    s'oppo.sait  à    ses  manœuv^ 
avaient  fini  par    l'enfoncer  dans  les  chairs    et] 
creuser  ainsi  une  plaie  dont  les  douleurs,  quoiqi 
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BS  vives,  ne  la  reluirent  pas.  Il  y  avait  déjà  huit 


an 


il  à  r 


tous  l( 


moyens 

ainement,  et  on  pouvait  craindre 
u'elle  tombât  dans  l'idiotie  et  réiiuiseiiieiil.  C'est 
lors  que  ses  parents  se  décidèrent,  après  une  longue 
fisitalion,  à  laisser  faire  l'excision  du  clitoris, 
l'opération  fut  prati((iiée  le  26  juin  lii:M,  par  M.  le 
If  Jobert,  avec  un  succès  complet.  La  malade  re- 

uva  le  sommeil  qu'elle  avait  perdu  depuis  long- 
temps et  reprit  du  calme. 

Richerant,  dans  sa  Nosolugie  chirHrgkalc  {\),  se 

outre    partisan   de    la   cliloridectomie,   et  consi- 

lère  cette  opération    comme    très  efficace.   11  ra- 

nle  que  Ant.    Dubois,  !\   l'exemple   de  Levret,  a' 
devoir    faire    l'amputation    cliloridienne    chez 

c   jeune  (ille  que  la  masturbation  avait   poussée 
esque  au  dernier  degré   du  marasme.  Celle  per- 

ne  se  rendait  compte  de  son  état  morbide  ; 
lais,  malgré  sa  volonté,  ne  pouvait  arriver  à  vaincre 
s  désirs.  De  bonne  gr;ke,  elle  s'était  laissé  lier 
s  mains,  mais  elle  avait  suppléé  à  ces  organes 
se  frottant  sur  une  partie  saillante  du  lit;  on' 
i  avait  lié  les  jambes  avec  autant  d'insuccès,  car 

seul  mouvement  des  cuisses  l'une  sur  l'autre  ou 
'agitation   du  bassin   et    des   lombes    suffisaient  à 
i  procurer  le  plaisir    erotique.   En  cette  occur- 
ince  la   patiente  et  ses    parents  se  décidèrent    à 
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recourir  à  A.  Dubois  el  acceplèrenl  son  avis,  c* 
à-dire  la  clilorideclornie.  Le  bistouri  retraa 
d'un  seul  coup  ror(j;ane  éreclile  dont  le  fer  roi 
cautérisa  le  moignon.  La  jeune  (ille,  guérie  de 
dangereuse  habitude,  recouvra  bientôt  ses  forcesj 
sa  santé. 

—  Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans,  féroce 
masturbatrice,  en  était  arrivée  peu  à  peu  à  un 
état  complet  de  décadence  morale  et  physique, 
malgré  les  soins  qu'on  lui  prodiguait  depuis 
ou  six  ans.  L'examen  local  permit  de  voir  un 
toris  facilement  érectile,  bien  que  normal.  Le  si 
pie  loucher  de  cet  organe  produisait  des  accidents 
convulsils.  L'érélhisme  erotique  torturait  la  ma- 
lade cl  la  forçait  à  recommencer  incessarain 
des  mananivres  qui  Pépuisaient  de  plus  en  pi 
Avec  le  consentement  de  sa  mère  et  d'elle-mê 
et  d'après  l'avis  d'un  collègue,  le  couteau  gi 
vano-caustiquc  trancha  le  clitoris  et  les  petites  lévi 
Trois  semaines  après  l'opération,  au  centre  d' 
cicatrice  unie,  on  pouvait  voir  le  reste  du  clilo 
seulement  il  n'élail  plus  le  siège  d'une  excil 
bililé  morbide.  La  malade  recouvra  peu  à 
la  santé  du  corps  et  de  l'esprit,  et,  au  bout  de  d 
mois,  elle  se  déclarait  heureuse  de  la  clitoride" 
lomie  (1). 

—  Une   jeune   femme,  mariée  depuis  plusi 

(1)  Braaa,  Annales  midico-^yohoîogiques,  1869. 
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innées  et  slùrile,  —  raconte  Debay,  —  fut  ainence 
lau  D'  Mondai.  Celui-ci  reconnut  une  maslurhalrice 
'invétérée  qui  préférait  de  beaucoup  les  jilaisirs  soli- 
taires à  ceux  du  mariage.  Avec  l'avis  des  D'-  Dubois 
[et  Pellelan,  le  D'  Mondai  pratiqua  l'amputation  du 
clitoris.  Neuf  mois  après  l'opération,  la  jeune  femme 
accouchait,  aimait  son  mari  et  avait  oublié  la  mas- 
turbation. 

Plusieurs  personnes,  —  écrit  Deslandes,  —  éprou- 
[vent,  a  l'égard  de  la  clitoridectomie,  certains  scru- 
lipules  et  se  demandent  si  quelqu'un  a  le  droit,  en  la 
[proposant  et  en  la  pratiquant,  de  trancher  ainsi 
[dans  leur  racine  des  jouissances  qui  auraient  pu  être 
[le  charme  de  la  vie. 

Cet  auteur  répond  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  à 
Ihésiter  à  faire  celle  opération  quand  il  s';ij>it  de 
[sauver  une  existence,  de  conserver  ou  de  rendre 
Ides  facultés  prêtes  à  s'anéantir.  Ceci  est  absolument 
■juste. 

11  ajoute  aussi  que  rien  ne  prouve  que  l'ablation 
[du  clitoris  doive  étouller  pour  toujours  le  sens  vé- 
Inérien. 

Il  aurait  pu  être  plus  aflirmatif.   Le  clitoris  n'est 
le  seul  foyer  erotique  de  la  femme,  s'il  est  le 
[»1hs  ardent  :  la  masturbalion  vaginale  et  utérine  le 
[.prouve  surabondamment. 

Apres  l'exlirpalion  cliloridienne,  la  femme  n'est 
jas  privée  du  plaisir  que    développent  les  frotte- 
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tnents  péniens    sur  la     muqueuse    vulvo-vajrinale. 
Et  nous  serions  lentes  de  croire  que,  dans  les 
où  la  clitoridectomie  n'a  pas  arrêté  les  manœuvrt 
onaniques,  on  avait  alTairc  à  des   femmes  qui 
polluaient  pas  leur  clitoris    mais   tout  autre  point    , 
des  parties  j^énilales,  ou  qui,  se  sachant  privées  4^| 
cet  instrument  de  volupté,  ont  alors,  dans  leur  in^ 
géniosilé   maladive,   diri^'é   leurs  pratiques  manuè- 
lisatrices   sur  le  vagin,   la    matrice    ou   l'uréthre^ 
Cette    observation  de    Braun  confirme   une   part 
de  ce  que  nous  avançons  et  prouve  qu'une  ciitor 
dectomisée  peut  encore  éprouver  la  sensation  volup- 
tueuse : 

Une  femme  de  vingt-cinq  ans   qui  avait  déjà  i 
une  grossesse,  suivie  d'avorlement,  était   en  proï 
à  une  cxallalioii  de  désirs  sexuels  sans    exemplj 
et  s'adonnait  au    plus  haut  degré    à    la    maslur 
bation.    Ces  accidents  joint  à  une    surexcitabilité 
générale  du  système  nerveux  la    rendaient     inc 
pable  de    tout    travail.    L'examen  local     fit   cens 
tater    riiypertropliie    du    clitoris    et    des    petite 
lèvres. 

Après  l'emploi  infructueux  des  différents  moyen 
de  traitement,  Tampulation  du  clitoris  fut  décidéj 
d'un  commun  accord  entre  le   cliirurgien  et  la  ma 
lade  et  exécutée  à  l'aide  d'un  couteau  galvano-caus 
tique. 

Le  résultat  lui  des  plus  favorables.    La  maladl 
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fut  débarrassée  de  sa  surexcilabililé  nerveuse  et  de 

son   exaltation  g(Miilale,    sans  que,    de  son  propre 

aveu,    les  sensations  propres  à  la  pratique  dit  coït 

fussent  en  quoi  que  ce  soit  compromises  (1  ). 
Je  termine  ici  ce  qui  est  relatif  au   traitement  de 

la  masturbation  en  siijnalant  un  moyen  thérapeu- 
tique facile  et  qui  m'a  réussi  plus  d'une   fois  chez 

des  enfants  et  chez  des  femmes. 

Il  consiste  à  cautériser  modérément  avec  le  crayon 
[de  nitrate  arpenliqne  toute  la  surface  de  la  vulve 

sans  oublier  le  gland  clitoridien  ni  les  deux  faces 

du  capuchon  de  cet  orj;ane. 

A  la  brûlure  cuisante  du  début,  dont  la  durée  est 
[d'environ  deux  heures,  succède,  pendant  six  à  huit 
[jours  et  plus,  une  sensibilité  morbide,  supportable 

quand  on  ne  touche  pas  la  iimqucusc  vulvaire,  mais 

qui  devient  une  douleur  très  vive  au  contact  d'un 
[objet  quelconque  et  à  plus  forte  raison  sous  les 
[frottements  du  doijçt. 

Mise  ainsi  dans   l'impossibilité   de  se  manuéliser, 

la  fillette  ou  la  femme  interrompt  forcément,  durant 
lUn  laps  de  temps  assez  long,  la  suite  ordinaire  de 
[ses  pratiques,  et,  si  la  cautérisation  est  renouvelée, 
[arrive  peu  à  peu  à  en  perdre  l'habitude,  ainsi  que 
[nous  l'avons  vu  et  comme  nous   l'annoncions   plus 

haut. 


(1)  Loc   cit. 
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CHAPITRE  VII 


Conclusions. 


Cette  étude  consciencieuse,  sinon  complète,  de 
l'onanisme  chez  la  femme,  nous  amène  aux  conclu- 
sions suivantes,  qui  sont  le  résumé  de  ce  travail  : 

A.  La  masturbation  féminine  existe  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  d'où  elle  s'est  perpétuée 
jusqu'à  notre  époque.  Elle  sévit  dans  tous  les  pays 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  chez  l'en- 
fant et  chez  l'adulte,  chez  la  riche  comme  chez  la 
pauvre,  chez  la  femme  libre  ainsi  que  chez  l'es- 
clave du  harem,  elle  semble  plus  répandue  là  où 
la  civilisation  est  plus  avancée,  où  les  mœurs  sont 
plus  dépravées,  où  la  précocité  sexuelle  est  plus  dé- 
veloppée. 

IJ.  Ses  formes  sont  variées  suivant  l'âge,  la  con- 
dition, la  façon  de  vivre,  les  goûts  particuliers  du 
sujet,  suivant  la  connaissance  plus  ou  moins  appro- 
fondie qu'il  a  des  plaisirs  génitaux,  suivant  son 
<legré  de  raflinement,  sa  satiété  et  l'ingéniosité  de 
son  imagination. 
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C.  Ses  causes  sont  aussi  nombreuses  que  dide- 
rentes.  Tantôt  elles  sont  physiques,  et  parnai  celles- 
ci  il  faut  langer  les  climals,  les  tempéraments, 
l'idiosyncrasif,  les  états  morbides,  tant  externes 
qu'internes,  et  les  actions  mécaniques  qui  déve- 
loppent les  désirs  vénériens  ou  éveillent  l'idée  du 
plaisir  génital.  Tantôt  elles  sont  sociales,  c'cst-à- 
îire  inhérentes  à  la  richesse,  à  la  vie  oisive,  fé- 
Dnde  en  excitations  de  toutes  sortes,  ou  inhérentes 

la  pauvreté,  à  la  misère,  avec  sa  promiscuité  des^ 
e\es  et  la  corruption  des  aleliere. 

Souvent  la  masturbation  naît  sous  le  coup  d'in- 
luences  intellectuelles  et  morales  que  déterminent 
ine  curiosité  malsaine,  et  la  volonté  d'éprouver 
Jes   jouissances   inconnues   qu'éveillent  la   vue  de 

ileaux  obscènes  ou  de  gestes  lubriques,  la  lecture 
"de  livres  grivois  et  romanesques,  l'audition  de  con- 
-versalions  erotiques,  le  spectacle  des  bals,  les  re- 
présentations théâtrales,  l'exemple  et  sa  contagion, 
Jes  penchants  contrariés,  les  préceptes  coupables 
ies  domestiques  et  mêmes  des  gens  chargés  de 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

Souvent   aussi  la  femme  devient  onaniste,  grâce 

des  circonstances  d'un  autre  ordre,  au  premier 

Bg  desquelles  se  placent  :  1°  le  besoin  inné  du 
[llaisir,  à  une  certaine  époque  de  la  vie,  et  la  vo- 
lonté de  satisfaire  ce  besoin,  dont  la  privent  l'im- 
}uis.«ance  ou  l'absence  d'un  mari,  la  crainte  de  la 
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grossesse,  la  laideur  el  les  infirmilés  qui  l'empri- 
sonnent dans  une  solitude  forcée,  la  lenteur  de  la 
terminaison  de  l'acte  vénérien,  i'réquenle  chez  boi 
nombre  de  femmes,  le  défaut  d'harmonie  de! 
organes  copulateurs  des  conjoints,  les  rapports" 
coïtaux  extra-naturels,  etc.,  etc.  ;  2°  le  vif  désir  de 
rhorarae  de  voir  la  sensation  erotique,  qu'il 
éprouve,  partagée  par  sa  compagne  el  qui  le  pous 
trop  iréquemment  à  engendrer  chez  elle,  par  dei 
modes  illicites,  le  spasme  ultime  que  les  moye 
physiologiques  n'ont  pas  pu  faire  naître. 

Enfin,    parfois,  l'hérédité   et    les    interrogations 
confessionnelles     intempestives     sont    des    causes, 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  du  vice  de  mai 
turbalion. 

n.  i>n  reconnaît  l'iialulude  de  l'onanisme  â  u 
ensemble  de  signes  physiques  et  de  signes  intellei 
tuels  et  moraux  que  présente  le  sujet.  La   face  e; 
languissante,  le  teint  blafard;  les  yeux  sont  terne: 
sans  éclat;  le  regard  incertain,  timide;  les  pupill 
sont  dilatées   el,  —  signe  précieux,    —   dirigé 
en  haut  légèrement  en   dehors  ou  en  dedans  :  u 
cercle  brunâtre  ou  bleuâtre    cerne    les    paupièn 
rouges,  alourdies,  accolées   le  matin.  Le  corps 
amaigri,    malgré  un  appétit   vorace,  et  atteint  di 
tremblement  partiel  ou  général  ;  il  est  faible,  se: 
sible  aux  agents  extérieurs,    surtout  au  froid  ;    1: 
marche  est  peu  ferme  el  les  mouvements  peu  préci 
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Si  l'onaniste  porte  une  plaie  en  voie  de  cicalrisa- 
lion,  la  cicatrice  se  fait  lentement,  se  couvre  d'ulcé- 
rations rérentes,  particulières,  et,  selon  Baraduc^ 
pathognosliques. 

Les  organes  génitaux  sont  anormalement  dévelop- 
pés chez  les  impubères;  les  petites  lèvres  et  le  clito- 
ris saillants,  turgescents,  en  une  demi-érection  con- 
tinuelle ;  l'hymen  parfois  est  déchiré.  La  vulve  et  le 
vagin  sont  béants  et  humides;  leur  muqueuse,  d'un 
rouge  morbide,  est  excoriée  quelquefois,  ou  le  plus 
souvent  elle  est  pâle  et  décolorée. 

La  manuélisatrice  aime  la  solitude  ;  elle  est  triste, 
taciturne,  rêveuse,  d'un  caractère  inégal,  d'un  es- 
prit obtus,  incapable  d'un  travail  mental  assidu,  in- 
différente aux  jeux  de  son  âge,  paresseuse,  sans  mé- 
moire, habiluellement  menteuse,  parfois  extiuordi- 
nairemenl  éprise  d'une  compagne,  c'est-à-dire  d'une 
complice. 

E.  Les  suites  de  la  manuélisation  sont  plus  ou 
moins  graves  selon  le  sujet,  selon  l'ancienneté  du 
vice,  selon  surtout  la  fréquence  des  manœuvres.  Il 
importe  donc  beaucoup  au  pratricien  de  connaître  à 
fond  ce  vice  et  ses  conséquences,  afin  de  ne  pas  res- 
ter sans  ressources  contre  beaucoup  d'affections, 
faute  d'en  savoir  l'origine,  la  provenance,  la  véri- 
table éliologie. 

Les  états  pathologiques  qui  reconnaissent  la 
masturbation  pour  cause  sont  locaux  et  généraux. 

12. 
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Parmi  les  premiers  se  trouvent  :  la  rougeur,  les 
excoriations  de  la  vulve,  la  déchirure  de  l'hymen,) 
rér\thème   et  l'eczéma  des   cuisses,   la  leucorrhée,] 
i(lio[i;ilhiriuc,  la    vulvilc,  la  vaginite,  l'hypersécré-l 
lion  des  glandes  de  Bartholin  et  leur  inllammalionj 
phlegmoneuse,    la   leucorrhée    symptonialique,    lai 
métrite  aiguë  et  les    diverses  mélrites  chroniques,] 
le  relâchement  et  la  chute  du  vagin,  la  laihlesse  des' 
ligaments  utérins  et   les  déplacements  de  la  ma- 
trice, les  métrorrhagies,  peut-être  le  cancer  utérin, 
l'incontinence  d'urine,  la  cystite,  la  néphrite,  la  pé-| 
ritonite   partielle  et  générale,   les    ahcès   pelviens,] 
les  corps  étrangers  du  vagin,  de  l'utérus,  de  la  ves- 
âe,  la  syphilis  par  transmission,  la  stérilité  et  l'avor- 
temcnt. 

Parmi  les  maladies  générales,  notons  :  l'épilepsie,! 
l'hystérie,  la  catalepsie,    l'extjise,    l'éclampsie    in-j 
fantilc,   le   nervosisme    chronique,    les     névralgies] 
diverses,  la  chorée,  l'encéphalite,  les  rammollisse- 
ments  cérébraux  et  spinaux,  la  méningite,  les  para-l 
lysies,  les  troubles  sensoriels  de  l'ouïe,  du  toucher,] 
du  goùl,  de  l'odorat  et  surtout  de  lu  vue  (asthéao- 
pie,   mydriase,   photophobie,    amaurose)    l'imbécil 
lilé,    l'idiotie,    la    mélancolie,     l'hypocondrie,     la 
manie,  la  monomanie  homicide,  la  raonomanie  dvA 
vol,  la  lypémanie,  la  nymphomanie,  la  monomaniej 
du   suicide,  la  démence,    ta  paralysie  générale,    la] 
-stupidité.  N'oublions  pas  \es  troubles  afl'ectifs  pk 
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jers:  la  honte,  l'irrilabililé,  rimpalience,  l'égoïsme, 
l'apalhie,  le  manque  de  volonté  et  l'aversion  pour  le 
mariage  et  le  coïl. 

Si^malons  encore  la  toux,  rcssouflleinent,  les 
douleurs  thoraciques,  la  respiration  suspirieuse,  la 
phlbisie,  l'enrouement,  la  laryng^ite  granuleuse,  ' 
palpitations  du  cœur,  les  lipothymies,  la  syn- 
ope,  les  maladies  cardiaques,  larvées  et  patentes, 
fanémie. 

Nommons,  enfin,  la    gastralgie  et  la  dyspepsie, 
fassimilalioii  incomplète  —  d'où  résultent  l'amai- 
rissement  el  le  marasme,  —  la  llaccidilé  des  mus- 
lies,  l'amyosthénie,  le  rachitisme,  les  déformations 
|lu  tronc,  etc.,  etc. 

F.  La  prophylaxie  de  l'onanisme  consiste  à  éviter 
ïutes    les  causes  que   nous  avons  énumérées,  etJ 
ela  à  l'aide  d'une  hygiène  bien   entendue  el  bien  ' 
ppliquée,   d'une  bonne  éducation,  d'une  surveil- 
tnce  occulte  mais  constante  des  enfants,  et  d'ua| 
}ntrôle  incessant  et  secret  sur  ceux  qui  les  entou- 
ent  et  les  servent. 
Le  traitement  curatif  est  plus  difficile;  il  ne  suffit, 
is,  en  ert'et.  de  supprimer  la  cause  première,  il  faut 
ssi  déraciner  une  habitude  des  plus  tenaces. 
A- t-on  affaire  à  des  enfants,  à  des  jeunes  filles?' 
doit  tenter  les  moyens  de  douceur,  les  conseils 
jraux,  la   peur,   les   menaces,    les   réprimandes, 
récompenses?  on  doit  s'adresser  h  leur  raison; 
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en  même  temps  on  utilise  la  thérapeutique  hygîi 
nique,  c'est-à-dire  les  exercices  physiques  île  tout 
sortes.  On  détourne  la  direction  vicieuse  de  lei 
imagination  en  leur  inculquant  un  goût  artisliqi 
qui  les  passionne  et  les  entraîne.  On  calme  l'exc 
Itabililé  nerveuse  de  leur  appareil  génital  à  l'aiti 
de  médicaments  spéciaux  qui  sont  toujours  d'exce 
lents  adjuvants  el  sulïisenl  parfois  seuls  à  enraye 
l'haliitude,  lorsque  l'onanisme  n'est  pas  invétér 
ou  lorsqu'il  dépend  d'un  trouble  irritalif  de  l'inné^ 
valion. 

Les  moyens  médicaux  sont  utiles  encore,  et  souveil 
efficaces,  chei;  les  adultes,  veuves,  mariées  ou  céliba 
laires,  qu'une  idiosyncrasie,  que  l'hérédité  entraînent 
à  la  recherche  de  la  volupté,  que  la  continence 
r.ibstinence  forcée  torturent,  chez  celles  aussi  doi 
le  mariage  ne  calme  pas  les  ardeurs. 

Sur  les  femmes,  la  parole,  les  conseils  ont  pli 
ie  prise  que  sur  les  enfants.  Le  médecin,  lantâ 
doux,  tantôt  sévère,  s'efibrcera  d'être  persuasif 
Appelant  à  son  aide  tout  ce  qui  pourrait  attendr 
ou  effrayer,  il  [teindra  à  celle-ci  ta  tristesse  d'uE 
vieillesse  précoce,  maladive  et  solitaire;  à  celle-li 
il  fera  le  tableau  de  la  décrépitude  physique  et  iï 
lellectuelle  vers  laquelle  elle  se  précipite;  à  tout 
il  énumèrera  complaisamment  la  longue  liste  d« 
maladies  du  corps  et  de  l'esprit  qui  vont  les 
teindre  sans  leur  faire  grâce,  surtout,  du  corté 
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terrifiant  des  symptômes  de   l'aliénation  mentale. 

A  l'épouse,  il  prédira  pour  elle  la  stérilité  ou 
l'avortement  ;  pour  ses  enfants,  si  elle  peut  devenir 
mère,  la  laideur,  le  rachitisme,  la  scrofule,  le  ner- 
vosisme,  l'idiotie,  la  tuberculose  qui  les  attendent 
au  berceau. 

Chez  les  jeunes  sujets,  quelquefois  aussi  chez  les 
adultes,  malgré  leur  bonne  volonté  de  guérir,  les 
moyens  moraux  et  médicamentaux  échouent  de 
même  que  les  prescriptions  hygiéniques,  dont  les 
résultats  sont  cependant  plus  certains. 

Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  recourir,  sans 
hésiter,  chez  les  enfants,  à  la  répression,  aux  cor- 
rections corporelles,  trop  souvent  insuffisantes, 
malheureusement,  et  aux  procédés  chirurgicaux, 
qui  trouvent  aussi  leur  emploi  chez  les  grandes 
personnes  dont  la  volition  est  trop  faible  pour  ré- 
sister à  la  tentation  du  vice.  Les  gants  métalliques, 
la  camisole  de  force  et  la  ceinture  contcntive,  sur- 
tout, seront  mis  en  usage  durant  un  faps  de  temps 
convenable.  On  essayera  ensuite  la  cautérisation 
répétée  de  la  surface  vulvaire. 

Après  quoi,  si  le  succès  fait  défaut,  on  se  dé- 
terminera à  l'ablation  du  clitoris  ou  clitoridec- 
tomie,  opération  qui  a  réussi  plus  souvent  qu'é- 
choué. 

Il  est  presque  exceptionnel  que  le  praticien,  avec 
lous  ces  moyens  différents,  patiemment  employés, 
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n'arrive  point  à  déraciner  l'onanisme,  s'il  le  vfl 
fermement. 

Quant  aux  maris  et  aux  amants,  —  si  nombre 
aujourd'hui,  —  que  la  dépravation  ou  une  compl 
sance  coupable  poussent  à  faire  naître,  à  l'aide 
modes  anlinaLurels,  le  spasme  volupliieux  chez 
femmes,  le  médecin  leur  donnera  catégoriqueme 
à  entendre  qu'ils  mettent  en  danger  la  santé  ' 
même  la  vie  de  leurs  compagnes.  Cette  leçon  su 
fira  à  les  arrêter,  s'ils  ne  sont  pas  tombés  dans  i 
dernier  degré  de  l'abjection,  s'ils  ne  sont  pas 
lâches  et  ignobles  brutes. 
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CHAPITRE  PREMIER 


COIiSIDÉnATIONS  CÉ!(ÉRALES  SOB   LE   MARIAGE. 


L'existence  et  la  durée  des  espèces  vivantes  repo- 
sent sur  l'instinct  de  reproduction.  Cet  instinct  se 
traduit  par  l'union  des  sexes,  qui  met  en  jeu  les  or- 
ganes génitaux  pour  accomplir  une  des  plus  grandes 
fonctions  de  l'organisme  :  la  cÉ.\ÉRATros. 

Dans  la  famille  humaine,  où  se  rencontrent  les 
mêmes  organes  et  les  mêmes  instincts,  le  mariage, 
considéré  pliysiologiquement,  n'est  que  l'union  des 
sexes  pour  arriver  au  même  but  :  la  PEnrÉTUAnoN  de 
l'espèce. 
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Le  mî  iagc,  dans  toute  société  civilisée,  estrimion 
de  riionsme  et  de  la  femme,  selon  les  lois  établies, 
a(in  d'associer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'aimant 
et  d'aflcctueux  dans  deux  élres  qui  cprouvenl  une 
douce  attraction  l'un  pour  l'autre.  —  Son  objet  se 
trouve  dans  le  bonbeur  cl  la  prospérité  qui  doivent 
naîlre  de  riinion;  dans  l'appui  el  les  secours  miilucis 
que  les  époux  jurent  de  se  prêter;  —  son  double  biil 
naturel  et  social  est  la  progéniture,  la  bonne  éduca- 
tion pbysiquc  ot  morale  des  en*'anls,  pour  en  Caire  des 
hommes  vertueux,  des  citoyens  utiles.  Le  mariage  est 
donc  un  acte  qui  touche  aux  plus  baules  considéra- 
tions sociales  et  au  bonheur  de  la  famille. 

Le  mariage  développe  et  fortilie  l'amour  de  la  pro- 
géniture, avec  le  sentiment  du  droit,  du  devoir  et 
de  l'équité;  il  met  en  jeu  les  forces  physiques  et  mo- 
rales; il  force  îi  l'activité  pour  veiller  et  satisfaire  aux 
besoins  de  la  famille.  La  femme  aime  et  soigne  son 
mari;  le  mari  reconnaissant  adore  et  protège  sa 
femme;  enfin  le  mariage,  en  liant  les  deux  sexes  l'un 
à  l'autre,  prévient  la  débauche,  modère  les  passions 
sensuelles  par  la  facilité  qu'on  a  de  les  satisfaire,  el 
devient  ainsi  la  sauvegarde  des  bonnes  mœurs  et  de 
l'honneur  des  familles. 

Les  droits  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  égaux 
par  nature,  el  la  civilisation,  qui,  chaque  jour,  déve- 
loppe celte  idée,  a  nionlté  que,  si  l'homme  est  le  roi 
des  êtres  animés,  la  femme  en  est  Taimable  reine. 
C'est  de  cette  égalité  de  droits  que  doivent  naître  une 
subordination  réciproque,  un  parfait  équilibre  dans  la 
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vie  co^JQgalei  bûs,  eo  abosaot  de  sa  f6nn>  on  «k  a 
position,  sH  prenùi  bnuisie  k  l'a»  de  l'eafiiviiMlre, 
î'aotre  tarait  le  droit  de  V\  rappeler. 

De  loat  (etnps  \e  mariage  fui  coosidéré  par  les  phi* 
losophes  comme  l'état  natard  de  l'homme  et  de  la 
fiemme  pnrenus  a  l'âge  de  oubilité;  la  Dubilitc  n'est 
parfaileœezil  établie  que  plusieurs  années  apK>s  la  pu> 
berté,  lorsque  les  organes  ont  acquis  leur  entier  dé> 
veloppement.  et  qu'ils  sont  désormais  aptes  auv  fonc- 
tions  de  la  généralion.  Le  mariage  exige  un  âge  conve- 
^kable,  im  développement  complet  de  l'organisation  et 
Bdes  forces  soflisantes.  Il  réclame  des  sentiments  plus 
^Uurablcs  que  ceux  de  l'amour;  l'amitié  cl  l'estime 
^Hoivent  en  être  le  soutien;  alors  seulement  l'uiiion 
Hpst  beurensc  et  conserve  les  chances  d'un  bonlicur 
^durable. 

D'après  l'expérience  des  anciens  el  des  modernes, 
est  reconnu  que  l'époque  la  plus  l;ivorable  au  nia- 
iage  et  a  ses  fruils  est,  en  général,  de  viiigl-cinq  li 
uaranie  ans  pour  l'homme,  el  de  dix-buil  h  trente 
ns,  pour  1»  remine.  On  appelle  précoces  les  unions 
ites  avant  ces  âges,  tardiccs  celles  qui  se  conlrac- 
leni  après,  et  disproportionnées  les  unions  tlans  les- 
quelles l'âge  de  l'un  des  contractants  dépasse  de  beau- 
coup celui  de  l'autre. 

Mnrine;**»  prcrocp*.  —  Les  p.arcnts  sont  double- 
ment  coupables  de  marier  \mvs  enfants  avant  le  com- 
plet dévclo|)pcmeul  du  [)liysi<|uc;  il'ylvonl  p;ircc  que  les 
.jeunes  gens,  emportés  par  la  longue  de  leurs  désirs, 
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se  fatiguent  et  s'ënervcnl  au  milieu  d'emhrassemenls 
trop  multiplies;  ensuite  parce  que  leur  progéniture  se 
ressent  de  cette  précocité  et  de  cet  épuisement,  ce  qui 
est  un  malheur  pour  la  race.  Après  l'épuisement  qui      , 
succède  aux  pertes  vénériennes,  la  satiété  arrive;  bieo-fl 
'■*'  'es  jeunes  époux  se  dégoijtent  l'un  de  l'autre,  ou 


tôt 

se  voient  avec  indifférence  et  vont  chercher  dans  i  in- 
constance Faiguillon  qui  doit  réveiller  leurs  désirs 
émoussés. 

Mais  c'est  particulièrement  pour  la  femme  que  la 
précocité  dans  l'union  sexuelle  est  plus  fâcheuse.  Par 
cette  précipitation  coupable  des  parents,  la  jeune  (ille 
reste  en  arrière  du  complément  de  ses  forces  qu'elle 
était  sur  le  point  d'acquérir.  Sa  taille  et  sa  gorge  sont 
déligurées;  sa  matrice,  qui  n'a  pas  acquis  le  volume 
nécessaire,  ne  saurait  contenir  un  fœlus  d'un  certain 
volume,  ni  lui  fournir  tout  ce  qui  doit  servir  à  son 
parfait  développement.  Enfin,  la  faiblesse  des  liga- 
ments suspenseurs  de  ce  viscère,  le  peu  de  diamètre 
du  bassin  et  l'étroitesse  du  passage  que  l'enfant  doit 
franchir  sont  des  causes  bien  souvent  funestes  à  la 
mère  et  à  son  fruit.  En  effet,  comment  une  jeune  fille 
dont  l'organisation  est  encore  incomplète  pourrait-elle 
donner  le  jour  ^  un  être  complet?  Aussi  n'est-il  point 
rare  de  voir  les  victimes  de  l'union  précoce  succom- 
ber à  la  suite  d'accouchements  laborieux,  ou  traîner 
plus  ou  moins  longtemps  une  vie  languissante  dans 
un  corps  délabré, 
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■lariagca  <ardini.  —  Les  organes  génitaux  de 
l'homme,  à  quaranle-cinq  ans,  et  ceux  de  la  femme  à 
trente-cinq,  n'ont  |)lus  la  vilalilc,  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse. L'ciiergic  vilale,  restée  stationnaire  pendant 
les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouter,  commence  a 
diminuer  scnsitilement.  Nous  parions  en  général;  car, 
selon  la  conslitulion,  le  tcmiiérameni,  la  santé,  la 
bonne  conduite  ou  les  dérèglements,  etc.,  etc.,  l'épo- 
que de  cette  décadence  arrive  plus  tôt  pour  les  uns, 
plus  tard  pour  les  autres.  Alors  les  érections  de 
l'homme  ne  sont  plus  aussi  complètes,  aussi  soute- 
nues; le  fluide  séminal  n'est  plus  sécrété  aussi  abon- 
damment ni  lancé  avec  autant  de  force,  et  peut-être 
même  a-l-il  perdu  un  peu  de  ses  qualités  viriles.  Quoi- 
que le  corps  soit  bien  portant,  les  appétits  vénériens 
ne  sont  ni  aussi  fréquemment  ni  aussi  impérieusement 
ressentis;  ce  n'est  plus  l'instinct  qui  parle,  c'est  l'ima- 
gination. 

Les  mêmes  phénomènes  se  passent  chez  la  femme, 
hormis  les  exceptions;  l'amour  physique  n'exalte  plus 
son  cerveau;  le  besoin  du  rapprochement  sexuel  ne 
raiguillonne  plus,  et  les  désirs  amoureux,  si  parfois 
ils  naissent,  ne  sont  qu'un  paie  reHel  des  transports 
d'autrefois.  La  (iluparl  des  femmes  de  trente-cinq  h 
quarante  ans  ont  pris  de  l'embonpoint,  et  l'on  sait 
que  l'embonpoint  est  un  signe  de  décadence  génitale; 
aussi  les  femmes  de  cet  âge  ne  songeraient  que  rare- 
ment au  coït,  si  leurs  maris  ne  réveillaieut  par  des 
caresses  la  partie  qui  sommeille.  En  résumé,  aux  âges 
précités,  les  organes  génitaux  de  l'un  el  de  l'autre 
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8CXCS  onl  perdu  cotisidcrablemenl  de  leur  ardente  vi- 
gueur de  vingl-cinq  aus. 

D'après  cet  exposé,  on  conçoit  facilemenl  que  les 
fruits  provenant  des  mariages  tardifs  doivent  être 
moins  vigoureux, moins  beaux ,  que  ceux  des  naa- 
riages  contractés  dans  la  force  de  Tàge.  Du  reste,  les 
faits  prouvent  mieux  que  les  meilleurs  raisonnements 
et  l'on  ne  saurait  nier  que  la  plupart  de  ces  êtres  ché- 
tifs  de  l'un  et  l'autre  sexes  qui  promcnenl.  dans  les 
grandes  villes  leur  santc  chancelante,  ne  reconnais- 
sent d'autre  cause  de  leur  constitution  débile  que 
celle  d'avoir  été  engendrés  par  des  parents  âgés. 

HnrlagreK  disproporflonnéa.  —  Ces  unions , 
ordinairement  tristes  et  immorales,  que  devraient 
dérendre  les  lois,  sont  toujours  préjudicialiles  à  la 
santé  du  plus  jeune  et  h  la  constitution  des  enfants, 
s'il  y  a  progéniture. 

Les  jeunes  gens  que  l'appût  de  la  fortune  pousse  à 
se  marier  avec  de  vieilles  femmes  épuisent  prompte- 
inent  leur  vigueur,  lorsqu'ils  ont  affaire  à  ces  femmes 
déjà  sur  le  retour,  mais  insatiables  de  luxure,  et  dont 
la  partie  génitale  est  nne  fournaise  qui  dévore  tout. 
Les  jeunes  femmes  unies  h  de  vieux  libertins  se  fa- 
nent de  bonne  heure,  soit  parce  qu'elles  s'abandon-  ^ 
nenl  avec  ré[)ugnance  îi  la  lubricité  de  leurs  époux,  f 
soit  parce  que  le  vieillard  se  rajeunit  au  détriment  de 
leur  fraîcheur;  et,  si  par  hasard  la  conception  a  lieu, 
qu'attendre  d'un  cire  procréé  en  de  telles  conditions? 
Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  ce  point 
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que  les  enfants  procrc^és  dans  un  âge  avancé  sonl 
chélif's,  doués  de  peu  de  vitalité,  sujets  au  radiitisme, 
aux  hémorroïdes,  etc.;  ils  conservent  même,  pen- 
dant leur  jeunesse,  quelque  chose  de  taciturne  <|ui 
n'est  point  de  leur  âge;  heaucoup  n'atteignent  point 
leur  second  septénaire;  ceux  qui  résistent  mènent  or- 
dinairement une  vie  languissante. 

Les  lois  romaines,  plus  sages  que  les  nôtres,  s'op* 
posaient  à  ces  sortes  de  mariages;  elles  avaient  établi 
des  Umiles  d'âge  <\u''û  éiail  détendu  de  rranchir,  !i 
peine  de  nullité  de  mariage  et  d'exil.  Les  questions 
des  mariages  précoces,  tardifn  et  disproiior lionnes  sont 
traitées  avec  développement  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  intitulé  :  PiuLosoruiE  dd  mauuce  ;  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

Les  funestes  efl'ets  d'une  reproduction  troji  tardive 
ou  trop  précoce  se  montrent  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal.  On  suit  que  les  jeunes 
arbres  qui  portent  trop  tôt  des  fruits  resteut  faibles, 
s'épuisent  et  ne  vivent  pas  longtemps;  on  sait  égale- 
ment que  les  animaux  qui  se  propagent  n'ayant  pas 
acquis  tout  leur  dévelo|q)emeut,  donnent  naissance  k 
des  petits  peu  vigoureux  et  s'usent  rapidement;  il  en 
est  de  mcuie  pour  la  race  humaine.  Une  circonstance 
tout  h  fait  inexcusable,  c'est  que  l'homme,  qui  ap- 
porte tant  d'empressement  à  améliorer  les  fruits  de 
ses  champs  et  à  perfectionner  la  race  de  ses  ani- 
maux domestiques,  se  montre  si  indifférent  dans 
l'emploi  des  moyens  propres  'a  perfectionner  son  es- 
pèce 1 
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La  raison,  basée  sur  l'expérience,  exige,  dans  le 
mariage,  le  mélange  de  deux  lempéraraenls  différents, 
c'esl-à-dirc  qu'on  unisse  le  bilieux  au  lymplialique,  le 
sanguin  au  nerveux,  etc.  On  a  observé  que  les  enfants 
provenant  de  ce  mélange  naissaient  pleins  de  force  et 
de  santé.  Du  croisement  de  deux  tempéraments  o[)- 
posés  naît  généralement  un  tempérament  mixte  ou 
une  idiosyncrasie  beaucoup  moins  disposée  aux  vices 
physiques  cl  moraux  dont  les  père  el  mère  pouvaient 
être  atteints.  L'union  de  deux  tempéraments  sembla- 
Iles  ne  donne  point  d'aussi  beaux  résultats;  il  ne  faut 
ni  similitude  absolue  ni  différence  trop  prononcée. 
On  ne  saurait  trop  recommander  aux  parents  qui  ma- 
rient leurs  enfants  de  ne  jamais  trop  s'écarter  des  lois 
tracées  par  la  nature  relativement  aux  âges  et  aux; 
tempéraments;  la  santé,  le  bonbeur  de  la  famille  fu- 
ture y  sont  attachés;  la  force  et  la  vigueur  de  la  pro- 
géniture en  dépendent. 

Un  point  essentiel,  el  sur  lequel  on  passe  trop  lé- 
gèrement, c'est  l'étal  pathologique  ou  maladif  dans 
lequel  peuvent  se  trouver  les  conlraclanls;  presque 
tous  les  marieurs  ne  font  attention  qu'à  la  fortune,  el 
ne  tiennent  aucun  compte  des  vices  de  conformation 
ou  des  infirmités  plus  ou  moins  graves  qui  devraient 
être  un  obstacle  insurmontable  î»  l'union.  Le  choix  ne 
devrait  porter  qne  sur  des  sujets  sains  au  physique  et 
au  moral.  Il  serait  a  désirer  que  de  sages  lois  s'oppo- 
sassent au  mariage  des  êtres  infirmes,  contrefaits,  ou 
qui  portent  dans  leur  sein  les  germes  d'une  grave 
maladie  héréditaire;  car  ils  n'engendrent  que  des  ea- 
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fants  chélifs  ou  malingres,  qui,  à  leur  tour,  perpé- 
tuent une  race  abâtardie. 

La  mauvaise  conromialion  de  la  jeune  Glle  nubile 
devrait  être  un  empcdiemcnt  h  son  mariage;  l'espé- 
rience  démontre  tous  les  jours  que  la  femme  dont  le 
bassin  offre  moins  de  trois  pouces  de  diamètre  anlé- 
ro-posiérieur  ne  peut  accoucher  naturellement  :  il 
faut  que  l'art  chirurgical  vienne  à  son  secours;  les 
violentes  manipulations  qu'on  lui  fait  subir  pour  la  dé> 
livrer  sont  presque  toujours  funestes  à  son  existence, 
et  il  arrive  parfois  que  l'enfant  est  sacrifié.  Or  les  pa- 
rents qui  ont  reconnu  dans  leurs  enfants  des  vices  de 
conformation,  héréditaires  ou  acquis,  devraient, 
avant  de  les  marier,  consulter  un  médecin  instruit, 
aOn  de  s'éclairer  sur  les  résultats  probables  du  ma- 
riage, dans  l'intérêt  de  ceux-ci  et  de  leur  progéniture. 
Celte  louable  précaution  préviendrait  une  foule  de 
maux  et  d'accidents  déplorables. 

Mais  on  rencontre  peu  de  parents  qui  en  agissent 
de  la  sorte;  c'est  presque  toujours  l'égoïsme  de  fa- 
mille ou  rintérct  personnel  qui  les  guide  au  détri- 
ment de  la  progéniture  et  de  la  nation.  Nous  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire,  puisque  les  ]>arenls  ne  sont 
point  assez  sages  pour  veiller  à  l'union  sortable  et  au 
bonheur  de  leurs  enfants,  il  serait  vivement  à  dési- 
rer que  les  gouvernants  interposassent  leur  autorité. 
11  est  bien  certain  que,  s'il  sortait  une  loi  qui  proscri- 
vît absolument  les  mariages  disproportionnes,  ainsi 
que  les  mariages  d'individus  allcinls  de  maladies  ou 

d'jnlirniités  hérédilaires,  ce  serait  un  grand  pas  de 
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fait vers  le  perfectionnenienl  de  l'espèce  luiinaine. 
Nous  savons  qu'une  loi  senalilable  rencoiilrerail  de 
nombreuses  résislances;  on  objetlerait  que  c'est 
porter  allcinte  à  la  liberté  individuelle;  mais  cette 
objection,  toute  spécieuse,  tombe  d'elle-même  lors- 
qu'il s'agit  de  sacrifier  l'intérêt  d'un  petit  nombre 
d'individus  à  rintérét  de  la  société,  de  la  race  en- 
tière, et  nous  sommes  convaincu  qu'avant  le  laps 
d'un  siècle  on  en  reconnaîtrait  les  heureux  résul- 
tais. Or  la  loi  qui  s'occuperait  du  perfectionnement 
de  l'homme  physique,  et  par  conséquent  de  l'homme 
moral,  serait  une  loi  de  haute  moralité,  tandis  que 
la  législation  qui  transgresse  les  préceptes  d'hygiène 
et  de  pbysiologic  est,  par  cela  même,  une  législulion 
faible  et  incomplète. 

Plusieurs  philosophes  ont  prétendu  qu'un  des  élé- 
ments de  la  prospérité  des  nations  se  trouvait  dans 
la  bonté  de- son  code  matrimonial;  beaucoup  d'hom- 
mes d'État  ont  eu  la  même  opinion ,  et  tous  les 
hommes  de  raison  pensent  comme  eux.  Les  méde- 
cins et  les  physiologistes  ne  voient  pas  sinqdemenl 
dans  le  mariage  l'acte  sexuel;  ils  ont  reconnu  que  le 
mariage  était  non-seulement  indispensable  au  déve- 
loppement complet  des  organes,  mais  qu'il  était  né- 
cessaire à  l'équilibre  des  fonctions  organiques  et 
des  facultés  iutellectuelk's,  c'est-ïi-dire  h  l 'harmonie 
des  rapports  qui  doivent  exister  entre  le  physique  et 
le  moral. 

De  laborieuses  recherches  statistiques,  faites  par 
des  hommes  justement  célèbres  dans  la  science,  ont 
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fourni  les  preuves  matérielles  que  la  folie,  l'épilepsie, 
l'hypocondrie,  la  maule,  l'iiysléric,  la  passion  uté- 
rine, l'ennui  de  la  vie,  qui  conduit  au  suicide,  et 
une  foule  de  (risles  maladies,  de  dciauls  et  de  vices, 
sévissaient  parlicutièt'enient  sur  la  classe  des  céliba- 
taires. De  plus,  ils  ont  conslalé  que,  dans  un  temps 
donné,  la  mort  frappait  beaucoup  plus  de  célibataires 
que  de  gens  mariés,  et  que  les  exemples  de  longé- 
vité se  rencontraient  plus  fréquemment  chez  ces 
derniers. 

Maintenant,  si  l'on  recherche  la  cause  de  cette  im- 
munité accordée  au  niariage,  malgré  les  soucis  et  les 
peines  dont  il  est  entouré,  on  la  trouvera  : 

1°  Daus  factivilc  physique  et  morale  a  laquelle  les 
époux  sont  obligés  de  se  livrer  pour  assurer  l'esls- 
lence  de  leur  famille;  activité  qui,  favorisant  le  jeu 
des  fonctions  organiques,  maintient  dans  un  juste 
équilibre  les  perles  et  les  assimilations,  d'où  résulte 
l'état  de  santé;  - 

2°  Dans  les  plaisirs  modérés  et  réguliers  du  ma- 
riage, qui,  loin  d'ci>uiser  l'économie,  lui  donnent  au 
contraire  une  nouvelle  énergie  sécrétoire  en  la  débar- 
rassant des  sucs  proliliques  surabondants; 

5°  Dans  cet  heureux  commerce  du  corps  et  de 
l'âme  qui  aide  le  couple  "a  supporter  le  fardeau  de  la 
vie;  dans  le  partage  des  peines  et  des  plaisirs;  dans 
cet  échange  journalier  de  soins  empressés,  affec- 
tueux, de  secours  mutuels,  de  tendres  caresses,  de 
douces  consolations,  qui  font  croire  à  la  sainte  amitié, 
«i  rare,  de  nos  jours,  sur  cette  terre  égoïste. 
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Tels  sont  les  bienfaits  du  mariage,  consîd^ 
général  et  dans  son  cours  normal.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  tracer  les  règles  h  suivre  dans  la  vie  conju- 
gale et  de  ne  point  s'en  écarter,  sous  peine  de  déran- 
gement dans  l'équilibre  physique  ou  moral  des  con- 
joints. 


CHAPITRE  II 


UfFLVEfiCE  DU  MAHUGE  SDR  LE  FUISIQUE   ET  LE   MOB 
DES  ÉPOm. 

L'union  des  sexes  est  une  des  grandes  lois 
nature  vivante;  l'bomme  et  la  femme  y  sont  soumis 
comme  tous  les  êtres,  et  ne  peuvent  s'en  affranchir, 
surtout  pendant  l'âge  viril,  sans  que  leur  économie 
en  souffre  plus  ou  moins.  A  ce  point  de  vue,  le  ma- 
riage exerce  une  immense  influence  sur  la  santé  gé- 
u^rale,  les  mœurs  et  le  caractère  des  deux  sexes. 

Nous  venons  de  dire  que  les  célibataires  étaient 
sujets  îi  une  foule  de  maladies  dont  les  personnes 
mariées  se  trouvaient  exemples  ou  Irès-rarcmcnt  af- 
fectées; que  la  mort  fauchait  un  plus  grand  nombre 
d'existences  parmi  les  premiers  que  parmi  les  se- 
condes, et  qlfe  le  mariage  portait,  pour  ainsi  dire, 
avec  lui  un  brevet  de  vieillesse.  Cette  immunité 
du  niai'iage  était  parfaitement  connue  des  aucieu 
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puisqu'ils  élevèrent  des  statues  à  l'Hymen  avec  ces 
mois  sur  le  piédeslat  :  —  A  l'Hijmen  qui  relarde  la 
vieillesse. 

Croire  que  la  virginité  conserve  la  fraîcheur  du 
leint  et  les  divers  attraits  du  corps  est  une  funeste 
erreur  dont  les  vieilles  filles  sont  les  viclimes.  Une 
fille  qui  reste  vierge  après  avoir  atteint  le  développe- 
ment complet  de  son  physique  ne  tarde  pas  k  être 
assaillie  d'une  foule  d'indispositions,  d'éruptions  cu- 
tanées, de  vapeurs,  etc.,  mortelles  ennemies  de  sa 
beauté.  Sa  fraiclieur  décroît,  ses  charmes  se  fanent 
et  sa  santé  s'altère  'a  mesure  qu'elle  larde  à  remplir  ] 
le  but  de  la  nature.  Au  contraire,  la  femme  mariée, 
surtout  celle  qui  a  conçu,  puise  une  nouvelle  fraî- 
cheur, une  santé  brillanle  dans  les  plaisirs  dont  la 
vierge  est  sevrée. 

Quant  aux  hommes,  en  général,  la  virginité,  c'est- 
b-dire  la  continence  perpétuelle  absolue,  leur  est  im- 
B  possible;  l'élat  de  célibat  n'est  pour  eux  qu'un  moyen 
de  mieux  jouir  des  plaisirs  de  l'amour,  sans  avoir-la 
charge  et  les  embarras  d'une  famille;  les  honnêtes 
gens!... 

■  D'après  les  statistiques  de  plusieurs  savants  méde- 
cins français,  allemands  et  anglais,  il  résulte  que 
parmi  les  célibataires  de  l'àgc  de  vingt-cinq  à  qua- 
rante-cinq ans,  la  mortalité  est  de  28  sur  100, 
dans  un  laps  de  temps  donné,  tanJis  que,  parmi  les 
hommes  mariés  du  même  âge,  elle  nVst  que  de  18 
sur  100. 
K       Pour  78  hommes  maries  qui  atteignent  quarante- 
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deux  ans,  il  n'y  a  que  40  célibataires  qui  parvienncnl 
k  cet  âge. 

La  différence  devient  encore  plus  frappaute  a  me- 
sure que  l'âge  augmente. 

A  soixante  ans,  sur  uq  nombre  de  100,  il  ne  reste 
en  vie  que  22  célibataires  contre  48  liommes  maries; 
à  quatre-vingts  ans,  9  hommes  mariés,  et  seulement 
5  célibataires. 

Chez  les  femmes,  ces  différences  sont  encore 
beaucoup  plus  Irancbées;  on  voit  fort  peu  de  lilles 
parvenir  à  un  âge  avancé. 

Falret  s'est  assuré,  par  ses  recherches  dans  les 
registres  de  décès  de  plusieurs  capitales,  que,  sur 
100  suicides,  on  comptait  07  célibataires.  —  Georgel 
a  constaté  que,  sur  1,720  aliénés,  980  sont  céliba- 
taires. —  Euliu  les  statistiques  criminelles  monlrenl 
02  célibataires  sur  100  prévenus. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  causées  par  l'inac- 
tion complète  des  organes  génitaux,  a  Tàge  où  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  est  impérieusement  exigé,  on 
cite,  d'un  cùlé,  le  satjriasis,  le  priapisme,  la  nympho- 
manie, riijstérie,  la  catalepsie,  la  folie,  etc.;  de 
l'autre,  la  mélancolie,  la  langueur,  les  insoniuies, 
les  cauchemars,  les  rêves  erotiques,  la  funeste  habi- 
tude des  plaisirs  solitaires,  etc.,  affections  qui  défi- 
gurent généralement  l'élre  humain  et  le  portent  aux 
plus  hideux  excès. 

Le  célibat  exerce  une  si  funeste  iniluencc  sur  lea 
facultés  inlellecluellesde  la  femme,  que,  dans  tous  les 
établissements  d'aliénés,   le  nombre  des  hlles  ou 
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femmes  non  mariées  est  toul  à  fait  hors  de  propor- 
tions, Ainsi,  dans  le  rapport  fait  en  1822  sur  l'hos- 
pice (Je  la  Salpêlrière,  à  Paris,  on  trouve  ces 
ciiiffrcs  : 

Sur  1,726  femmes  aliénées,  1,270  étaient  filles. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  des  hideuses 
névroses  qui  allaiiucnt  la  plupart  des  lillcs  qui  se 
vouent  au  célibat  malgré  les  ardeurs  de  leur  tempé- 
rament. 

Voyez  cette  jeune  fille  aux.  pâtes  couleurs,  aux 
yeux  cernés,  languissants,  à  la  démarche  chance- 
lanle;  semblaLde  à  la  fleur  étiolée,  elle  penche  son 
front  vers  la  terre,  faute  d'une  viviliante  caresse; 
son  cœur  pal[iite,  sa  respiration  est  Iréquemmcnt  in- 
terrompue par  des  soupirs  ;  ses  digestions  sont  mau- 
vaises, ses  appélils  bizarres;  elle  désire  une  nourri- 
ture qui  lui  est  contraire  ou  des  substances  qui  ne 
sont  pas  des  alimcnls.  Si  l'étal  fâcheux  dans  lequel 
die  languit  persiste  plus  loBgtemps,  ta  tombe,  hé- 
las! va  s'ouvrir  et  se  refermer  pour  jamais  sur  elle. 
Mais  qu'on  la  marie,  qu'on  lui  donne  te  jeune  homme 
qu'elle  voit  sans  cesse  lians  ses  rêves,  l'hymen  sera 
pour  elle  ce  beau  rayon  de  soleil  qui  dissipe  le  sombre 
nuage  et  rend  au  ciel  sou  riant  azur.  Alors  les  roses 
renaîtront  sur  le  visage  de  ta  jeune  htle  ;  un  sang  plus 
riche  circulera  dans  ses  veines  et  lui  assurera  une 
santé  robuste. 

Pausanias  nous  a  transmis  l'heureuse  métamor- 
phose que  le  mariage  opéra  sur  la  femme  d'Arislon  : 
Jeune  fille,  elle  était  très-laide,  boutonneuse  et  hys- 
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tc'rique;  dès  quelle  fut  devenue  Temine,  sa  beauté 
aurait  pu  entrer  en  concurrence  avec  celle  d'Hélène. 

Il  en  est  de  même  pour  i'éphèbe,  dont  l'ardente 
puberté  est  le  pronostic  des  violents  désirs  qui  vont 
bientôt  l'assiéger  et  le  rendre  morue,  taciturne,  s'ils 
sont  comprimés  sans  espoir  d'être  satisfaits.  Lorsque 
reffervescence  de  la  passion  amoureuse  se  manifes- 
tera chez  lui  par  des  signes  non  équivoques,  donnez- 
lui  une  compagne,  afin  qu'il  puisse  verser  dans  son 
sein  cette  surabondance  de  vie  qui  déborde  par  tous 
ses  porcs,  et  qu'au  lieu  de  la  dépenser  inutilemenl  il 
la  fasse  servir  h  perpétuer  sa  race. 

Enfin,  on  peut  aflirmer  qu'une  foule  d'hommes  et 
de  femmes  d'un  tempérament  lubrique  se  seraient 
portés  h  toutes  sortes  d'excès  si  le  mariage  n'était 
venu  satisfaire  et  apaiser  ces  fougueux  transports, 
tristes  fruits  d'une  organisation  où  prédomine  l'acti- 
vité génitale. 

L'histoire  fournit  plusieurs  exemples  de  passion 
amoureuse  qui,  plus  longtemps  comprimée  serait 
devenue  funeste  aux  individus  qu'elle  dévorait. 

Perdiccas  dépérissait  chaque  jour  et  serait  mort 
infailliblement  si  l'œil  pénétrant  d'Uippocrale  n'eût 
découvert  l'amour  du  jeune  prince  pour  Phila,  et 
n'eût  engagé  le  roi  son  père  à  la  lui  donner  pour 
femme. 

Antiochus,  dévoré  d'un  violent  amour  pour  Slra- 
tonice,  concubine  de  son  père,  avait  déjk  un  pied 
dans  la  tombe,  lorsque  le  médecin  Érasistrale  sur- 
prit le  secret,  et  dit  à  Séleucus  que  son  ûls  n'avait 
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pas  deux  jours  îi  vivre  s'il  ne  possédait  celle  qu'il 
[.adorait.  Le  roi  rendit  la  santé  à  soa  fils  en  lui  don» 

nant  Stratonice. 

Une  patricienne  se  mourait  d'amour  pour  un  jeuno 
[plébéien;  Galien,  appelé  pour  la  traiter,  avoua  au 
[père  que  la  maladie  était  mortelle  si  leur  union  était 

différée.  Le  père,  elTrayé,  les  maria  le  jour  même,  et 
[sauva  sa  tiile  d'une  mort  certaine. 

Scliurigius  raconte,  dans  sa  sperniatologie,  qu'un 
[jeune  homme  amoureux,  converti  à  des  idéesabsurdcs, 
[jura  de  garder  un  célibat  absolu.  Une  grave  maladie 

B'empara  de  son  corps  et  de  son  esprit;  son  langage, 

ses  gestes  indécents  et  toute  sa  personne  se  montrèrent 
jeu  complet  désaccord  avec  ses  vœux.  —  Le  médecin 
[lui  déclara  formellement  que  sa  hideuse  maladie  n'a- 
I  vait  qu'un  seul  remède  :  le  mariage.  Le  malade  se  laissa 

donc  persuader;  mais,  après  avoir  satisfait  au  besoin 
[sexuel,  il  se  prit  à  pleurer.  Ses  amis  voulurent  locon- 
Isoler  en  lui  démontrant  qu'user  d'un  remède  n'était 
[pas  pécher.  —  Vous  n'y  êtes  pas,  leur  répondii-il,  je 
[pleure  de  n'avoir  pas  usé  plus  tôt  du  remède. 

L'élégant  auteur  de  la  Physiologie  des  passions  a 
'  rapporté  l'histoire  d'une  jeune  demoiselle  que  sa  fa- 
I  mille,  égarée  par  une  fausse  religion,  voulait  faire  re- 
'  ligieuse  contre  son  gré.  Cette  demoiselle,  douée  d'un 

tempérament  utérin,  tomba  d'abord  dans  une  pro- 
I  ft)nde  langueur,  puis  passa  par  tous  les  degrés  de 

l'hystérie,   de  l'érotomauie  et  de  la  nymphomanie  ; 

elle  allait  succomber  aux  ardeurs  qui  la  dévoraient, 

lorsque  Alibert,  consulté,  ordonna  pour  unique  trai* 
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lemenL  «n  prompt  mariage.  Ce  moyen  réussit  cona- 
plélemenl.  Aiijoiii'd'liui,  incre  de  famille  et  remar- 
quable par  la  douceur  de  son  caractère,  cette  dame 
vil  calme  el  pleine  de  sanle. 

Le  mariage  est  le  seul  moyen  de  coordonner  l'in- 
slitict  génital  et  de  l'assujettir  à  un  but  moral;  lui 
seul  peut  rcgler  cl  modérer  les  appéliis  vénériens. 
Nous  verrons,  plus  loin,  qu'il  est  aussi  dangereux 
d'étouffer  l'instinct  génital  que  de  lui  làclier  la  bride 
La  loi  générale  de  l'harmonie  exige  l'exercice  modère 
de  tous  les  organes  de  noire  économie.  Si  l'un  de  nos 
organes  est  condamne  à  un  repos  absolu,  les  autres 
organes  ne  lardent  pas  à  souffrir,  et,  le  parfait  équilibre 
de  toutes  les  fonctions  étant  détruit,  la  santé  s'altère 
el  les  maladies  arrivent.  L'acte  génital  est  donc  une 
Dccessité  pour  l'iiominc  el  la  femme;  sa  privation 
absolue  ne  peut  qu'élre  nuisible  au  physique  et  au 
moral  de  l'individu. 

En  résumé,  les  plaisirs  du  mariage,  pris  avec  mo- 
dération, sont  nécessaires  au  maintien  de  la  santé 
générale;  ils  apaisent  les  violents  désirs,  les  impatien- 
ces, les  inquiétudes,  les  cliagrins  d'amour  :  ils  pré- 
viennent les  songes  erotiques  qui  embrasent  et  Irou- 
l)lent  le  sommeil  ;  ils  facililenl  le  jeu  des  fonctions; 
ils  réjouissent  l'âme,  cl  donnent  au  corps  cette  li- 
berté, cette  souplesse  qui  rendent  alerte  el  dispos; 
ils  portent  l'homme  à  l'amitié,  à  la  bienveillance,  a  la 
générosilé.  Enliu,  il  faut  le  reconnaître  et  le  dire,  ces 
douceurs  du  mariage  sont  une  heureuse  compensa- 
tion aux  cliagrins  el  aux  misères  de  la  vie 
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CHAPITRE  m 
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RAPFOnTS   MORAUX  EATRE  LES   ÉFOUX. 

Ces  rapports  doivent  être  toujours  empreints  de 
douceur,  de  bienveillance,  d'altacliement  profond 
et  d'inépuisaljJe  estime.  La  plus  grande  confiance 
doit  régner  entre  les  époux,  car  la  bonne  barmonie, 
le  bonheur  du  couple,  défiendent  d'elle.  Si  nialbeu- 
reusement  cette  confiance  venait  à  s'affaiblir  par  tjuci- 
ques  causes  imprévues,  il  faudrait  de  suite  avoir 
recours  h.  la  philosophie  pour  la  ranimer,  car  ta  con- 
fiaoce  est  le  lien  qui  enchaîne  moralement  le  couple  ; 
elle  est  la  pierre  fondamentale  sur  lavpiclle  repose 
l'édiBce  du  mariage.  Si  celle  pierre  manque,  l'édifice 
s'écroule,  et  avec  lui  la  tranquillité,  te  bonheur. 

Celte  partie  essentielle  de  rbygièoe  du  mariage  a 
été  traitée  avec  tous  les  développements  qu'elle  mé- 
rite dans  la  Philosophie  du  maiia(je  (1). 

(1)  La  Philosophie  du  mariage,  ou  Hygiène  morale,  est  un 
litre  émineromont  ulilc  aux  personnes  des  deux  sexes  qui  sont 
mariées  ou  qui  désirent  se  marier.  Elles  y  (miseront  des  ensei- 
gncmeuis  solides  et  d'i'xceili'nls  conseils  [tour  Oier  la  (laix  et 
le  bonheur  dans  l'union;  elles  y  trouveront  des  formules  in- 
fitillilles  contre  l'indilTérence,  la  brutalité,  la  jalousie,  l'adul» 


V 

Du  moment  que  la  conOancG  a  fail  place  au  soup« 
çon,  les  sources  de  l'eslime  se  larissenl;  un  sombre 
quage  cache  le  soleil  des  beaux  jours,  cl  dans  le  do- 
niaiue  du  mariage  germe  et  se  développe  un  fruit 
amer:  la  Jalousie  I...  Désormais  les  deux  époux  s'ob- 
serveul  :  la  femme  coniiiience  par  trouver  son  mari 
ridicule,  et  bientôt  il  lui  devient  insupportable.  Alors 
le  mari,  ayant  tout  à  craindre  de  sa  femme,  cherche 
tous  les  moyens  d'empêcher  la  réalisation  de  ses 
craintes.  Ces  moyens  ont  élé  et  sont  plus  ou  moins 
barbares,  selon  la  civilisation  et  les  peuples. 

Chez  les  Orientaux,  on  emprisonne  les  femmes 
soupçonnées.  —  Chez  les  Indiens,  on  les  inllbule; — 
En  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal  on  loa  cadenas- 
sait,et,  de  plus,  une  duègne,  véritable  Argus  aux  yeux 
toujours  ouverts,  ne  les  quittait  jamais.  La  mode  des 
ceitUïires  de  chayieté,  qui  dcvini  générale  chez  les  peu- 
ples cités,  ne  prit  que  ires-faiblcment  eu  France,  où 
les  maris  sont  moins  profondément  jaloux  et  plus  phi- 
losophes; car  ils  savaient  que  les  boucles,  les  cade- 
nas, les  ceintures  et  verroux  ne  sont  point  un  obsta- 
cle k  ce  que  femme  veut.  Ils  savaient,  en  outre,  que 
la  femme  est  toujours  disposée  à  faire  ce  qu'on  lui  dé- 
fend, et  qu'il  suffit  même  qu'on  lui  défende  quelque 
chose  pour  qu'elle  brûle  d'envie  de  le  faire  ;  c'est  une 

tère  et  la  foule  des  maladies  morales  qui  répandent  sur  l'hymen 
un  calice  d'amerlume.  Cet  ouvrage,  qui  ne  Iraite  nullement  de 
la  (lartie  physique  du  mariage,  et  donl  le  styb  chaste,  mesuré, 
ne  saurait  effaroucher  personne,  pcutèlre  intitulé  Se  vciilablt 
Guide  du  mariage.  —  Ghen  Dentu,  libraire,  Palais-Royal.  Prix; 
8  fr.  50  c. 
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faiblesse  qu'elle  tieni  de  notre  bonne  mère  Eve,  Or 
les  Français  aiment  mieux  crier,  menacer,  rire  ou 
pardonner  que  d'infibuler  ou  de  cadenasser  leurs  fem- 
jncs;  en  revanche,  leurs  femmes  ont  été  et  sont,  pour 
le  moins,  tout  aussi  fidèles  que  celles  des  autres  na- 
tions. Cependant,  malgré  la  réprobation  nationale 
contre  le  cadenas,  il  se  trouva  des  bommes  assez  sots 
pour  vouloir  en  user,  et  remarquez  bien  que  ces  hom- 
mes étaient  des  vieillards  pour  la  plnparl.  Le  fyit  sui- 
vant, qui  eut  un  immense  retentissement  et  lit  rire 
toute  la  France,  restera  comme  preuve  de  l'inutilité 
de  la  ceinture. 

Une  jeune  demoiselle,  aussi  vertueuse  qu'aimable, 
fui  mariée  à  un  homme  déjà  mûr,  qui  la  conduisit 
dans  les  brillantes  soirées  de  la  capilale:  c'était  la 
mode,  et  le  mari,  homme  du  monde,  ne  pouvait  s'y 
soustraire.  La  jeune  femme  devint  l'objet  des  atten- 
tions les  plus  empressées  d'un  beau  cavalier  qu'elle 
rencontrait  sans  cesse  attaché  à  ses  pas  ;  mais  elle  ne 
lui  répondit  point.  Dans  plusieurs  autres  circon- 
stances, le  cavalier  revint  à  h  charge,  toujours  inu- 
tilement; la  jeune  dame  le  menaça  même  de  se  plain- 
dre de  ses  obsessions.  Les  maris  jaloux  sont  toujours 
portés  à  croire  au  mal,  jamais  au  bien  :  c'est  ce  qui 
arriva  à  celui  de  la  dame  en  question.  Après  les  bou- 
tades, les  emportements  de  la  jalousie,  le  brutal  com- 
mauda  un  brayer  'a  cadenas,  et  l'imposa  de  force  à  sa 
chaste  moitié.  Dépitée,  outrée  d'un  procédé  aussi  peu 
conforme  aux  mœurs  parisiennes,  la  jeune  femme 
parvint  a  prendre  l'empreinte  de  la  clef  et  en  fit  la- 
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briquer  une  semblable;  puis  elle  écrivît  au  jeune 
homme,  qui  déjà  ne  pensait  plus  à  elle,  pour  lui  don- 
ner un  rendez-vous, 

—  Monsieur,  lui  dil-ellc  en  lui  présentant  la  clef 
de  sa  ceinmre,  jusqu'à  ce  jour  j"ai  été  honnête,  je 
vous  le  jure  sur  l'honneur  et  devant  Dieu!...  Mais 
ilepuis  que  mon  mari,  par  une  jalousie  atroce,  a 
voulu  se  faire  le  gardien  de  ma  chasteté,  j'ai  résolu  de 
la  perdre, 

A  peine  la  jeune  dame  eut-elle  été  satisfaite,  qu'elle 
en  éprouva  un  remords  amer;  mais  la  vengeance 
était  consommée. 

Hommes,  ayez  scrupule  de  ménager  la  suscepti- 
bilité de  vos  femmes.  N'employez  jamais  le»  moyens 
rigoureux,  et  surtout  ne  perdez  jamais  leur  estime. 


CBAPITRE  IV 

HVeiÊME    PHYSIQUE 

Les  excès  en  trop  comme  en  moins  sont  toujours 
préjudiciables  à  l'organisation  humaine.  Cet  axiome  M 
devrait  se  graver  profondément  dans  les  cœurs  et 
servir  de  base  h  la  conduite.  I/emploi  bien  entendu 
des  facultés  morales  et  physiques,  la  jouissance  mo«  ■ 
dérée  des  biens  de  la  vie,  selon  la  position  sociale 
dans  laquelle  on  se  trouve,  facilitent  le  jeu  des  or- 
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ânes,  enireliennent  leurs  harmonieuses  sympalhies, 
îxent  en  nous  la  sanlé,  le  bonheur,  cl  prolongent 
ces  beaux  jours  de  la  jeunesse,  précieux  trésor,  si 
follement  prodigué  par  te  plus  grand  nombre  des  bu- 

lains. 

HABITATION. 

L'habitation  doit  être  bien  aérée,  spacieuse,  exempte 
Id'humidité.  éloignée  de  tout  foyer  d'infection,  tels  que 
Mépt'tls  d'ordures,  fumiers,  eaux  croupissantes,  et 
■surtout  de  ces  usines  d'où  s'échappent  de  dangereuses 
lëmanations. 

La  chambre  à  coucher  doit  offrir  au  moins  qua- 
rante mètres  cubes  d'air  pour  deux  personnes,  afin 
[que  la  nuit,  les  croisées  étant  fermées,  l'air  n'en  soit 
[point  vicié  par  l'action  pulmonaire  et  les  émanations 
[que  dégage  le  corps.  On  ne  saurait  trop  renouveler 
*air  des  chambres  h  coucher,  n'importe  dans  quelle 
[saison. 


VÊTEMENTS. 

Les  vêtements  de  l'un  et  l'autre  sexe  doivent  ètrC' 
lasse?,  amples  pour  ne  point  gêner  les  organes  et  les 
[<livers  mouvements.  Selon  les  saisons,  ils  seront 
[chauds  ou  légers,  mais  sans  cxrilîs  dans  l'un  et  l'au- 
*lre  cas.  Les  vêtemenis  trop  chauds  oui  l'inconvénient 
de  rendre  le  corps  [dus  impressionnalite  au  froid,  et 
.d'être  une  cause  éloignée  de  ces  nombreuses  mala- 


dics,  suite  de  transpirations  arrêtées.  L'expérience  de 
tous  les  jours  prouve  que  les  individus  habitués  de 
bonne  lieure  à  des  vêtenienls  légers  résistent  bea 
coup  mieux  aux  variations  atmosphériques. 

Le  linge  du  corps  sera  renouvelé  deux  fois  la 
maine,  et  plus  souvent  encore  si  le  cas  l'exige. 

La  mode  de  se  comprimer  l'estomac,  de  s'écraser 
le  foie,  pour  faire  parade  d'une  taille  fine,  est  parfai- 
tement ridicule  chez  l'homme  :  relativement  à  la 
femme,  celte  mode  n'a  rien  de  bien  séduisant.  Une 
belle  et  large  poitrine  doit  se  terminer  par  des  flancs 
proportionnés,  et  non  pas  être  étranglée  à  sa  base 
comme  une  fusée  volante.  Cette  pratique  dangereuse, 
source  d'une  foule  de  maux,  amène  naturellement  k 
parler  du  corset. 

L'usage  de  ce  vêtement,  lorsqu'il  est  mal  fabriqué, 
offre  les  nombreux  inconvénients  qui  ont  été  énumé- 
rés  dans  Vlhjijiène  de  la  taille.  Ici,  nous  le  répéte- 
rons encore,  avec  les  médecins  de  tous  pays  :  les 
corsets  busqués  sont  aussi  dangereux  pour  les  de-  ■ 
moiselles  que  l'était  le  maillot  pour  l'enfant.  Si  dans 
les  villes  on  rencontre  tant  de  poitrines  resserrées  tiM 
déformées  à  leur  base;  si  la  gorge  des  demoiselles  de" 
dix-huit  il  vingt  ans  n'a  point  le  volume  et  les  fermes 
contours  de  celle  des  villageoises;  si  les  citadines 
n'olTreut,  en  général,  qu'un  sein  peu  développé,  mou, 
flasque  avant  l'âge  et  dépourvu  d'un  mamelon  sufii- 
sant,  c'est  le  corset  qu'il  faut  en  accuser.  Si  parmi  les 
femmes  des  villes  il  y  en  a  tant  qui  sont  chétives, 
contrefaites,  et  qui,  devenues  mères,  n'ont  pas  deseia  , 


I 


J 


—  25  — 

I  donner  h  leurs  enfants,  c'est  au  corsel  qu'elles  doi- 
rent,  en  partie,  ce  triste  résultat.  S'il  y  en  a  tant  qui 
Fineurent  phlhisiques,  c'est  encore  le  corset  qui  en 
|€St  cause.  Cependant,  il  faut  le  dire,  cette  fureur  de 
l'amincir  la  taille  commence  a  se  passer;  un  meilleur 
joût  préside  h  la  toilette  des  dames  ;  des  corsets  hy- 
Igiéniqnes,  exempts  de  lames  mélalliques  et  de  ba- 
lleines,  servent  également  bien  leurs  formes  sans  les 
[comprimer,  ni  gêner  les  mouvements  du  corps.  II 
Merail  h  désirer  que  les  mères  se  pénétrassent  bien 
[des  dangers  du  corset  à  baleine,  et  le  défendissent  k 
[leurs  lilles.  Il  serait  aussi  a  désirer  que  les  maris  dé- 
fendissent k  leurs  femmes,  aux  premiers  signes  de 
■^^rossesse,  de  porter  un  corset  meurtrier  (1). 


DERCICES  ET  REPOS. 

L'action  musculaire  est  indispensable  k  l'entretien 

le  la  santé,  elle  met  en  jeu  tous  les  organes  et  favo- 

Irise  leurs  fontions.  Pour  les  gens  fortunés,  la  pro- 

[menade  à  pied,  a  cheval,   la   danse,  l'escrime,  la 

chasse,  les  voyages,  sont  autant  de  moyens  propres 

développer,  à  soutenir  l'énergie  vitale.  —  Pour  le 

;>rolélaire,  l'exercice  est  dans  son  travail  journalier, 

(1)  Voyei  Vnijgxène  de  ta  poitrine  el  de  la  taille,  des  pieds 
tl  des  mains,  ouvrage  aussi  inltrcsçanl  qu'utile,  que  loulcs  les 
James,  et  surtout  les  mères,  Jcvraient  coiisuller,  parce  qu'il 
renferme  de  sages  conseils  sur  les  soi  us  à  donner  aux  or{;anes 
nanimaires  cl  sur  les  moyens  d'en  favoriser  ou  d'en  arrêter  le 
icvoloppement.  Prii  :  2  fr. 
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heureux  s'il  n'est  pas  obligé  de  le  pousser  jusqu'à  la] 
fatigue  excessive  ! 

A|)rès  l'exercice,  le  repos  est  nécessaire  pour  don- 
ner au  corps  le  temps  de  réparer  les  perles,  et  ce 
repos  doit  être  prolongé  en  raison  du  plus  ou  moins  j 
de  fatigue  occasionnée  par  rcxercice. 

En  général,  oa  doit  suspendre  le  travail  aussitôt 
que  la  fatigue  rend  les  mouvements  moins  faciles  t 
c'est  une  règle  d'hygiène  que  tout  le  monde  devrait] 
pratiquer;  car,  si  le  repos  a  été  insuffisant  pour  ame- 
ner une  réparation  complète,  et  que  chaque  jour  on  ' 
ajoute  aux  fatigues  de  la  veille,  l'équilibre  dans  les 
forces  se  détruit,  la  maladie  arrive  el  vous  accable. 


ALIMENTS  ET  BOISSONS. 


d 


Ils  doivent  toujours  être  de  bonne  qualité  el  pris 
en  quantité  modérée,  de  manière  que  la  diges- 
tion en  soit  prompte  et  facile.  Rien  de  plus  perni- 
cieux a  la  santé  que  rintcmpérancc  :  les  excès  dans 
le  boire  et  le  manger  fatiguent  l'estomac,  occasion- 1 
nent  des  indigestions,  dont  les  suites  retentissent  sur 
le  sysièmc  génital.  , 

Les  plus  célèbres  médecins  anciens  et  modernes* 
tracent  h  peu  près  ainsi  l'hygiène  relative  aux  ali- 
ments et  aux  boissons  : 

—  Ilhoisir  des  aliments  de  bonne  qualité  et  de  d 
gestion  facile. 

—  Régler  autant  que  possible  l'heure  des  rcpa 
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bel  ne  point  se  Torcer  ^  manger  si  l'on  n'en  sent  pas  le 
^besoin. 

—  Manger  avec  lenteur  et  bien  opérer  la  maslica- 
Ition,  aCn  que  le  bol  alimentaire,  parfailcmeut  broyé 
[et  imprégné  de  salive,  donne  moins  de  travail  'a  l'es 
[tomac. 

—  Laisser  entre  chat|ue  repas  un  intervalle  de  cinq 
[à  six  heures,  car  l'estomac  a  besoin  de  repos,  de  même 
jque  les  autres  organes  à  fonctions  intermillentcs. 

—  Entremêler  autant  qu'on  te  peut,  les  viandes 
kaux  végétaux;  l'bomme  étant  omnivore,  une  nourri- 
Iture  exclusivement  animale  ou  exclusivement  végc- 
I  laie  ne  lui  est  pas  aussi  favorable  (jue  ces  deux  genres 
[  de  nourriture  sagement  combinés. 

Ne  jamais  trop  manger;  au  contraire,  quitter  la 
I  table  avec  une  légère  appétence. 

—  Rejeter  tous  les  aliments  faisandés,  de  haut 
goût,  fortement  épicés,  qui  détcnniaent  un  appétit 
factice.  L'ingestion  de  ces  sortes  d'aliments  irrite 
l'estomac  et  finit  par  le  rendre  paresseux. 

—  Éviter  les  repas  (ilantureux  :  une  trop  grande 
[tariété  de  mets  est  nuisible. 

—  User  modérément  de  vin  et  de  toute  boisson 
fermentée.  Proscrire  toute  espèce  de  liqueur,  ou  du 

loins  n'en  prendre  qu'une  minime  dose  après  le  re- 
Ipas,  et  jamais  quand  l'estomac  est  vide.  —  11  est  dé- 
montré que  l'usage  et  surtout  l'abus  des  boissons 
^alcooliques  porte  une  plus  funeste  atteinte  à  la  sanic 
I  que  toute  autre  cause  morbide  ordinaire.  L'action 
CCS  boissons  ne  se  borne  pas  seulement  li  irrit4 
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racornir  la  membrane  muqueuse  de  l'eslomac,  à 
détruire  sa  force  digestive,  h  préparer  de  douloureu- 
ses gaslriles  pour  l'avenir  ;  mais  elles  vont  encore 
perler  leur  funcsle  influence  sur  le  cerveau  ;  alors 
l'intelligence  s'engourdit,  peu  a  peu  le  buveur  de-  ■ 
vient  slupide,  et  tombe  dans  cet  élat  d'abrutissement 
dont  les  exemples  ne  sont  malbcureusemeat  que  trop 
nombreux  dans  la  classe  populaire. 

—  Prendre  un  léger  exercice  avant  et  après  le  re- 
pas :  avant,  pour  aiguiser  l'appétit;  après,  pour  favo- 
riser la  fonction  digeslive. 

—  Ne  jamais  se  livrer  h  aucun  travail  d'esprit  ni 
aux  plaisirs  de  l'amour  après  avoir  mangé  copieu- 
semeut. 

—  Eniin,  les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  sou- 
per doivent  faire  ce  repas  très-léger,  et  deux  Leiire» 
au  moins  avant  le  coucher  (1). 


I 


VEIUE  ET  SOMMEIL 


Tous  les  êtres  vivants,  depuis  le  végétal  jusqu'^ 
l'homme,  sont  soumis  à  la  grande  loi  de  la  veille  et 
du  sommeil.  —  La  veille  est  le  temps  de  la  vie  ac- 
tive, ou  de  la  dépense  des  forces;  le  sommeil  est  ce- 
lui de  la  vie  passive,  ou  de  la  réparation. 

(1)  Voyez  VRygiàie  et  perfectiomsemenl  de  la  bemiti  hU" 
maine,  où  les  questions  relatives  aux  lialiitallons,  <iux  véte- 
menls,  aux  aliments,  aux  boissons  et  à  la  gymnastique  sont 
traitées  à  fond  et  dans  leurs  plus  intéressants  liétails  ;  \  vol. 
grand  in-lS,  orné  d  une  jolie  grav.  sur  acier.  Prix  :  2  [t.  !lO.  c. 
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Le  sommeil  est  absolument  nécessaire  pour  repo- 
ser le  système  locomoteur  et  réparer  les  perles  da 
fluide  nerveux  faites  pendant  la  veille. 

Le  sommeil  est  d'autant  plus  réparateur  qu'il  est 
plus  tranquille.  —  Au  contraire,  s'il  est  pénible, 
agité,  il  ne  restaure  nullement  l'économie.  On  doit 
se  hâter  de  rechercher  et  de  découvrir  les  causes  de 
ce  changement  pour  les  combattre  immédiatement 
par  des  moyens  hygiéniques  et  médicaux  ;  car  le  dé- 
faut de  sommeil  ne  tarde  pas  h  perler  alleinle  à  la 
santé;  l'homme  quitte  alors  le  domaine  de  l'hygiène 
pour  entrer  dans  celui  de  la  pathologie. 

Le  célèbre  médecin  Hufeiaud  dit  : 

«  —  La  privation  de  sommeil  use  promptement 
,  les  forces  inlérieurcs  et  extérieures;  rien  n'est  plus 
^capable  de  conduire  à  une  vieillesse  prématurée.  » 

Ainsi  l'homme  qui  se  livre  volonlaireiiicnt  ou 
forcément  h  des  travaux  excessifs  de  corps  ou  d'es- 
prit, et  qui  n'accorde  point  au  sommeil  le  temps  né- 
cessaire pour  réparer  les  fatigues  morales  et  physi- 
ques, doit  bienlôt  en  subir  les  tristes  conséquences. 

Mais  si  la  privation  du  sommeil  compromet  la 
santé,  l'excès  contraire  n'est  pas  moins  nuisible? 
L'homme  qui  abuse  du  sommeil  devient  mou,  pa- 
resseux, apathique  ;  chez  lui  la  force  vit;ile  se  ralentit, 
la  sensibilité  s'émoiisse,  les  difrérentcs  circulations 
du  corps  s'alanguisseul,  les  humeurs  s'élaborent  dif- 
licilemenl,  el  quelquefois  obstruent  leurs  canaux,  ce 
qui  amène  des  congestions  el  de  graves  désordres. 
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(POQUE  DE  LA  JOURNÉE  NATURELLE  AU  SOMMEIL 


La  nature  fournit  dle-méme  aux  cires  vivants  1': 
(licalion  du  temps  qui  doit  êlre  consacré  au  somm 
cl  à  la  veille.  Depuis  l'heure  où  le  soleil  se  lève  jus- 
qu'k  l'heure  ou  il  se  couche,  c'est  le  temps  de  l'ac-fl 
tien  ;  les  heures  pendant  lesquelles  notre  lu'misplière 
est  enveloppé  de  ténèbres  doivent  être  consacrées  au  ^ 
repos.  ^ 

Dans  une  certaine  classe  de  la  société  on  se  croit 
oblige  d'intervertir  cet  ordre  naturel;  on  vit  la  nuit, 
on  dort  le  jour,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose  pour  la  santé.  Aussi  comparez  les  figures  étio- 
lées de  nos  faibles  citadines  avec  les  bons  gros  visa- 
ges de  nos  robustes  villageoises,  et  jugez  lesquels 
portent  l'empreinte  d'une  constitution  plus  vigoureuse 
et  d'une  meilleure  sauté.  fl 

Dorée  dn  «ommeli.  —  En  général,  la  durée  du  ' 
sommeil  doit  être  de  G  à  7  heures,  jamais  au  delà  de  8 
heures.  L'école  de  Salerne,  qui  a  quelquefois  raison, 
dit  :  5  à  6  heures  de  sommeil  sont  assez  pour  les 
personnes  âgées  ;  —  (î  à  7  heures  pour  les  jeunes 
gens  ;  —  dormir  8  heures,  c'est  accorder  une  heure 
à  la  paresse. 

Les  moyens  hygiéniques  de  se  procurer  un  som- 
meil tranquille  et  bienfaisant  se  résument  en  ceux-ci: 

—  Ne  pas  se  coucher  l'estomac  trop  chargé  d'ali- 
ments. 
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Chasser  les  idées  trisles  qui  ont  pesé  sur  l'es« 
prit  pendant  le  jour,  et  qui  occasioniieraienl  néces- 
^saireinent  des  rêves  agiles,  des  cauchemars. 

—  Une  lecture  légère ,  amusante  et  de  courte 
lurée,  quand  on  vient  do  se  coucher,  réussit  à  beau- 

»up  de  personnes  comme  moyen  d'appeler  le  som- 
leil. 

—  Les  personnes  nerveuses,  sujettes  parfois  à 
le  longues  insomnies,  peuvent  user  du  bain  tiède 
ivant  de  se  coucher  ;  mais  il  faut  réserver  ce  moyen 
pour  les  cas  où  les  autres  moyens  hygiéniques  ont 

léchoué. 

Que  la  chambre  à  coucher  soit  spacieuse, 

lesemple  d'humidité  et  de  toute  odeur,  môme  d'odeurs 

lagréables  ;  ou  sait  que  les  parfums  et  les  fleurs  peu- 

[^enl  occasionner  un  sommeil  agité,  des  maux  de  tôle 

et  même  de  l'insomnie  (1). 

—  Que  le  lit  ne  soil  ni  trop  mou,  ni  trop  dur,  ni 
lirop  chaud,  ni  glacé;  que  le  corps  puisse  s'y  étendre 

lorizonlalemcnt,  la  tête  étant  un  peu  relevée. 

Mais  la  chose  essentielle  pour  obtenir  le  sommeil 
lésiré,  c'est  l'activité  physique  pendant  la  journée,  le 
aime  de  l'esprit  et  la  paix  dans  la  famille. 


(1)  Voyez  les  Parfums  et  les  Fleurs,  ouvrage  du  même  ati* 
leur.  Ce  clinrmanl  ouvrage,  dont  la  lecture  est  de  tous  les  ùges, 
FTelale  des  fails  exlrémemenl  cnriciix  sur  les  arômes  des  (leurs 
lai  rinflucoce  des  odeurs  sur  l'orgnnisatinu  Immaine.  On  y 
ItrouTe  également  l'histoire  inlércssanle  des  pnrfiims  employés 
I  4ans  la  toilette  des  femmes  comme  auxiliaire  de  la  Lcaulc. 
Pdi  :  5  francs. 


DES  BAINS,  LOTIONS  ET  ABlimONS. 


Les  bains  gcncraux  el  locaux,  les  ablnlions,  le; 
lavages  des  diverses  parties  du  corps,  sonl  une  partie 
imporlaiile  de  l'hygiène  privée;  nous  reuvoyous  le 
lecteur  à  notre  Hygiène  des  baigneurs,  petil  ouvrage 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  où  la  question  des 
bains,  de  lous  genres  et  sous  toutes  formes,  est  trai- 
tée avec  les  détails  et  développements  qu'elle  com- 
porte, sous  le  triple  rapport  hygiénique,  médical  et 
historique  (1}. 

EXERCICE  DE  L'INTELLIGENCE. 

La  supériorité  de  l'homme  et  de  la  femme  sur  tous 
les  autres  êlres  vivants  dépend  du  plus  grand  déve- 
loppement de  l'organe  cérébral.  Ils  doivent  donc 
exercer  cet  organe  et  tendre  incessamment  à  agrandir 
le  cercle  de  leurs  idées.  C'est  par  l'élude  qu'on  par- 
vient à  ce  beau  résultat;  mais  l'étude  doit  toujours 
être  modérée  ;  il  faut  interrompre  le  travail  intellec- 
tuel aussitôt  que  la  fatigue  commence. 

La  cullurc  de  l'esprit  développe  toutes  les  facultés, 
la  mémoire,  le  jugement,  le  raisonnement,  etc.;  elle 
élève  l'âme,  développe  les  beaux  sentiments,  enno- 
blit le  cœur  et  dirige  dans  la  voie  du  bien.  Elle  nous 
rend  bon,aimahle,  utile  et  cher  à  nos  semblables  ;fl 


(1)  Dn  volume  in-18  jésus. 
Iloynl,  à  Paris, 


2  fr.  50  c,  Gbcz  Dentu,  Palais- 


â 
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elle  resserre  les  liens  qui  unissenl  les  époux  el  les 
porte  k  donner  une  bonne  éducation  k  leurs  curants, 
devoir  sacré  pour  tout  ciloyet)  qui  se  croit  solidaire 
envers  son  pays.  Enfin,  la  culture  de  l'esprit  est  la 
source  d'une  foule  de  plaisirs  et  de  bonheurs,  aux- 

^quels  l'Iiommc  ignorant  reste  toujours  étranger. 

0  femmes I  ô  hommes!  cultivez  bien  votre  esprit, 
surtout  que  ce  soit  dans  un  but  moral.  On  peut  briller 
par  les  parures,  mais  on  ne  saurait  plaire  que  par 
l'esprit.  C'est  l'esprit  qui  vivifie  le  corps,  qui  anime 

[et  embellit  la  physionomie,  qui  pare  de  mille  charmes 
la  femme  la  plus  maltraitée  de  la  nature  ;  l'esprit 
inquiert  tout  sur  la  terre,  amour,  fortune,  gloire  et 
richesse  (1). 


CHAPITRE  V 

OBGAKES  GÉNITAUX  DE  L'uOMHE  ET  DE  Là  FEHHE. 

La  description  sommaire  des  organes  génitaux  des 

ieux  sexes  est  nécessaire  pour  donner  au  lecteur  un 

aperçu  de  leur  slruclure,  de  leur  action  pendant  l'acte 

exuel,  et  lui  faire  apprécier  les  causes  qui,  eu  al  te- 


ll) Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lectrices  à  lire  le  char- 

liant  ouvroge  intitulé  :  Physiologie  des  beautés  de  la  femme. 

hans  cette  brillante  apologie,  la  valeur  |iliysic[ue  et  morale  Je 

femme,  souvent  mi'counue,  est  dêmoutrée  par  des  preuveu 

historiques  du  plus  h\ut  ialérôl. 
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ranl  leur  forme,  leur  composition,  leurs  fonctions, 
les  frajipent  d'aiif/p/irodisie,  d'myjMissaïice,  de  sUn* 
lité,  etc. 


SECTIOH  I 


Organe*  gënllnnx  de  riiommc.  —  Divlsds  en 
organes  de  transmission,  c'est-k-dire  transmettant  la 
liqueur  prolilifjue,  le  pénis;  en  organes  de  sécrclion, 
c'est-à-dire  élaborant  et  sécrétant  celle  liqueur  :  h\ 
teslkule,  les  vésicules  séminales,  etc. 

1.C  péntB,  nommé  aussi  verge,  membre  viril,  d'ané 
longueur  de  7  à  9  pouces  et  d'un  diamètre  de  12  i 
15  lignes,  est  composé  de  trois  parties  essentielles  : 
l''Le  (jlajid  est  formé  d'un  tissu  spongieux,  éreclile^ 
et  recouvert  en  partie  par  le  prépuce,  qu'un  lilel  al-" 
taclie  à  sa  face  inférieure.  C'est  aux  environs  du  iiict 
et  autour  de  la  couronne  du  gland  que  la  sensation 
volupliieuse  est  le  plus  vivement  ressentie.  2°  Le  canal 
de  rurèlte,  commençant  au  col  de  la  vessie  et  se 
terminant  à  l'extrémité  du  gland  par  une  petite  fente 
verticale,  nommée  méal  nrinaire.  Le  tissu  de  ce  canal, 
cal  ércclile,  et  le  gland  dont  nous  venons  de  parle 
n'est  que  l'épanouissement  de  ce  tissu.  5°  Les  coriH 
caverneux,  composés  d'un  tissu  cellulaire  à  lamelles 
minces,  dont  l'enlre-croisement  donne  lieu  à  de  pe-™ 
tites  cellules  où  sont  logés  des  vaisseaux  sanguia|| 
très-dilatables.  Toutes  ces  cellules  communiquent  les 
unes  aux  autres,  de  manière  que  le  sang  puisse  ' 
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remplir  toutes  à  la  fois  el  produire  l'érection.  Ce  qui 

donne  un  caractère  particulier  au  corjis  caverneux, 

c'est  que  les  arti-rcs  et  les  veines  ne  s'y  abouchent 

point  par  un  reseau  capillaire  aussi  fin  que  dans  les 

autres  parties  du  corps  ;  le  passage  du  sang  veineux 

H|^ans  les  artères  a  lieu  subitement,  c'est-ii-dire  que 

^■es  ramifications  artérielles,  pour  la  plupart  visibles  à 

^Vœil  nu,  s'abouchent  tout  à  coup  avec  les  origines 

^■rès-largcs  des  velues. 

^B  t.»  ginndo  profttate  environne  1c  canal  urdlrnl  h 
^■sa  naissance,  el  y  verse,  pendant  l'excitation  sexuelle, 
un  liquide  laiteux  qni  précède  et  accompagne  l'émis- 
on  du  sperme.  Chez  les  eunuques  c'est  le  fluide 
foslalique  seul  qui  est  éjaculé. 

lica  i«>M(iciiieii  sont  deux  organes  glanduleux,  de 
grosseur  d'un  œuf  de  perdrix,  contenus  dans  les 
urses  ou  enveloppe  cutanée.  Les  bourses  se  com- 
oscnt  de  six  feuillets,  dont  le  dernier,  ou  tunique 
ilni(jinée,  partage  l'intérieur  du  testicule  en  trois  ou 
ualre  cents  petites  loges.  La  substance  qui  remplit 
les  loges  est  composée  de  vaisseaux  séminifères  en- 
rclacés  les  uns  aux  autres  el  réunis  en  masse  par  un 
issu  cellulaire  très-fin.  — En  estimant  à  cinq  mètres 
ulement  la  longueur  des  canaux  séminifères  con- 
nus dans  cbaqne  loge,  on  aurait  pour  total  une 

ueurde1,5(]0ïi  2,000 mètres! 
En  sortant  de  leurs  petites  loges,  les  canaux  sémi- 
îleres  suivent  une  marcbe  llexueuse  et  se  dirigent  vers 
bord  postérieur  du  testicule,  qù  leur  nombre  di- 
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minue  et  kur  calibre  augmente,  pour  former 

vaisseaux  droits. 


les 


cannnx  etfcventm.  —  Après  avoir  perforé  la  tuni- 
que albuginée,  les  vaisseaux  droits  s'anastomosent  ] 
entre  eux  et  donnent  naissance  au  rt'stJout'fl'scH/eHx  qui, 
à  sa  sortie  du  testicule,  se  résout  en  douze  conduits 
de  plus  fort  calibre  :  ce  sont  les  canaux  efférents.  Le^| 
anastomoses  et  les  entorlillcments  de  ces  canaux  for- 
ment, sur  le  bord  supérieur  du  testicule,  une  pro- 
éminence désignée  sous  le  nom  à'épdubjme. 


I 


Canaux  déférenis.  —  Ils  partent  de  la  queue  d'é- 
pididyme,  au  nombre  de  deux,  un  pour  chaque  testi- 
cule; ils  s'engagent  dans  le  canal  inguinal,  pcnètrentfl 
dans  le  ventre  et  vont  s'ouvrir  dans  les  vésicules  sémi- 


nales. 


lios  TéfllcnicM  ■cminaicR,  de  ta  grosseur  d'uoi 
petite  noix,  sont  situées  entre  la  vessie  et  le  gros  i 
teslin  ;  leur  fonclion  est  de  servir  de  réservoir  h 
liqueur  prolifique,  et  de  fournir  à  l'cjaculalion  une 
quantité  déterminée  de  cette  liqueur, 

liC  canal  éjacuiateiir  part  de  la  vésicule  sémn 
nale  descend  dans  la  prostate,  qu'il  traverse,  et 
s'ouvrir  dans  le  canal  de  l'urètre  au  point  nommé  ve 
rumontannm.  Au  moment  du  spasme  vénérien,  la  v^ 
sicule  séminale  verse  dans  le  canal  éjaculaleur  ur 
partie  de  la  liqueur'qu'clle  contient,  et  ce  canal  la'dè 


I 


I 


—  57  — 

verse,  à  son  loiir,  dans  l'urètre,  d'où  elle  csl  expulsée 
au  dehors  par  la  contractioo  des  muscles  éjactila- 
curs. 


Mpermc.  —Flimie  séminal,  — prolifitjue,  elc. — Le 
sperme  est  un  fluide  épais,  blanchâlre,  filamenleux. 
d'une  odeur  pénclranle,  analogue  à  celle  de  l'eau  de 
javelle  ou  de  ta  (leur  de  diâlaignier;  il  se  compose  de 

frois  éléments  :  l'un  liquide,  l'autre  grumeleux  et  le 
roisième  formé  d'animalcules  ajipelés  zoospermes, 
tpermalozoahes,  coriniscules  mouvants,  etc. 
"Les  zoospermes  de  l'homme,  de  forme   filamen- 
teuse, ont  une  lêle  et  une  queue  ;  leur  longueur 
^^est  évaluée  h  î'ô  de  centimètre.  L'œil,  armé  du  mi- 
Bo'oscope,  les  voit  s'agiter,  se  mouvoir  avec  rapidité, 
tantôt  en  avant  comme  pour  allcindre  un  but,  et  lan- 

K6l  revenant  en  arrière  comme  s'ils  n'avaient  pas  ren- 
;onlré  ce  but.  Ils  semblent  suivre  une  direction  qui 
l'est  pas  la  même  pour  tous  ;  ils  passent  les  uns  sur 
les  autres,  s'entre-croisent,  se  heurlenl,  se  séparent  et 
s'agitent  incessammenl.  Un  observateur  les  a  vus  par- 
courir deux  centimètres  en  hnit  minutes.  Leurs  mou- 
îvemenls  résultent  des  ondulations  et  des  battements 
Ide  leur  queue,  de  même  que  les  têtards,  dont  ils  sem- 
iLlenl  être  la  miniature. 

Les  animalcules  spermatîques,  contenus  dans  une 
joullc  de  sperme,  vivent,  h  l'air  libre,  pendant  plu- 
sieurs heures;  ils  vivraient  l'espace  de  vingl-qualre 
lieures  si  l'on  avait  soin  d'entretenir  la  goutte  de 
sperme  b  la  température  du  corps.  Pu  reste,  la  durée 


I 
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(le  la  vie  de  ces  animalcules  varie  selon  les  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent.  Plusieurs  pliysiologistes 
se  sont  assures  que  les  zoospermes,  introduits  dans 
les  parties  génitales  d'une  femelle,  y  vivent  au  delà  da 
Uuit  jours. 

Le  froid  et  le  chaud,  les  acides  et  les  alcalis,  Iti 
narcoliques  cl  les  astringents  tuent  les  animalcules, 
Le  mucus  vaginal  trop  acide,  et  le  mucus  de  la  ma- 
trice trop  alcalin,  les  tuent  également.  Nous  verrons, 
plus  loin,  que  la  stérilité  chez  la  femme  peut  dépendre 
de  ces  deux  dernières  causes. 

Le  principe  de  la  vie  est  tellement  concentré  dans 
le  sperme  que  la  centième  partie  d'une  goutte,  pourvu^ 
qu'elle  contienne  un  animalcule,  produit  un  être  nou- " 
veau.  IjCs  expériences  de  Spallanzani  en  font  foi,  et 
nous  les  avons  renouvelées  avec  succès.  A 

Les  zoospermes  se  forment  spontanément  dans  la 
membrane  cpilliéliale  des  canaux  spermatiqucs;  en- 
fermés d'abord  dans  de  petites  vésicules  où  ils  ont  pris 
naissance,  ils  rompent  leur  enveloppe  après  leur  entier 
accroissement,  puis  s'engagent  dans  le  canal  defèrenl 
pour  gagner  les  vésicules  séminales,  qui  sont  leur  ré' 
servoir  naturel. 

Le  début  de  la  fonction  générative  apporte  dan 
notre  économie  des  cliangemenls  Irès-remarquablcs 
l'accroissement  du  corps,  la  pousse  des  poils,  de  la 
barbe,  la  mutation  du  liinbre  vocal,  la  vigueur  physi 
que,  etc  ,  tous  ces  résultais  sont  dus  a  la  sécrétion  d 
sporme.  Chez  la  plupart  des  animaux  ces  cliangenien 
sont  a  peu  près  les  mêmes.  L'être  à  qui  l'on  a  enlevé 


i 
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les  organes  de  la  génération  reste  à  jamais  privé  de 
tous  ces  araoïages. 

De  rérection.  —  La  cause  la  plus  générale  de 
l'éreciioD  du  membre  viril  se  (rouve  dans  la  plénilude 
(les  vésicules  séminales  et  la  distension  des  testicules. 
L'éreclion  est  mécaniquement  produite  par  l'allluence 
du  sang  artériel  dans  les  corps  caverneux  de  la  verge. 
Le  sang  qui  inonde  les  cellules  du  corps  caverneux,  ne 
pouvant  cire  repris  par  les  veines,  dont  les  orifices  sont 
fermés  spasmodiquement,  il  eu  résulte  que  la  verge  se 
durcit,  se  dresse  plus  ou  moins  fortement  en  raison 
de  la  quantité  de  sang  accumulé  dans  les  corps  caver- 
neux. Les  muscles  érecleurs  concourent  aussi  par  leur 
■  contraction  à  rendre  l'érection  plus  forte.  Lorsque  le 
(«pasnie  ccs.se  avec  le  stimulus,  les  oriRccs  veineux 
'ouvrent,  le  sang  s'y  écoule  insensiblement,  les  corps 
(caverneux  se  dégagent  :  la  turgescence  se  dissipe,  le 
|>éuis  tombe  et  revient  à  son  état  de  repos.  ^ 

Jolm  Uunter  a  fuit  plusieurs  expériences  sur  des 
Dbiens  pour  vérifier  ce  fait  :  il  comprimait  les  deux 
I veines  du  gland,  ayant  soin  de  laisser  les  artères  libres. 
jpeu  h  peu  les  corps  caverneux  se  remplissaient,  l'érec- 
■tion  avait  lieu  jusqu'à  ce  que,  cessant  la  compression, 
jle  sang  s'écoulait  dans  les  veines. 

Il  serait  assez  facile,  au  moyen  d'un  compresseiir, 
l'établir  sur  la  verge  de  l'homme  une  compression 
Jonl  le  résultat  provoquerait  une  érection  momenta- 
Béc.  Cette  compression,  exercée  de  temps  en  temps, 
lit  peut-être  un  moyen  de  provoquer  la  lurges- 
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ceace  des  corps  caverneux,  et  de  rétablir  l'érection 
chez  les  sujets  qui  en  sont  depuis  quelque  temps  pnvés;fl 
Les  organes  génitaux,  condamnés  pendant  trop  long- 
temps à  un  repos  complet, perdent  leur  aptitude  à  fonc-, 
tionner;  c'est  ce  qui  arrive  aux  savants  et  aux  homme 
constamment  plongés  dans  de  profondes  méditations; 
loute  l'énergie  vitale  se  porte  au  cerveau  :  ils  oublient' 
qu'ils  sont  hommes,  et  laissent  tomber  leur  virilité 
dans  une  complète  atrophie.  ^ 

Nous  ferons  observer  ici  que  l'érection  n'est  point^ 
due  seulement  *a  l'aflluence  du  sang  dans  les  corps 
caverneux;  elle  dépend  encore  de  la  turgescence  diM 
canal  urinaire  et  du  gland  ;  la  moelle  épinière  y  prend 
aussi  une  part  Irès-active,  et  une  preuve  k  l'apiiui, 
c'est  que,  dans  la  consomption  dorsale,  l'érection  se 
trouve  complétemcn  t  aboi  ie.  ^ 

Les  expériences  de  Longet  et  de  Ségalas  ont  parfai-" 
tement  démontré  l'influence  du  cervelet  et  delà  moelle 
épinière  sur  l'érection;  mais  cette  influence  n'est  pas 
la  seule,  car  le  cerveau  tout  entier,  le  système  ner- 
veux ganglionnaire  et  les  faisceaux  musculaires  con- 
courent également  au  phénomène  de  l'érection.        ^Ê 

La  plupart  des  physiologistes  ont,  dans  la  question 
qui  nous  occujte,  trop  accordé  aux  corps  caverneux 
'ainsi  qu'aux  muscles  érecteurs,  et  pas  assez  h  la  tur- 
gescence de  l'urètre  et  du  gland.  Nos  propres  obser- 
vations nous  ont  clairement  démontré  que  l'érection 
forte  et  vigoureuse  de  la  jeunesse,  l'érection  perpen- 
diculaire, qui  est  la  plus  complète,  dépendait  de  la 
perméabilité  du  tissu  spongieux  de  l'urètre  et  du 
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gland.  Vers  l'âge  de  quarante  b  quarante-cinq  ans,  ce 
issu  n'étant  plus  aussi  perméable,  l'érection  a  déjà 
perdu  de  sa  force,  quoique  les  corps  caverneux  soient 
lenlièremenl  remplis  de  sang.  Chez  les  hommes  de 
icinquante  ans  et  au  del^,  le  pénis  peut  bien  encore 
Bc  gontler  par  la  réplélion  imparfaite  des  corps  ca- 
Iverneux,  mais  l'érection  est  molle  par  la  raison  que 
le  canal  nrélral  et  le  gland  ont  peidu  lenr  énergie 
lérectile;  d'où  il  s'ensuivrait  que  le  tissu  spongieux 
fdu  canal  el  du  gland  servirait  de  soutien  au  membre 
riril  et  jouerait  le  principal  rôle  dans  l'érection  vi- 
goureuse. 

Les  érections,  plus  ou  moins  vigoureuses,  dépen- 
dent aussi  de  la  conformation  de  l'organe.  Ainsi  les 
rerges  courtes  el  grosses  ont  des  érections  plus  forles, 
Iplus  longtemps  soutenues  que  les  verges  minces  et 
l'iongues.  Les  hommes  doués  de  verges  à  large  base 
Iqui  s'amincissent  jusqu'au  gland,  ont  le  privilège  de 
Iconserver  leurs  facultés  érecliles  jusqu'à  la  vieillesse, 
[si  toutefois  ils  n'en  ont  point  abusé,  tandis  que  les 
pommes  dont  la  verge  est  mince  à  la  base  et  grosse 
tu  commet  voient  de  bonne  heure  leurs  érections 
[s'affiiblir. 

Toutes  les  parties  du  corps  formées  d'un  tissu 
[éreclile  entrent  en  turgescence  aussitôt  qu'une  titilla- 
|tion  voluptueuse  fait  affluer  le  sang  dans  leur  tissu; 
'alors  elles  deviennent  chaudes,  rouges,  et  se  durcts- 
[senl  plus  ou  moins.  Ce  n'est  pas  seulement  au  membre 
I  ■viril  que  ce  phénomène  a  lieu  :  il  se  manifeste  égale- 
ment au  mamelon  des  seins,  au  clitoris,  aux  petites 
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lèvres  et  dans  la  innique  vasculaire  du  vagin.  Chea 
certaines  femmes,  la  tunique  musculaire  qui  entoure 
le  canal  vaginal  est  douée  d'une  action  rcstringente 
bien  marquée;  pendant  l'acte  sexuel,  le  membre  viril 
s'y  trouve  sensiblement  comprimé,  d'oii  il  résulte  une 
sensation  des  plus  voluptueuses.  Ces  femmes  sont 
assez  rares. 


I 


Coït,  —  Ëjncaiation.  —  Durant  l'acte  générateur 
la  vie  semble  se  concentrer  dans  le  système  génital  ; 
néanmoins  toutes  les  actions  organiques  s'exagèrent  : 
la  circulation  est  plus  rapide,  la  peau  moite,  la  respi- 
ration entrecoupée;  les  papilles  nerveuses  du  corps 
entier  sont  dans  un  état  d'érélhisme;  le  sens  du 
tact  parvient  au  plus  liant  degré  de  sensibilité;  les 
masses  tendineuses  des  membres  inférieurs  et  du 
bassin  se  contractent,  se  roidissent  convulsivement, 
et,  an  milieu  de  ce  spasme  général,  l'éjaculation  du 
sperme  a  lieu  par  jets  saccadés.  La  sensation  volup- 
tueuse, énervante,  que  provoque  l'éjaculation  sper- 
matique.  est  accompagnée,  chez  les  uns,  de  bruyants 
soupirs  et  de  contractions  violentes;  cbez  les  autres, 
ce  sont  des  cris  et  des  convulsions  presque  épilepli- 
qucs.  Les  femmes  nerveuses  qui  convoilcnlardcmmont 
les  voluptés  vénériennes  éprouvent,  parfois,  des  con- 
vulsions semblables  à  une  attaque  d'hystérie.  C'est 
pourquoi  l'Iiomme  et  la  femme  doués  d'un  tempéra- 
ment génital  excessif,  doivent  appeler  la  raison  h  leur 
secours,  afin  de  modérer  la  iouguo  de  leurs  transjjorts, 
toujours  nuisibles  an  but  du  mariage. 


I 
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Quelques  instants  après  l'cjaculation,  l'orgasme  gè- 
lerai lômbe.  se  dissipe,  cl  l'elat  de  langueur  qui  lui 
succède  esl  d'autant  plus  profond  que  le  paroxysme 
Ide  la  jouissance  a  été  plus  violent.  Alors  la  circula- 
jtion  et  la  respiration  se  ralentissent;  les  yeux,  tout  à 
iriieurc  si  brillants,  s'éleigneut,  les  paupières  se  fer- 
jinenth  demi,  la  voix  esl  faillie,  les  jambes  sont  mal 
[assurées,  et  tout  le  syslèrae  locomoteur,  fatigué  par 
[rébranlement  nerveux,  éprouve  une  faiblesse  que  dé- 
lirait toujours  réparer  le  sommeil  ou  le  repos. 


SECTION  II 

oncAKEs  g£hitadx  de  la  femue. 

A  l'extérieur,  se  présente  une  ouverture  verticale 
[appelée  vilve,  bornée  par  les  grandes  lèvres;  viennent 
[eusuile  les  petites  lèvres,  le  clitoris  et  l'orilîce  ex- 
jterne  du  vagin. 

A  l'intérieur,  se  trouve  le  canal  vulvo-utérin,  l'uté- 
lius  ou  matrice,  les  troniiics  utérines  et  les  ovaires. 
Lï  bonne  conformation  de  ces  organes  et  l'exercice 
facile  (le  leurs  fonctions  sont  une  condition  indispen- 
sable'a  la  fécondation  ;  leurs  maladies  on  leurs  im- 
Iperleclions  entraînent  presque  toujours  la  stérilité. 

PctifeM  lèvre*  ou  nympiiea.  —  Situées  en  de- 
dans des  grandes  lèvres,  les  nymphes  sont  formées  par 
un  repli  de  la  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  de  la 


I 

I 
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vulve,  et  vont  se  terminer  au  gland  du  clitoris,  pour 
lui  former  un  capuclion  ou  pré|iuce  ;  elles  coiitieniieii( 
un  (issu  éreclite  et  devienueul  turgescentes  lorsqu'on 
les  titille.  La  forme  et  la  dimension  des  petites  lèvrcî 
varient  selon  les  âges,  les  races  et  les  climats.  Chcs! 
la  jeune  fdie,  elles  sont  petites,  d'une  belle  couleui 
rouge  et  ne  dépassent  point  la  fente  vulvaire.  CIil-î 
la  plupart  des  femmes  mariées,  surtout  celles  qui  onl 
eu  des  enfants,  les  petites  lèvres  s'allongent,  sortent 
de  la  vulve,  perdent  leur  Irelle  couleur  rouge,  se  tlé- 
trissent  et  revêtent  une  teinte  plombée.  Le  bruit  d'é- 
cluse (jue  produisent  certaines  femmes  en  urinant  est 
causé  par  le  frottement  du  jet  d'urine  contre  les  pe- 
tites lèvres  ressortant  delà  vulve.  Dans  certainescon- 
trées  d'Afrique,  et  particulièrement  cbez  les  Boschis- 
manes,  les  petites  lèvres  se  développent  outre  me-  M 
sure,  acquièrent  une  longueur  de  huit  à  dis  ponces, 
et  rclomlient  sur  les  cuisses  pour  Former  ce  qu'on 
appelle  le  tablier  des  Uotlenlotes. —  Les  Égyptiens,  leâH 
Arabes  et  les  Coptes  font  exciser  les  petites  lèvres 
aux  femmes  qui  les  ont  trop  longues.  Celte  opération, 
nommée  mjmphotomie,  est  devenue,  chez  ces  peu*  fl 
pies,  une  industrie  pour  plusieurs  individus  qui  par- 
courent les  rues  en  criant;  Voilà  le  coupeur,  mes- ^ 
'James,  voilà  le  coupeur.  Le  mari  de  la  femme  à  ioa->f 
(îues  lèvres  fait  entrer  l'opérateur,  qui,  en  deux  coups 
lie  ciseaux,  enlève  la  portion  exubérante.  La  cicatrisa- 
tion s'obtient  en  quelques  jours. 


Du  riitorla.  —  Organe  de  la    volupté 
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femiue,  le  clitoris  est  la  ininialure  dn  membre  vi- 
ril ;  mêmes  élénienls,  même  forme;  il  n'en  diffère 
que  par  l'absence  du  canal  iirétral.  Sa  longueur  est, 
en  général,  d'un  ponce  et  quelques  lignes;  sa  gros- 
seur est  variable;  il  secom|iose  d'un  corps  caverneux, 
(l'un  gland,  d'un  prépuce  et  de  deux  muscles  érec- 
leurs.  Flasque  et  déprimé  au  repos,  il  entre  en  érec- 
tion au  moindre  chatouillement  ;  c'est  lui  qui  pendant 
le  coït  procure  la  jouissance  vénérienne  ;  les  femmes 
à  qui  ou  l'a  retranché  ou  qui  l'ont  exirémement  pe- 
tit n'éprouvent  qu'une  jouissance  imparfaite. 

Le  clitoris  peut  alteindre  une  longueur  démesu- 
rée, extraordinaire;  on  a  vu  des  clitoris  de  six  h  huit 
pouces,  gros  en  proportion,  et  simulant  tout  b  fait 
le  membre  viril.  Le  professeur  Déclard  a  donné  dans 
les  bulletins  de  la  Faculté  de  médecine  l'observation 
d'une  femme  qui  avait  uu  clitoris  plus  long  que  la 
verge  d'un  homme  et  dont  l'crcclion  ne  lui  était  pas 
inférieure.  Celte  longueur  et  celle  grosseur  extra- 
normales  du  clitoris  coïncident  presque  toujours  avec 
l'imperfection  des  organes  génitaux,  et  constitue 
VhermuiihrvdUme.  Nous  avons  douné  dans  noire 
ouvrage  des  Métamoriihoses  humaines  l'histoire  phy- 
siologique des  hermaplirodiles  les  plus  célèbres. 

Les  femmes  de  Lesbos,  réputées  dans  l'antiquilé 
pour  la  longueur  et  Téreciililé  de  leur  clitoris,  se  li- 
vraient entre  elles  à  des  al toucheracnls  voluptueux 
auxquels  le  nom  de  jeux  lesbiens  est  reslé.  La  fa- 
meuse Saplio.  qui  mérita  le  surnom  de  dixième  muse, 
fut,  dJl-ou,  infectée  de  ce  vice.  —  Dans  certaines 


H  fut,  ditH 


.^. 
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contrées  de  l'Asie  cl  de  l'Afrique  et  surtout  en  figypte, 
la  longueur  du  clitoris  et  des  petites  lf>vres,  devenue 
hdrétlitaire,  gênerait  le  coït,  si  l'on  n'y  remédiait  par] 
l'anipiifalion.  Celte  opération,  qui  constitue  la  cir- 
concision des  femmes,  fait  que  les  deux  sexes  sont] 
circoncis  et  n'ont  rien  a  se  reprocher. 


Du  *«& In.  —  Le  vagin  est  nn  canal  membraneux  de) 
six  h  luiit  pouces  de  longueur,  sur  tin  et  demi  à  deux] 
de  largeur,  qui  embrasse  le  col  de  la  matrice  et  v)( 
s'ouvrir  h  la  partie  inférieure  de  la  vulve.  Ce  canal 
composé  de  deux  tuniques,  l'une  vasculairc,  très-ex- 
tensible, recouverte  par  le  muscle  constricteur  dai 
vagin,  l'autre  muqueuse,  cl  pourvue  d'un  grand  nom- 
dre  de  froncements  on  rides  et  de  glandes  muciparcs. 
Dans  les  replis  de  la  muqueuse  vulvaire,  b  l'entrée] 
du  vagin,  sont  deux  petites  glandes,  sécrétant  une  hu- 
meur onctueuse  et  blanchâtre  destinée  à  lubrifier  ces^ 
parties.  Le  coït,   les  alloucbemcnts,  l'imaginalioa] 
même,  provoquent  une  sécrétion  plus  ou  moins  aboQ- 
daiite  de  ces  glandes,  nommées  vulvovaginales  ;  cheï 
les  femmes  ardentes  cl  lascives,  celte  humeur  cstéja- 
culée  par  jets  au  moment  du  ]>aroxysme  vénérien.! 
A  l'entrée  du  canal  vulvo-utérin,  sont  deux  espèces 
de  colonnes  cbarnues  formées  par  la  membrane  mu- 
queuse ;  cette  entrée  est  rétrécie,  chez  les  fcmmesJ 
vierges  d'attouchements  et  de  coït,  par  unprolonge«l 
meut  (le  la  muqueuse  en  forme  de  denii-segnient,  au-1 
quel  on  a  donné  le  nom  de  membrane  hymen.  Leâj 
coionnes et  les  froncements  du  vagio  sont,  pendantj 
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'union  sexuelle,  unesourcod'excllation  et  de  plaisir. 

lus  CCS  froncemenls  et  ces  colonnes  sont  apparents 

1  bien  dessinés,  plus  on  est  sûr  de  la  sagesse  de 
la  femme;  au  conlraire,  s'ils  sont  rares  ou  effa- 
Icés.  c'est  un  signe  que  l'autel  de  Vénus  a  reçu  de 

ombreuses  offrandes.  A  la  paroi  supérieure  du  va» 

in  s'ouvre  Vurètre  ou  canal  nrinaire,  beaucoup  plus 

large  et  plus  court  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Le  canal  vaginal  éprouve  une  dilatation  énorme  au 
moment  de  la  parturilion  ;  après  raccouchemcnl,  il 
revient  peu  h  peu  sur  lui-même,  et  si  la  ftminie  sait 
jBC  soigner,  il  se  rétrécit  au  point  de  ne  pas  laisser 

percevoir  qu'elle  a  été  mère;  si  au  contraire  les 
soins  hygiéniques  sont  négligés,  ou  si  l'accouchée 
est  victime  de  ces  remèdes  empiriques  dont  se  sert 
l'ignorance,  ses   parties  génitales,   violemment    ti- 

aillées  par  l'accoucliemenl  et  très-souvent  irritées 
far  des  remèdes  de  commères,  perdent  bientôt  leur 

oniractilité,    et    conservent    une  largeur  fort  dés- 
ble.  Voyez,  au  chapitre  xxxn  de  cet  ouvrage, 

es  soins  hygiéniques  les  plus  raiioiinels  h  donner  aux 
organes  gt^nitaux  de  l'accouchce.  pour  les  ramènera 
leur  état  normal  et  conserver  leur  fraîcheur. 

Les  organes  sexuels  de  réception  et  d'intromis- 
sion, c'cst-'a-dire  le  membre  viril  et  le  canal  vulvo- 
utéiin,  doivent  être  proportionnés  entre  eux.  Un 
vagin  trop  large  est  souvent  une  cause  d'anaphro- 
disie,  de  stérilité  chez  la  femme  et  d'intlillérence 
pour  le  mari.  Un  membre  trop  long  peut  blesser  le 
col  de  la  matrice  et  occasionner  de  graves  désordres 
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dans  cet  organe.  Dn  membre  trop  court  offre  les 
inconvénients  opposés,  et  rend  parrois  la  fécondation 
impossible.  On  remédie  à  ces  imperfections  par  les 
moyens  Iiygiéuiques  indiqués  au  chapitre  Stériuté. 

Les  ovaire*  ou  réceptacles  des  œufs  humains-sonl 
logés  dans  un  replis  de  ligament  large  de  la  matrice, 
aux  deux  côlés  de  cet  organe.  Leur  surface  extérieure 
est  légèrement  bosselée  chez  la  Temme  apte  à  la  gé- 
nération. Chaque  ovaire  contient  qtiiuze  h  vingt  œufs, 
à  l'étal  de  vésicules  ;  mais,  h  l'aide  d'un  fort  micros- 
cope, on  distingue  un  grand  nombre  de  petits  points, 
qui.  plus  lard,  formeront  des  œufs  destinés  à  rem- 
placer ceux  que  la  femme  rejette  à  chaque  menstrua- 
tion. L'ovule  est  composé  d'un  noyau  et  d'une  en- 
veloppe ;  plusieurs  granulations  réunies  forment  le 
noyau;  l'enveloppe  sécrète  un  liquide  transparent 
dans  lequel  nage  le  noyau.  Les  physiologistes  distin- 
guent trois  élénienls  dans  l'ovule  :  1°  la  membrane  vi- 
telline;  2°  \evitellus;,  5°  la  vésicule  germinative.  i 


I 


I 
I 


i.es  irompcii  uiêrinc»  OU  oviductes  Sont  deut 
conduits  de  forme  conique,  ayant  douze  à  quatorze  fl 

cenlimèlrcs  de  longueur;  une  exirémilé  s'ouvre  dans 
la  nialrice,  et  l'autre,  évasée  en  pavillon,  s'applique 
Bur  l'ovaire  au  moment  de  la  ponte.  Le  rôle  des 
trompes  est  de  saisir  l'œuf  ou  les  œufs  arrivés  ï  ma- 
turité et  de  les  conduire  dans  la  nialrice. 

L'n<<^raf*  on  matrice  est  un  sac  muscuteux,  en 
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forme  de  poire  aplatie,  logé  entre  le  gros  intestin  et 
la  vessie.  Sa  surface  inlerne  est  tapissée  d'une  mem- 
brane muqueuse  ;  son  Tond  est  percé  de  deux  ouver- 
I lires  latérales  qui  communiquent  aux  trompes;  il  se 
lermine  en  avant  par  un  col  allongé  qui  s'engage 
dans  le  canal  vaginal.  L'utérus  est  le  mystérieux  la- 
Moratoire  où  s'opèrent  pendant  neuf  mois  les  diverses 
évolutions  du  fœtus  humain. 

Tels  sont  les  admirables  instruments  qui  perpé- 
tuent noire  espèce  :  il  n'y  a  que  les  insensés  ou  les 
individus  corrompus,  avilis,  qui  puissent  plaisanter 
en  les  voyant,  ou  s'efiarouclier  lorsqu'on  en  parle. 
Il  n'y  a  que  les  bigots  imbéciles  qui  puissent  appeler 
honlmses  des  parties  qui  ont  été  de  tous  temps,  et  à 
juste  titre,  considérées  comme  les  plus  nobles  de 
notre  oi'ganisation  physique,  et  Montaigne  a  bien 
raison  de  s'écrier:  Ne  sont-ils  pas  bien  brutes  ceux 
qui  nomment  brutal  l'acte  qui  leur  a  donné  le  jour? 
Plus  sages  et  moins  scrupuleux  que  nous,  les  anciens 
rendaient  des  honneurs  divins  aux  organes  de  la  géné- 
ration ;  ils  en  plaçaient  les  simulacres  dans  les  tem- 
ples et  les  maisons  ;  ils  en  portaient  l'elUgie  comme 
parures,  et  malheur  h  ceux  qui  s'en  seraient  moqués. 
l>u  reste,  ce  ne  furent  pas  les  païens  seuls  qui  les 
curent  en  vénération,  la  Bible,  les  prophètes,  en  font 
le  plus  pom|icux  éloge,  et  les  proclament  comme 
dignes  de  noire  respect. 

Pour  qu'on  puisse  saisir  d'un  coup  d'œil  l'ordre 
admirable  (|ui  existe  dans  les  différentes  |)ièces  dont  se 
compose  le  système  génital  de  l'un  et  de  l'autre  sexCi 
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nous  en  dresserons  le  lablcati  parallélique,  où  chique 
organe  et  cliaquepiècederappareilgénital  de  l'homme 
seront  opposés  a  chaque  organe  et  à  chaque  pièce  de 
l'appareil  génital  de  la  femme. 

TABLEAU  PARALLÉLIQUE  DES  ORGANES  GÉNITAUX 

DE  L'nOM.WE;  ET  »r  t.A.  FEJHME. 


APPAREIL  GÉNTWl  APPiKEIl  GÉNITAL 

DE   L'iIOHNE.  DB  la   FEMMI. 

1  Testicules comtpondant  aux  Ovaires. 

2  Canaux  si5minilèrC8. . .  id.  Tavillon  de  l'oviducte. 

5  Vésicules  séminales. , ,  «d,  Milrice  ou  utérus. 
4  Canal  sijcrmltluclc. ...                 id.  Oviductc. 

6  Caual  éjaculatcur id.  Conduits  excréteurs  des 

glandes  Taginales. 
G  Pénis  ou  membre  viril.  id.  Clitoris. 

7  Scrutum  ou  bourses  des 

testicules id.  Grandes  et  petites  làTrei. 


CHAPITRE  VI 


aperçu   FHTSIOLOGIQDE   de   L  inFLOENCE 

QOB  LES  OflGAMES  GÉNITADX  OM  GS^EItCÉE  CHEZ  LES  TEDPLES 

ANCtENS  ET  HODERNES. 

Les  peuples  de  l'anliquilé  curent  en  grande  véné- 
ration les  organes  (lui  fonl  éclore  la  vie;  leur  image, 
loin  de  blesser  les  yeu.'i  et  d'être  un  objet  de  honle, 
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élail  devenue  fumilière  par  les  idées  de  rcprodiiclton 
de  l'espèce  el  de  fécondité  qu'on  y  atlacliait  :  lelles 

Ïfurenl  les  mœurs  de  ces  époques  lointaines. 
Les  Ikdiens  célébraient  les  fêtes  du  liiigmn,  ou 
organe  mâle,  avec  un  grand  appareil  religieux.  Les 
artistes  coulaient  en  bronze  ou  taillaient  en  pierres 

■  Unes  l'image  du  lingam  pour  servir  d'ornements  aux 
femmes.  Les  dévols  et  dévotes  le  suspendaient  à  leurs 
cons,  en  on)aienl  leur  coiffure  el  s'en  faisaient  des 

■  bracelets.  Dans  les  temples  se  dressaient  des  linganis 
gigantesques  devant  lesquels  les  femmes  venaient  se 
prosterner  pour  obtenir  la  fécondité.  De  nos  jours 
B» encore,  certains  fiil;irsmi  religieux  mendiants  se  pos- 
tent, h  moitié  nus,  aux  abords  des  temples,  et  offrent 
aux  femmes  leur  lingam  h  baiser.  Les  femmes  stériles 
n'hésitent  pas  de  loucher  de  leurs  lèvres  celle  amu- 
lelte  vivante  dans  l'espoir  d'avoir  des  enfants,  el 
jettent  ensuite  leur  aumône  au  fakir. 

Si  ces  pratiques  obscènes,  que  réprouvent  nos 
mœurs,  sont  un  stimulus  gdnilal  pour  les  femmes, 
les  danses  lascives  des  bayadèrcssonl  aussi  un  cxci- 
lant  Irès-puissanl  pour  les  bommes  de  ces  contrées. 
11  n'est  pas  de  temple  ni  même  de  petite  chapelle 
qui  n'ait  sa  troupe  de  bayadères.  L'argent  qu'on  re- 
lire des  charmes  de  ces  agaçantes  courtisanes  est  au 
prolil  des  prêtres  desservant  l'établissement.  —  Les 
brahmes  considèrenl  la  femme  comme  le  champ  el 
l'homme  comme  la  semence;  le  champ  ensemencé 
qui  ne  produit  pas,  dans  l'espace  de  sept  années,  est 
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réputé  stérile  ;  on  l'ahandonne  pc 

flire  qu'après  sepl  ans  de  mariage,  si  une  femme  ne  fait 

point  d'enfant,  on  la  répudie  pour  en  prendre  une 

autre. 


Les  anciens  Égyptiens  sculptaient  sur  tous  leurs 
monuments  les  emblèmes  de  la  génération  humaine, 
et  il  est  très-probable  que  le  but  de  leurs  fameux 
mystères  était  la  propagaliou  de  l'homme  et  son  as- 
servissement aux  lois  1  h éocra tiques.  Hérodote,  Pytha- 
gorc,  Platon,  et  plusieurs  autres  philosophes  grecs 
qui  se  firent  initier  k  ces  mystères,  ont  gardé  le  silence 
sur  ce  qui  s'y  passait.  Mais  l'his^loire  nous  apprend 
que  les  hommes  et  les  femmes  se  fustigeaient  dans 
le  temple  d'Isis,  et  l'on  sait  dans  quel  but  on  emploie 
la  flagellation.  Du  reste,  les  Egyptiens  rendaient  un  ■ 
culte  au  Phallus,  et  ce  culte,  qui  attirait  la  foule  à  Men- 
dès,  à  Memphis  et  à  Êléphantis,  s'accompagnait  de 
pratiques  licencieuses  que  nous  ne  pouvons  relater  ici. 


i 
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Les  AssTitiENs,  les  Badtlonieks  et  les  Perses  hono- 
raient Vénus  sous  les  noms  de  Sahimbo,  Mythra, 
Mylita,  Aterijatis,  etc.  Dans  les  temples  nombreux 
consacrés  h  cette  déesse,  le  Phallus  recevait  l'adora- 
lion  et  les  offrandes  d'une  multitude  altérée  déplaisirs 
sensuels.  L'histoire  de  Sardauapale  et  de  ses  volup- 
tueuses orgies  nons  dispensent  d'aller  plus  loin.        J 

Les  Grecs  prirent  dans  la  religion  égyptienne  ce 
qui  allait  le  mieu.v  h  leur  caractère  et  rejetèrent  ce 
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qui  leur  parut  trop  grossier.  Bientôt  ils  peuplèrent 
leur  Olympe  de  dieux  et  surtout  de  charmantes  dées- 
ses: Jupiter,  Apollon,  Bacchus,  Priape,  etc.,  etc.  Ju- 
non,  Pallas,  Aphrodite  ou  Vénus,  la  plus  luxuriante 
ligure  de  la  beauté  physique,  accompagnée  des  Grâces 
cl  de  l'Amour.  Venaient  ensuite  une  foule  de  demi- 
déesses  ou  nymphes,  toutes  plus  tendres,  plus  jolies 
les  unes  que  les  autres.  Les  habitants  de  l'Olympe 
descendaient,  de  temps  en  temps,  sur  la  terre  et  ne 
croyaient  pas  déroger  en  accordant  leurs  faveurs  k 
desimpies  mortels.  Le  paganisme,  si  riant  dans  ses 
allégories,  avait  généralisé  le  culte  de  l'amour,  parce 
que  l'amour  avait  débrouillé  le  chaos  et  organisé  la 

ratière  :  c'était  une  belle  idée. 
Vénus  était,  scion  l'érudit  Larcher,  la  déesse  qui 
possédait  le  plus  grand  nombre  de  temples  dans  les 
deux  Grèces;  on  en  comptait  au  delà  de  quatre-vingt- 
dix  bàlis  en  son  honneur.  Cytlière,  Paplios,  Guide, 
Chypre,  Lesbos,  Idalie,  Amatonlcetc.lui  rendaient 
un  culte  spécial  et  attiraient  dans  leur  sein  une  mul- 
titude innombrable  d'étrangers.  Plusieurs  villes  de 
la  Grèce,  mais  surtout  .Athènes  et  Corinlhe, célébraient 
les  fêtes  de  Vénus  avec  un  luxe  de  jolies  femmes  qu'on 
ne  saurait  rencontrer  aujourd'hui  (I).  Les  Bacchanales, 
lesCatagogics.les  Priapéi;s,  les  Tiiesniopriones,  etc., 
s'accompagnaient  de  circonstances  tout  k  fait  favo- 
ihlesà  la  reproduction  de  l'espèce  humaine  etdégé- 


■lal 


(1)  Voyez  VHistoireàe  Luts  de  Corinlhe.  intéressant  ouvrage 
où  sont  (lé|ieiiilcs  les  mœurs  de  ces  époques.  Prix  :  3  francs. 
Chez  Denlu,  libraire  au  Palais-Royal. 
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ncraient  souvent  en  plaisirs  licencieux.  Il  faut  aussi 
faire  observer  qu'on  honorait  Vénus,  non-seulement 
parce  que  son  culte  flattait  les  sens,  mais  encore  par 
crainte  de  sa  colère  ;  car  cette  colère  était  suivie 
d'une  affreuse  vengeance  :  la  nymphomanie!  On  citait 
comme  preuve  les  filles  de  Prœtus,  qui  devinrent  la 
proie  de  celle  dégoûlanle  maladie  pour  avoir  méprise 
le  cuUe  de  la  déesse  :  ces  malheureuses  parcoururent, 
demi-nues,  le  Péloponèse,  dévorées  d'un  feu  génital 
qu'elles  ne  pouvaient  éteindre. 

Dans  les  principales  villes  de  la  Grèce,  le  dieu 
Priape  avait  ses  statues  et  ses  autels.  Son  image,  por- 
tant quelquefois  le  nom  d'Dermès,  servait  de  bornes 
et  de  jalons  sur  les  roules.  A  Priapis  dans  la  Troade, 
h  Ornie,  h  Corintbe,  à  Athènes,  les  femmes  célébraient 
la  lète  de  ce  dieu  difforme  avec  beaucoup  d'entrain. 
Les  Alhéniens,  ce  peuple  plus  civilisé  que  les  autres, 
avaient  multiplié  dans  leur  ville  et  leurs  jnrdins  les 
sialues  d'IIermès-Priape.  Alcibiade,  qui  se  moquait 
delà  crédulité  du  vulgaire,  au  sortir  d'une  réjouissance 
noclurne,  s'avisa,  avec  plusieurs  jeunes  fous  ses 
amis,  de  briser  l'organe  démesuré  de  tous  les  priapes 
qu'il  rencontra.  Le  lendemain,  la  consternation  fut 
grande;  et  celte  espièglerie  faillit  couler  la  vie  au 
lils  (le  Glinias.  Telle  était  la  vénération  qu'inspirait 
encore  cet  emblème  de  la  génération. 

Les  attraits  du  culte  de  Vénus  et  de  Bacchus  in- 
spirèrent grand  nombre  de  poêles  et  de  philosophes: 
Auacréon,  Moscbus,  Bion,  Sapho,  Arislippe ,  Épi- 
cure,  etc.  chantèrent  l'amour,  le  vin  et  la  bonne 


I 
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lière.  Aristophane  parla  de  Vénus  et  de  ses  prétresses 
(fl  termes  d'une  crudilé  révoltante.  Diogènc  et  Cra- 
i  trouvèrent  que  l'acte  génital,  consommé  en  public, 
l'avait  rien  de  scandaleux. 

Aihèoes  et  Corinthe  furent  les  deux  villes  grecques 
tù  l'on  s'adonna  aux  jeui  de  l'amour  avec  une  con- 
llanle  passion.  Les  plus  belles  et  les  plus  aimables 
i:ourtisaneâ  du  monde  alliraicnt  la  foule  des  étrangers 
Ijans  ces  villes,  véritables  sanctuaires  des  arts  et  des 
imours.  Le  rhéteur  Alciphron  nous  a  laissé  les  noms 
ft  les  mœurs  des  plus  célèbres  courtisanes  de  ces 
emps.On  éleva  des  temples  à  plusieurs  d'entre  elles, 
Fet  leur  beauté  reçut  les  honneurs  divins. 


Les  Romains  ne  furent,  en  tout,  que  les  imitateurs 
]l3es  Grecs,  mais  ils  surpassèrent  leurs  maîtres  dans  le 
[culle  qu'ils  rendirent  à  Vénus.  Jamais  peuple  ne 
Iporta  plus  loin  la  passion  de  la  sensualité.  Les  temples 
Je  Vénus  étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre 
ceux  de  Jupiter,  et  la  Ibule  des  adorateurs  les  en- 
combrait sans  cesse.  Bacchus,   Priapc  et  le  dieu 
?an  se  voyaient  partout  représentés  avec  les  signes 
exagérés   de   la   virilité.    Le    Phallus   devint    une 
limage  révérée,  et,  à  l'exemple  des  Égy[itiennes , 
^es  femmes  de  Rome  eu  firent  une  amulette,  un  objet 
je  parure.  Les  artistes  donnèrent  aux  ustensiles  de 
|table  et  de  cuisine  la  forme  d'un  Phallus  :  les  coupes, 
les  amphores,  les  lampes,  les  sièges  etc.,  etc.,  repré- 
Keotaienl  des  Phallus  ;  l'arcliilccture  les  prodiguait 
fdans  ses  compositions.  Les  bornes  des  rues,  les  sièges 
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en  pierre,  placés  devanl  les  maisons,  avaient  la  formej 
d'un  Phallus;  aux  portes  des  villes,  dans  les  jardii 
et  les  champs,  sur  les  grandes  routes,  partout  se  dr 
salent  d'énormes  Phallus  :  c'était  la  mode. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  on  célébrait 
Rome  la  fête  de  Vénus  féconde.  Les  femmes  mariée 
et  les  filles  nubiles  se  rendaient  au  mont  Quirinal, où" 
se  trouvait  un  monstrueux  Phallus  en  lois  de  cilrusjj 
elles  chargeaient  ce  Phallus  sur  leurs  épaules  et  I 
portaient  processlonnellement  au  temple  de  Vénu9| 
Érycine,  en  chantant  des  hymnes  erotiques.  Apr 
une  station  de  quelques  heures  dans  ce  temple,  oui 
se  passait  des  abus,  elles  rechargeaient  l'idole  sur 
leurs  épaules  et  la  rapportaient  au  mont  Quuinal. 

Les  Uomains  célébraient  un  grand  nombre  de  fêles 
où  le  stimulus  génital  arrivait  au  suprême  degré:  les 
Galagogies,  les  ïliermophories,  les  Baccbidcs,  les 
Phallophories,  les  Pérennies,  les  fêles  de  Cérès,  de 
Proserpine,  etc.,  offraient  aux  deux  sexes  les  plus 
énergiques  excitants.  Aussi,  tous  les  auteurs  lallqjfl 
ijui  ont  parlé  de  ces  fêles  les  dépeignent  comme  de^ 
réunions  où  la  licence  ne  connaissait  plus  de  bornes. 

Ovide,  Tibulle,  Catulle,  Salluste  et  l'immortel  Vir- 
gile, Horace,  Martial,  Properce,  Juvénal,  Pétrone, 
Piaule,  Suétone,  Téreuce,  etc.,  sont  unanimes  sur  ce 
point.  L'érotisme  élait  la  passion  dominante  de  cette 
époque;  les  patriciennes  comme  les  plébéiennes,  le 
hommes  de  grand  nom  comme  le  client  et  l'esclave? 
vivaient  continuellement  sous  l'influence  génitale.  — 
Les  excès     les  dissolutions ,  les  déportements 
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tous  genres,  s'élevèrent  si  haut,  sous  les  dernier»  Ce- 

^uars,  qu'après  avoir  lu  le  Festin  de  Trimaldov,  l'ciii 

par  Pétrone,  on  est  forcé  d'avouer  que  Jamais  j)eii[)l(! 

au  monde,  sans  en  excepter  les  Assyriens  et  lis  Oa- 

ijloniens,  ne  surpassât  en  débauche,  en  sales  orgies, 

es  Romains  dégénérés  qui  devaient  bientôt  devenir  la 

roie  des  barbares. 

Vers  la  chute  de  l'empire  romain,  le  christianisme 
éfréna  pour  quelque  temps  la  passion  génitale  ; 
ais  en  méprisant  la  chair,  en  glorifiant  le  célibat,  il 
onna  dans  un  extrême  qui  ne  pouvail  s'accorder  avec 
'organisation  humaine.  Cette  passion,  comprimée 
nt  bien  que  mal  pendant  la  période  du  mysticisme, 
;«e  réveilla  de  nouveau  ;  mais  au  lieu  de  se  montrer 
u  grand  jour,  comme  au  temps  du  [lagauisme,  elle 
86  satisSiisait  en  secret.  —  Malgré  les  entraves,  les 
ègles  les  plus  austères,  on  la  voit  grandir  peu  h  peu 
t  reparaître,  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  avec  les 
héodora  et  les  Marozzia,  véritables  Messalines  de  la 
ome  chrétienne.  —  Marchant  et  se  développant  tou- 
jours, la  passion  génitale  se  manifeste  au  seizième 
iècle  dans  toute  sa  violence  chez  les  Sixte  IV  et  les 
iario,  chez  lesBorgia  et  les  Farnèse,  qui  éclipsèrent 
ar  leurs  infâmes  débauches  et  leurs  attentais  toul 
e  que  les  monstres  couronnés  de  la  Rome  antique 
vaient  consommé  a.vant  eux. 
Enûn,  quelques  philosophes  du  dix-seplième  siècle 
ircnt  le  courage  de  s'élever  contre  les  infamies  des 
nds,  d'attaquer  les  préjugés  que  maintenaient  une 
liasse  intéressée,  et,  malgré  les  persécutions  dont  ils 
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furent  victimes,  d'autres  sages  dévoués  conlinuèrenl 
le  grand  œuvre  commencé.  De  ce  moment  l'IiumaDi 
entra  dans  un  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  ce  fi 
aux  savants  moralistes  du  dix-huitième  siècle,  cent 
lesquels  s'ameutèrent  tant  de  voix  hypocrites,  qu'on 
dut  la  complète  régénération  sociale.   Ces  bienfai- 
teurs de  l'humanilé  attaquèrent  et  détraisirent,  un 
à  un,  tous  les  préjugés,  combattirent  corps  à  corps 
l'hydre  des  su per.sti lions,  ce  fruit  monstrueux  de  I 
gnorance;  effacèrent  les  abus,  et,  répandant  à  floi 
les  lumières  sur  le  pcujile,  qui  pendant  si  longtem 
en  avait  été  privé,  ils  épurèrent  les  mœurs  cloiivrirent 
la  voie  nouvelle  dans  laquelle  nous  marchons  anjour^B 
d'hui.  Honneur  et  gloire  aux  philosophes  du  dix-^B 
huitième  siècle  1  car,  sans  eux,  l'Europe  serait  encore 
couverte  d'épaisses  ténèbres. 
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CHAPITRE  VII 

SECTION  I 

VltlClNlTB.  MEJIBIÎAME  UÏMEN.  —  DÉFLOBATIOIt. 

Si  quelques  peuples  barbares,  comme  h  Goa,  k  Ca- 
ficul,  à  Madagascar,  aux  îles  Philippines,  etc.,  etc., 
se  montrent  indifférents  a  cueillir  la  fleur  virginale 
d'une  jeune  épouse,  el  conlient  ce  travail  'a  des 
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prêtres  ou  k  des  étrangers,  il  faut  en  accnser  les  in- 

etitatioDS  religieuses  et  la  superstition,  car,  chez 

presque  toutes  les  nations,  la  virginité  est  regardée 

jmme  un  trésor  dont  le  nouveau  marié  se  montre 

alous  d'obtenir  la  première  possession. 

Les  peuples  anciens  renvoyaient  la  nouvelle  ma- 

iée  qui  n'oflrait  pas  le  signe  palpable  de  sa  virginité; 

lujourd'bui  encore  divers  peuples  d'Asie  et  d'Afrique 

emploient  des  moyens  plus  ou  moins  barbares  pour 

)rcer  les  filles  h  conserver  leur  virginité  jusqu'au 

loment  du  mariage.  Au  Darfour  et  en  Nubie,  les 

aères  cousent  la  vulve  de  leurs  filles  en  bas  âge,  et 

le  laissent  inférieurement  qu'un  petit  trou  pour  le 

assage  de  l'urine  et  des  menstrues.  Ce  n'est  qu'au 

)ur  du  mariage  seulement  qu'on  sépare  avec  l'in- 

iMrument  tranchant  les  deux  lèvres  accolées.  Dans 

l'Inde  et  dans  quelques  contrées  du  continent  afri- 

ïin,  on  se  contente  d'in/)l!(«?tTlcs  jeunes  filles,  c'est- 

-dire  de  leur  passer  un  anneau  en  métal  a  travers  les 

randes  lèvres,  de  façon  à  rendre  toute  inlrodiiclion 

jpossible.  Les  Circassiens  adaptent  à  leurs  filles 

me  ceinture  en  cuir  qui  bouche  l'entrée  vaginale  et 

l'offre  qu'une  petite  ouverture  pour  l'écoulement  de 

Turine  et  des  règles.  Après  la  cérémonie  nuptiale,  le 

lari  lire  son  poignard  et  coupe  la  ceinture  virginale. 

—  Chez  les  peuples  civilisés,  la  virginité  est  appréciée 

tsa  juste  valeur,  mais  on  la  garde  volontairement  et 
mais  de  force. 
Hembrnne  hymen.  —  Ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
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pakrmembrane  hymen  n'est  point  une  membrane  :  ce 
n'est  tout  sim[)len)cnt  qn'un  repli  de  la  ni iiqueuse  .va- 
ginale qui  borde  l'entrée  du  canal  vnlvo-ntérin  et 
ne  laisse  qu'une  petite  ouverture  pour  lecouiemeot 
des  règles.  Cette  ouverture  permet  à  peine  l'intro* 
duction  d'un  canon  de  plume  avant  la  puberté,  et  du 
petit  doigt  a[irès  celle  époque. 

La  membrane  bymen,  qui,  de  tout  temps,  a  étë  n 
gardée  comme  le  signe  de  la  virginilc,  est  cependant 
sujette  à  de  nombreuses  irrégularités.  Tantôl  elle  ac- 
quiert un  grand  développement,  et  tantôt  elle  se  borne 
à  un  repli  supérieur  demi-circulaire,  laissant  en  bas 
une  large  ouverture;  quelquefois  il  y  a  occlusion 
complète  du  vagin,  tandis  que  d'autres  fois  oa  n'en 
a|)crçoit  aucune  trace.  ^M 

Une  foule  de  controverses  se  sont  élevées  au  sujet 
de  cette  fameuse  membrane  :  beaucoup  d'anatomis- 
tes  nient  son  existence;  beaucoup  d'autres,  au  con- 
traire, l'admettent  comme  réelle.  Nous  sommes  fon- 
dés à  croire  que  celle  divergence  d'opinions  ne  porte 
que  sur  li;  mot  membrane;  car  il  est  positil'  que  la 
muqueuse  vaginale  forme  un  pli  plus  ou  moins  pro* 
nonce,  qui,  cbe/  les  filles  vierges  de  tout  attouche- 
ment, de  tout  coïl,  e-xiste  conslamment;  on  doit, 
dans  ces  circonstances,  considérer  son  absence 
comme  un  arrêt  de  développement. 

Chez  quelques  [leuples  peu  civilisés,  l'effusion  du 
sang,  an  premier  coïl,  est  rcganlée  comme  la  preuve 
convaincante  de  la  virginité;  on  expose  aus  yeux  du 
public  ta  chemise  ensanglantée  de  la  nouvelle  oiariéo, 
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puis  on  la  renferme  dans  une  boite  pour  être  con- 
servée comme  une  relique.  La  jeune  épouse  qui 
ne  fournirait  point  ce  signe  palpable  de  sa  virgi- 
nité est  renvoyée  lionleusenienl  chez  ses  parents. 
Mais  ce  renvoi  n'a  presque  jamais  lieu,  attendu  que 
les  mères  ont  soin  de  l'éviter  par  des  précautions 
prises  à  l'avance.  Voici  en  quoi  consistent  ces  pré- 
cautions : 

La  mère,  quelques  jours  avant  le  mariage,  examine 
les  parties  génilales  de  sa  fille,  el,  si  la  largeur  de 
l'entrée  vaginale  lui  fait  juger  que  l'introduction  du 
membre  viril  puisse  avoir  lieu  sans  déchirure  ni  sang 
répandu,  elle  prépare  une  vessie  de  poisson  ou  une 
petite  vessie  en  baudruche,  de  forme  oblongue,  sem- 
blable k  une  amande;  ajirès  l'avoir  remplie  de  sang 
de  pigeon,  elle  la  remet  à  sa  (ille  avec  recommanda- 
tion de  la  fourrer  clandeslinemenl  dans  le  canal 
vulvo-utérin  avant  de  se  rendre  au  lit  nuptial.  Cette 
supercherie  donne  aux  nouvelles  mariées  la  certitude 
que  les  preuves  sanglantes  de  la  virginité  ne  leur  fe- 
ront |toinl  défaut. 
En  France  cl  chez  les  autres  nations  civilisées,  il 

ixisle  encore  beaucoup  d'individus  qui  exigent  ces 
preuves  sanglantes,  et  dont  l'absence  leur  fait  croire 
qu'ils  ont  épousé  une  femme  déjà  déflorée.  Ce  pré- 
jugé devient  une  source  perpétuelle  de  malheurs  dans 
le  mariage;  cependant  ces  individus  reconnaîtraient 
facilement  leur  tort  s'ils  se  donnaient  la  peine  de  ré- 
fléchir. En  effet,  s'il  arrive  qu'une  femme  vierge, 

icn  portante,  à  chairs  fermes,  b  bassin  élroil,  soit 
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déchirée  et  ensunglanlce  par  un  homme  doué  d'un 
gros  membre,  il  arrive  aiîssi,  et  peut-être  plus  fré- 
queniiiient,  sitrlniiL  dans  les  grandes  villes,  qu'une 
jeune  l'euimc  aullicnLiqiicmeiil  vierge,  mais  faible, 
délicate  ou  afiligée  de  flucurs  blanches,  mariée  à  un 
liommc  ayant  un  membre  mince  et  pelit,  n'éprouve  ni 
déchirure  ni  écoulement  de  saug.  Les  jeunes  (illes 
qui  se  livrent  a  des  allouchenienls  solitaires  ont  éga- 
lement les  parties  élargies,  quoique  vierges  de  con- 
tact d'homme,  et  perdent  leur  virginité  sans  fournir 
le  signe  sanglant.  Enfui,  Pareut-Duchàiclet  a  prouvé 
d'une  manière  irrécusable  que  beaucoup  de  prosti» 
tuées,  après  avoir  quitté  leur  honteux  commerce,  et 
s'êlre  mariées,  ont  donné  le  signe  sanglant,  tandis 
qne  de  jeunes  filles,  livrées  à  la  proslilution  avant 
l'àgc  de  puberté,  oui  perdu  leur  virginité  sans  efl'u- 
sion  de  sang.  ■ 

De  ces  considérations  il  résulte  que  l'homme  otfl 
doit  pas  se  fier  aux  apparences  Lrom[)euses  du  sang 
comme  preuve  de  la  virginité,  signe  d'ailleurs  très- 
équivoque,  puisqu'il  est  facile  de  le  simuler,  et  (]u'il 
faut  désormais  reléguer  chez  les  peuples  barbare» 
l'usage  de  la  chemise  ensanglantée. 


Dèoorntion.  —  La  déHoraiion  récente,  chez  li 
vierges  étroites,  offre  ordinairement  les  caractères 
d'une  décliirurc;  les  bords  de  la  déchirure  sont  iné- 
gaux et  saignants;  laquairiilé  de  sang  répandu  n'est 
guère  que  de  quelques  gouttes.  Après  la  défloration, 
les  bords  de  la  muqueuse  vaginale  décliirés  donnent 
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nai&sancc,  en  se  cicatrisant,  h  de  petites  protubé- 
rances appelées  caroncules  murliformes.  La  vérité  est 
(jiie,  au  milieu  des  nombreux  rc|»lis  et  protubérances 
de  l'entrée  du  vagin,  il  est  fort  iltllicite  de  distinguer 
ces  caroncules.  Nous  nous  rangeons  de  l'avis  des 
anatomistcs  qui  pensent  que  les  colonnes  vaginales 
ou  renllemenls  longitudinaux  placés  à  l'entrée  du  ca- 
nal vulvo-ulérin,  pour  en  rétrécir  l'entrée,  ont  bien 
souvent  été  pris  pour  des  caroncules  viyrti formes.  — 
Du  reste,  la  défloration  est  toujours  accompagnée  de 
la  dilatation  de  l'entrée  vaginale,  de  froissement,  de  . 
rougeur,  quelquefois  de  luméfaction  et  de  sensibilité 
extrême  des  parties  génitales. 

Chez  les  Romains,  la  dédoralion  était  une  cérémo- 
nie sacrée  pendant  laquelle  on  invoquait  les  divinités 
qui  y  présidaient,  La  première  se  nommait  dea  virgi- 
iiensis;  on  lui  offrait  l.i  ceinture  de  la  nouvelle  mariée. 

^^  On  invoquait  le  deus  subiijus  pour  entrer  en  lice. 

1^  La  troisième,  dea  jtrema,  doublait  le  plaisir  des 
époux.  —  Deaperiuiida  se  trouvait  la  dernière;  elle 
était  invoquée  lorsqu'un  obstacle  provenant  de  la 
membrane  bynien  ou  de  toute  autre  cause  gênait 
l'amoureux  sacrilice.  Aujourd'hui,  plus  de  dieux  ui 
de  déesses;  on  n'invoque  pas  même  l'amour. 
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SECTION  II 


BEB  WIFTILATIOHS  PRiTIQDfES  SDR  LES  ORGANES  GiSTtti 
DE  LVn  ET  DE  L* AUTRE  SEXE 
CHEZ  LES  PEUPLES  AKCIEHS  ET  HODERDES.  ^M 

Selon  les  temps  el  les  mœurs,  les  organes  génitanj 
ont  été  soumis  à  diverses  opérations,  tantôt  clans  un 
but  de  propreté,  tie  conlinence,  el  lanlôl  pour  saliS' 
faire  ou  coulenler  la  barbare  jalousie  des  puissants d( 
la  terre. 


circonciMion.  —  Une  des  premières  insultes  faitei 
à  la  nature  fui  l'excision  du  prépuce.  Moïse  el  ensaiU 
Mahomet  ordonnèrent  la  circoncision  à  leurs  coreli- 
gionnaires, comme  mesure  d'hygiène  dans  les  pays 
chauds.  Celte  pralique  existait  avant  le  législateur 
des  Juifs,  puisqu'on  ta  trouve  chez  les  Assyriens,  le» 
Babyloniens,  les  Ethiopiens,  les  Égyptiens,  les  Sy- 
riens, etc.,  etc.  Moïse  ne  fit  donc  que  suivre  la^ 
tume  qui  existait  chez  ces  peuples. 

On  pratiquait,  dit-on,  la  circoncision  pour  éviterT 
rilation  du  gland  nommée  baiaiiite,  irritation  occasioD- 
née  par  le  smeijma  fétide  qui  s'accumule  autour  d«la 
couronne  des  glands  constamment  capuchon  nés.  Mais 
tous  les  hommes  ne  naissent  point  avec  un  phymosis. 
tous  ne  aonl  point  malpropres,  el  si  la  circoncisioD 
est  profitable  aux  uns,  elle  est  complètement  inutile 
aux  autres.  Du  reste,  tous  les  législateurs  de  l'anli- 
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quité  respectèrent  les  parties  nobles  de  l'homme.  Foé 
ne  fit  jamais  de  lois  contre  le  prépuce  des  peuples  de 
rindousian.  —  Zoroastre  laissa  les  Perses  libres  de 
conserver  leurs  prépuces.  —  Solon  et  Lycui^ue  se 
gardèrent  bien  d'en  priver  les  Grecs.  — Moïse  et  Ma- 
bomet  furent  les  seuls  ennemis  du  prépuce  et  en  or- 
donnèrent le  sacrifice.  Le  mahométisme  et  la  routine 
ont  étendu  et  perpétué  la  circoncision  dans  la  plus 
bande  partie  de  l'Asie  el  sur  presque  toute  l'Afrique. 
LesElliiopieiis,  les  Égyptiens,  les  peuples  du  Bénin, 
un  grand  nombre  de  peuplades  africaines,  et  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Inde,  les  liommes  ne  se  conten- 
tent pas  d'exercer  la  circoncision  sur  leur  sexe,  ils  la 
(«raliquent  aussi  sur  leurs  femmes.  La  circoncision, 
chez  la  femme,  consiste  à  enlever  le  prolongement 
ks  petites  lèvres  et  la  presque  totalité  du  clitoris, 
^oiis  devons  faire  observer  que  les  petites  lèvres  des 
femmes  de  ces  contrées  acquièrent,  parfois,  un  déve- 
loppement bideux,  surtout   après  l'accoucbemeut. 
Cliez  les  Holieiitoles  les  pelitcs  lèvres  s'allongent, 
^'élargissent,  tombent  en  nappe  sur  les  cuisses  el  for- 
cent ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  tablier.  Un  tel 
prolongement  doit  gêner  ta  copulation  et,  dans  ce  cas, 
^excision  des  petites  lèvres  peut  être  autorisée. 


innbiiiation.  —  Cette  opération  se  pratique  sur 

les  deux  sexes;  elle  consiste  à  perforer,  de  part  en 

part,  le  prépuce  de  l'homme  ou  les  grandes  lèvres  de 

la  femme  et  d'y  passer  soit  un  anneau,  soit  la  branche 

d'un  cadenas,  afin  d'empêcher  les  personnes  ainsi 

4. 
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infibiilées  de  se  livrer  aux  plaisirs  vénériens.  Cerlaios 
pcujiles  d'Afrique  et  d'Asie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
précédemment,  ont  une  manière  d'infibuler  beaucoup 
pliTs  sûre  :  ils  taillent  un  lambeau  de  peau  à  chaque 
lèvre,  les  affronlcnt  l'une  contre  l'autre  et  les  cousent, 
en  ne  laissant  qu'une  petite  ouverture  pour  l'écoule- 
ment de  l'urine  cl  des  menstrues.  Après  la  cicatrisa- 
lion,  ils  enlèvent  les  fils  de  la  manière  que  nous  le 
pratiquons  pour  l'opération  du  bec  de  lièvre;  la  jeune 
fdle  reste  ainsi  dépourvue  de  vulve  jusqu'au  Jour  do 
mariage.  Ce  jour  arrivé,  le  mari  fend  la  peau  du  tran- 
chaol  de  son  poignard  et  cueille  brutalement  la  (leur 
virginale  que  lui  a  conservé  un  moyen  si  barbare. 

Les  Grecs  furent  trop  policés  pour  user  de  sembla- 
Lies  moyens  ;  ils  se  liaient  encore  plus  a  l'honnêteté 
de  leurs  femmes  qu'aux  verrous  du  gynécée,  el 
avaient  raison. 

Les  Romains,  qui  surpassèrent  tous  les  peuples 
jalousie,  en  liberlinage,  pratiquèrent  sur  leurs  escla- 
ves et  même  sur  leurs  enfants  toutes  les  mutilalioni 
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compatibles  avec  la  vie.  Les  malrones  faisaient  infi' 
buler  leurs  enfants  soupçonnés  vicieux,  et,  si  ce  moyen 
ne  suflisait  pas,  on  leur  enfermait  la  verge  dans  un 
clui  de  bois  [lercé  d'un  trou  pour  livrer  passage  aux 
urines.  Deu.ï  statuettes  antiques,  décrites  par  Winckel- 
mann,  représentent  deux  comédiens  infibulés.  Ces  sta^fl 
tueltes  sont  la  confirmation  des  faits  que  non?  ont 
transmis  les  historiens  relativement  aux  chanteurs. 
En  efict,  sous  les  Césars,  les  directeurs  de  thcàlro.fl 
soumettaient  leurs  artistes  à  l'iufibulation  pour  leur 
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conserver  la  f'ruicbeur  et  la  pureté  de  la  voix,  par  la 
privation  de  tout  plaisir  sexuel.  Il  est  très-probable 
qu'aujourd'hui  nos  directeurs  de  ihéâlre  renconlre- 
raieut  fort  peu  d'ailislcs  qui  se  résignassent  à  l'infi- 

ItHilalion.  —  Juvénal,  dans  sa  mordante  satire  contre 

[les  femmes,  accuse  les  grandes  dames  romaines  de 
faire  infibuler  leurs  amants  avec  uo  anneau  à  serrure 
dont  elles  seules  avaient  la  clef, 
Autrefois,   il  existait  en  Orient  des  compagnies 

'de  moines  infibulés;  aujourd'hui,  c'est  bien  difTérenl. 

j  On  rencontre  encore  dans  l'Inde  quelques  fanatiques 
iiilibulés  et  des  fakirs  portant  un  grelot  à  leur  pré- 

[puce. 

Ca«f  ration. —  ÉmaKrala<ion.—IviinncIilma]e>. 

1—  C'est  en  Orient  que  Fart  d'émasculer  ou  de  priver 

rriiomme  de  sou  sexe  a  pris  naissance.  Diodorc  nous 

Upprend  que  chez  les  Syriens  et  les  Égyptiens  la  caslra- 

^lion  fut,  dans  le  principe,  le  châliment  infligé  aux 

ïdullcres  et  h  ceux  qui  se  rendaient  coupables  du 

erimc  de  Pasiphaé.  Les  Modes  lurent,  dil-on,  lespre- 

licrs  qui  donnèrent  h  leurs  femmes  un  cortège  d'eu- 

luqucs  ;  les  Assyriens  et  les  Perses  ne  lardèrent  pas  h 

luivre  leur  exemple,  et  tous  les  peuples,  je  veux  dire 

|ous  les  seigneurs  de  l'Asie,  firent  cniasculer  nnc 

xi^c  de  malheureux  enfants  pour  s'entourer  deunu- 

jues.  De  nos  jours  encore,  il  n'est  pas  de  sérails  et  de 

;;tits  harems  qui  n'aient  des  eunuques  préposes  à  la 

ftarde  des  femmes. 

Dans  la  Rome  dégradée,  sous  les  derniers  Césars, 
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les  ricbes  Romains  achetaient  des  eunuques  et  des 
hermaphrodites  pour  le  service  sexuel.  Alors  comnie 
aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  capitales,  on  éludait  le 
but  de  la  nature 

Sous  les  empereurs  grecs,  les  eunuques  devinrent 
une  branche  d'industrie  si  lucrative,  queJustiuien  fut 
obligé  de  condamner  à  la  castration  ceux  qui  ciiiascu- 
laienl  leurs  enfants. — Tout  le  monde  sait  que  le  parle- 
ment de  Paris,  en  vertu  de  la  lot  du  talion,  condamna 
ceux  qui  avaient  etmuchisë  Abailard  à  être  castrés  à 
leur  tour  par  la  main  du  bourreau.  —  La  loi  Salique 
condamnait  à  la  ca&lralion  les  esclaves  surpris  avefe 
leurs  maîtresses. —  Les  lois  de  (juillaume  le  Conqué- 
rant Y  condamnaient  tout  individu  convaincu  de  viol 
sur  une  jeune  (ille.  H 

On  a  prétendu  que  les  prêtres  de  Cybèle,  portant 
les  noms  de  Corybantes,  de  Curetés  et  de  Galles,  se 
faisaient  émasculer,  avant  d'entrer  au  service  de 
déesse;  tous  les  historiens  ont  répété  cette  erreur  sous 
la  foi  d'une  chronique  phrygienne  et  on  la  répétera 
longtemps  encore.  Mais  le  philosophe,  qui  examine  les 
choses  k  fond,  acquiert  la  conviction  que  ce  fait  est 
faux,  attendu  que  les  danses  licencieuses  et  les  fureurs 
de  ces  fanatiques  ne  s'accordaient  guère  avec  la  vi% 
iodolenle  et  molle  des  eunuques.  J 

La  vertu  et  la  loyauté  poussèrent  Combabns  à  se 
mutiler  pour  éclrapper  aux  dangers  d'une  passion 
qu'il  pouvait  Inspirera  sa  reiue. — Au  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  l'enthousiaste  Origène  suivit  l'exemple 
du  favori  d'Antiuchus  Soter  pour  fournir,  à  qui  vod- 
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drait,  la  preuve  de  sa  chasteté.  Ces  deux  célèbres 
eunuques  eurent  de  nombreux  imitateurs  ;  un  pape  se 
vit  dans  la  nécessité  de  fulminer  pour  arrêter  la  con- 
tagion des  disciples  d'Origène. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Arcade,  parurent  les 
Abéliens,  qui  faisaient  le  vœu  monstrueux  de  vivre 
avec  des  femmes  sans  procréer.  Ces  sectaires,  à  la 
fois  impies  et  contradictoires,  n'étaient  déjà  plus 
quand  la  loi  voulut  les  réprimer. 

Une  autre  secte,  plus  furieuse,  prit  naissance  dans 
les  contrées  biùlanles  de  l'Arabie  sous  le  nom  de 
Valêsiens.  Ces  forcenés  faisaient  vœu,  non-seulement 
de  se  mutiler  eux-mêmes  radicalement,  mais  encore 
de  mutiler  tous  les  individus  qu'ils  rencontreraient, 
et  ils  avaient  déjà  commis  de  nombreux  attentats, 
lorsque  le  pays  se  souleva  contre  ces  ennemis  du 
:enre  humain  :  les  chefs  furent  tués  et  les  sectaires 
ispersés. 

L'historien  Procope  nous  apprend  que  les  jeunes 

trats  étaient  très-reclierchés  des  seigneurs  de  la 

ur  de  Justinien,  et  s'achetaient  fort  cher.  Un  roi  des 
■Abasges,  voyant  ce  commerce  des  plus  lucratifs,  en- 
levait de  force  à  ses  sujels  leurs  phis  beaux  garçons, 

s  faisait  émascuier,  puis  vendre  à  Constantinople. 

Mais  ce  fut  sous  les  successeurs  de  Mahomet  que 
l'art  de  priver  l'homme  de  son  sexe  Gt  d'immenses 
rogrès.  Le  grand  seigneur  ayant  confié  la  garde  du 
ârail  à  des  eunuques,  tous  les  princes  et  grands  de 
l'État  imitèrent  le  sultan  leur  maître,  et  bientôt  l'on 
compta  les  eunuques  par  milliers.  Cette  fureur  de  mu- 
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qiiide  dont  elle  doive  se  servir  |)Oiir  cet  usage;  cai 
les  laits  virginaux,  les  alcoolés  résineux,  les  vinaigres 
de  SaLurae,  cl  autres  composés  de  la  [larfiimerie,  des- 
sècheol,  rudissent,  plomlienl  la  muqueuse  de  ces 
parties,  et  leur  font  perdre  h  jamais  leur  attrayante 
f'raicheur.  J 

User  avec  modération  et  réseive  des  plaisirs  du  ma- 
riage. —  Ne  jamais  en  abuser,  car  leur  abus  énerve 
le  corps  et  reieiilil  sur  rinlelligence.  Les  époux  rai- 
sonnables se  persuaderont  (acilement  que  c'est  dou- 
bler leurs  |ilaisirs  que  de  les  économiser.  ^^ 
■  La  copulation,  pour  être  bien  faite,  veut  la  con^H 
plaisance,  la  tranquillité  et  le  secret.  La  crainte,  le 
bruit,  comme  la  malpropreté  el  la  répugnance,  lui 
sont  des  obstacles.  Domauder  le  plaisir  à  sa  femme  i 
avec  d'aimables  paroles;  l'enlrainer  délicatement  à  sstM 
tisfaire  nos  désirs  et  ne  jamais  exiger  de  force.         ^ 

Accomplir  le  devoir  conjugal  avec  douceur  et  mé- 
nagement, et  non  avec  cette  fougue  délirante  dont  les 
effets  peuvent  blesser  les  organes  et  nuire  ài  la  fécoi»^É 
dation.  ^ 

Ne  point  s'épuiser  par  la  fréquence  des  embrasse- 
ments;  cesser  lorsque  la  nature  l'indique,  et  atlendr», 
avant  de  recommencer,  qu'elle  ait  suIKisamment  r 
paré  les  pertes. 

Les  transports  d'une  imagination  erotique,  les  d 
sirs  immodérés  des  voluptés  sensuelles,  sont  les  plui 
dangereux  ennemis  de  la  virilité.  Loin  de  s'exciter" 
par  des  idées  lubriques,  rbomme  raisonnable  doit  at- 
tendre que  le  réveil  de  l'organe  lui  annonce  le  Iiesoi 
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1  l'instant  de  le  satisfaire.  C'est  le  moyen  de  consei' 
ver  longtemps  ses  Tacultés  génésiques. 

Ne  jamais  engager  la  lutte  amoureuse  immédiate- 
ment après  un  repas  co|iieux,  parce  que  le  violent 
spasme  que  provoque  l'éjaculation  séminale,  dans 
toute  l'économie,  peut  suspendre  la  fonction  diges- 
ve,  amener  des  obstructions,  des  suffocations,  et 
uelquefois  l'apoplexie  ! . . . 
Dans  l'état  d'indisposition  physique,  de  santé  valé- 
ludinaire  ou  de  maladie,  on  doit  s'abstenir  du  contact 
vénérieu,  par  la  raison  que,  si  le  coït  modéré  est  sa- 
lutaire aux  sujets  bioD  porlanls,  il  est  toujours  nuisi- 
ble aux  personnes  malades  ou  languissantes. 

Lorsquela  tête  et  les  membres  sont  fatigues,  il  est 
prudent  de  remettre  l'acte  vénérien  à  un  autre  jour, 
parce  que  la  fatigue  causée  par  cet  acte  ne  peut 
u'augmenler  la  fatigue  préexistante. 
Les  personnes  faibles  de  poitrine,  ordinairement 
ès-amoureuses,  doivent  comprimer,  autant  que  pos- 
ible,  leurs  élans  vers  la  volupté,  car  il  n'y  a  point 
'écueil  plus  funeste  îi  la  santé  des  poitrinaires. 
Quoique  la  femme  puisse,  sans  inconvénient,  ré- 
élcr  l'acte  amoureux  plus  fréquemment  que  l'homme, 
:11e  aura  néanmoins  raison  d'en  être  sobre,  puisqu'il 
si  avéré  que  celles  qui  en  abusent  sont  sujettes  aux 
istes  alTeclions  des  ovaires,  de  la  matrice,  et  à  ce 
al  terrible  qu'on  nomme  le  cancer... 
Tout  ce  qui  échauffe  le  sang  accélère  sa  circula- 
on  et  le  porte  au  cerveau,  prédispose  à  l'anapliro- 
sie  ou  frigidité.  C'est  pourquoi  les  hommes  qui  font 
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lion  s'éiablit  de  neuf  à  douze  ans;  dans  les  pays  froids, 
de  seize  à  vingt  ;  les  pays  lempérés  liennenl  le  mi- 
lien  entre  ces  deux  eslrénies.  Les  filles  des  villes, 
surtout  des  capitales,  sont  réglées  plus  loi  que  les 
filles  des  campagnes,  etc.  La  durée  normale  du  lluï 
menstruel  est  de  5  a  G  jours  pour  les  femmes  douées 
d'une  bonne  constitution.  Une  durée  moindre  ou  pla? 
longue  est  réputée  anomale  et  dépend  soit  d'une  pau 
vreté  du  sang  ou  d'nne  faiblesse  de  la  matrice,  soit 
d'une  débilité  générale.  Les  règles  sont  beaucoup 
plus  abondantes  et  de  plus  longue  durée  chez  les 
femmes  lymphatiques,  sédentaires  et  oisives  que  chez 
les  femmes  sanguines,  actives  et  laborieuses  ;  plus 
abondantes  aussi  chez  les  femmes  maigres  et  vo- 
luptueuses que  chez  les  femmes  grasses  et  indiffé- 
rentes. 

La  quantité  de  sang  rejeté  h  chaque  menstruation 
peut  être  évaluée,  en  moyenne,  à  250  grammes. 
Mais  cette  quantité  est  très-variable;  elle  peut  rester 
au-dessous,  comme  aussi  s'élever  au-dessus  du  chiffra^ 
indiqué.  C'est  une  erreur,  assez  généralement  répand 
due,  de  croire  que  le  sang  des  règles  est  un  sang  cor- 
rompu, il  est  le  même  que  celui  qui  coule  dans 
vaisseaux,  avec  cette  seule  dilTérence,  qu'il  contient 
un  peu  moins  de  fibrine.  La  mauvaise  odeur  que  ré- 
pandent certaines  femmes  ii  cette  époque  provient 
de  la  sécrétion  sébacée  cl  de  la  décomposition  du 
sang  qui  a  lieu  sur  leur  linge  :  les  femmes  qui  se 
soignent  ne  répandent  aucune  mauvaise  odeur.         fl 

La  cause  de  la  périodicité  du  flux  menstruel  n™ 
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tient  nullement  aux  phases  de  la  lune,  ainsi  qu'on 
le  croit  vulgairement  ;  elle  est  inlérieure  comme  celle 
(le  tous  les  autres  phénomènes  vilaux  qui  offrent  un 
caraclère  de  périodicité  ;  la  preuve  que  la  lime  est 
parfaitement  élrangère  ii  celte  périodicité,  c'est  que, 
si  l'on  prend  un  grand  nomhre  de  femmes,  ou  en  aura 
une  ou  plusieurs  dont  les  règles  commenceront  à 
chaque  jour  du  mois. 


SECTION  I 


POSTE   HENSDELLE  DE   LA  FEMITE. 

La  turgescence  génitale  qui  amène  la  menstruation 
a  pour  cause  unique  la  ponte  d'un  ou  de  plusieurs 
œufs.  Voici  l'exposé  rapide  des  phénomènes  qui  se 
passent  : 

Quelques  jours  avant  l'apparition  des  règles,  une 
des  vésicules  de  Graaf,  autrement  dit,  la  capsule  qui 
enveloppe  les  œufs,  segonlle,  se  tuméfie  et  s'ouvre; 
alors  l'œul  qu'elle  contient ,  arrivé  a  maturité,  en 
sort,  puis  s'engage  dans  les  oviducles  ou  trompe  uté- 
rine et  tombe  dans  la  matrice.  Une  petite  cicatrice 
se  forme  dans  l'ovaire  à  la  place  où  l'œuf  est  sorti. 
Cette  séparation  des  œufs,  lorsqu'ils  ont  atteint  le 
■krme  de  leur  maturation ,  constitue  le  phénomène 
désigné  sous  le  nom  de  ponle  mensuelle  chez  la 
femme. 

L'e&citatioD  que  produisent  le  travail  de  l'ovaire  et 
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la  chulc  de  l'oetif  dans  la  matrice  amène  une  tuméfae- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  utérine  :  une  exhaiaiion 
saiiguinc  a  lieu  à  sa  surface  et  sort  par  la  vulve,  en 
entraînant  les  débris  de  l'œuf,  dont  la  dissoluliou  s'est 
opérée. 

Dans  l'Inde,  les  femmes  à  qui  l'on  a  fait  subir  h 
castration  des  ovaires,  pour  remplacer  les  eunuquss 
mâles,  cessent,  aussitôt  après  l'opération,  d'av(jir 
leurs  règles. 

Les  anatoniistes  qui  portent  le  nombre  des  œufs 
de  15  à  20  dans  chaque  ovaire,  devraient  bien  ajou- 
ter, dans  leurs  écrits,  que  c'est  sans  exclusion  des 
œufs  à  venir;  car,  d'après  la  loi  reconnue  de  la  ponte 
mensuelle,  si  une  femme  ne  possédait  qu'une  qua- 
rantaine d'œufs,  elle  serait  nécessairement  stérile 
après  quarante  menstruations,  c'esl-ii-dire  trois  ans 
et  quatre  mois  après  sa  nubilité,  ce  qui  est  évideni- 
ment  absurde.  L'ovaire  est  un  organe  glanduleux  qui 
fonctionne  rigoureusement  comme  les  autres  glandes; 
les  œufs  niùrs  et  détachés  de  l'ovaire  sont  reproduits 
et  rera[jlacés  par  d'autres  pendant  toute  la  période  de 
fécondité  dévolue  à  la  femme. 

A  cbaque  menstruation,  les  femmes  ont  les  yeoi 
cernés,  ternes;  leur  teint  et  leurs  cheveux  sont 
moins  brillants;  leur  impressionnabitité  est  pluf 
grande;  la  moindre  contrariété  les  indispose  et  le^H 
rend  maussades;  elles  sont  plus  portées  h  la  mauvaise  i 
humeur,  b  la  tristesse,  au  repos.  C'est  à  cause  de  ces 
divers  motifs  que  le  mari  doit  redoubler  d'attentions 
et  d'égards  envers  sa  femme  ;  car  les  contrariétés, 
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les  chagrins,  peuvent  amener  la  suppression  des  re- 
lies, et  tout  le  monde  sait  que  celle  suppression  est 
toujours  d'un  mauvais  augure  pour  la  santé. 

Le  désir  géuilal  se  fait  gén(,'ralement  sentir,  chez 
les  femmes,  quelques  jours  avant  l'apparition  des  rè- 
gles; lanalure  l'a  voulu  ainsi,  parce  quec'esirépoquc 
du  mois  la  plus  favorable  à  la  fécondalion.  Lorsque 
les  règles  ont  pris  leur  cours,  ce  désir  semble  s'élcin- 
re  pour  rcnailre  ai>rùs  que  l'écoulement  a  complélc- 
meut  cessé.  L'excitation  bornée  à  la  matrice  leur  fait 
éprouver,  en  général,  plulôL  le  besoin  du  repos  que 
celui  du  coït.  Du  reste,  il  est  naturel  aux  femmes  de 
cacher  leur  état  et  de  s'éloigner  de  l'homme  pendant 
toute  la  durée  de  l'écoulemcni  des  règles. 

La  qualité  du  sang  menstruel  est  h  peu  près  la 
même  que  celui  des  veines;  il  contient  cependant  un 
peu  moins  de  fibrine,  et  celte  diftérence  de  fibrine  est 
remplacée  par  une  plus  grande  quantité  de  matière 
muqueuse,  provenant,  sans  nul  doute,  des  mucosités 
vaginales.  La  raison  fait  pressentir  qu'il  ne  doit  y 
avoir  aucune  qualité  délétère  dans  un  sang  destiné 
à  nourrir  le  fœtus;  néanmoins,  d'après  une  croyance 
assez  générale,  beaucoup  de  fenimea,  pendant  le 
cours  de  leurs  règles,  feraient  aigrir  et  tourner  le  lait, 
les  sirops,  sauces,  etc.  Comme  k?s  croyances  vtdgaires 
cachent  toujours  quelque  vérité  éloignée,  il  est  vrai  de 
dire  qu'il  existe  des  femmes  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
es  médecins  très-graves  ont  certifié  le  fail,  donl  ils  ont 
ité  les  témoins  oculaires.  En  effet,  dit  M.  Velpeau, 
pourquoi  les  miasmes  qui  s'échappent  d'une  femme 
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pendaiil  le  cours  de  ses  règles  ne  pourraient-ils, 
parfois,  faire  tourner  un  liquide  aussi  facile  a  décom- 
poser que  le  lait  et  certaines  sauces?  Il  est  certain 
que  le  sang  retenu  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
organes  sexuels  des  femmes  malpropres  peut,  en  se 
décomposant,  acquérir  des  propriétés  plus  ou  racius 
nuisibles.  On  cite  un  assez  grand  nombre  de  blcii- 
norrhagies  et  de  gonorrhées  provenant  du  coït  pen- 
dant le  flux  menstruel,  avec  des  femmes  très-saines 
d'ailleurs;  la  copulation  dans  ces  moments  est  anti- 
hygiénique, et  la  plupart  des  hommes  s'éloignent  de 
la  femme  dont  les  règles  coulent;  il  n'y  a  que  les 
êtres  d'une  lubricité  dégoûtante  et  a  goûts  dépravés 
qui  approchent  la  femme  menslruée.  Dans  l'ancienne 
civilisation,  des  lois  obligeaient  les  femmes  de  passer  i 
le  temps  de  leurs  règles  dans  l'isolement.  Moïse  d^H 
créla  les  peines  les  plus  sévères  contre  celui  q«!^  I 
s'approcherait  d'une  femme  inenstruéc.  Aujourd'hui 
encore,  chez  les  Orientaux,  la  femme  est  séquestrée 
pendant  la  durée  de  ses  règles,  et  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Afrique  méridionale,  les  femmes  du  pea. 
pic  sont  obligées  de  porter  un  signe  qui  avertisse  de 
les  fuir. 


SECTION  II 


i 


DÉnARGEMENT    DC    FLCX    HENSTIIUEL.    AllÉNOBnnÊB 

DYSMÉ^on^.irÉE.   —  uÉvrATioK  des  hègles. 

Le  flux  menstruel  est  sujet  à  de  nombreuses  irré* 
gahriiés,  toujours  nuiâibles^  \  la  sauté  et  k  la  fécoD* 
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dation.  On  a  vu  des  règles  de'viées  sortir  par  le  nez,  la 
bouche,  les  points  lacrymaux,  le  mamelon  d'un  sein 
ou  des  deux  seins  à  la  fois,  par  le  bout  du  doigt,  l'a- 
nus et  autres  parties  du  corps.  Cliez  certaines  fem- 
mes du  monde,  elles  ne  s'établissent  que  très-irrégu- 
lièrement; chez  d'autres,  elles  cessent  presque  aussitôt 
qu'elles  ont  paru,  et  se  remontrent  de  nouveau  dix 
ou  quinze  jours  après;  enfin  il  est  des  femmes  qui 
ne  rendent  que  fort  peu  de  sang,  tandis  que  d'autres 
en  perdent  une  grande  quantité;  on  trouve  même, 
parmi  ces  dernières,  des  femmes  qui  tombent  dans 
on  épuisement  mortel  par  suite  de  leurs  perles.  Toutes 
ces  irrégularités  se  rencontrent  presque  exclusive- 
ment chez  les  femmes  du  monde  qui  fréqqpnfcnt  in- 
cessamment les  soirées,  bals,  théâtres,  qui  font  abus 
de  thé,  café  et  autres  boissons  chaudes,  qui  dorment 
le  jour  et  vivent  la  nuit.  Ces  dérangcmeuts  sont  gé- 
oéralement  inconnus  aux  femmes  des  campagnes; 
aussi  jouissenl-eltcs  d'une  meilleure  santé  que  les 
femmes  des  grandes  villes.  Les  femmes  devraient  tou- 
jours avoir  présent  à  la  mémoire  cet  axiome  :  La  ré- 
gularité des  règles  est,  pour  le  sexe,  le  thermomètre 
de  la  santé  et  le  pronostic  de  l'aptitude  à  la  généra- 
tion. Or  leur  dérangement,  leur  déviation  ou  leur 
suppression  sont  toujours  un  fâcheux  symptôme  qu'il 
devient  urgent  de  combattre  immédiatement. 

Nous  signalerons  ici,  comme  causes  les  plus  ordi- 
naires du  dérangement  des  règles,  une  alimentation 
de  mauvaise  qualité,  échauffante  ou  débilitante;  l'a- 
bus des  spiritueux,  du  vinaigre,  du  Vhé,  <\u  ca.^^,  ^^'s> 


fruits  verls,  des  purgalifs,  des  emménagogues;  les 
excès  dans  les  plaisirs  vénérions,  dans  la  danse  el  i'c- 
qiiilalion,  les  variations  suliiles  de  teinpéralure,  l'in- 
geslion  d'une  glace  ou  d'une  boisson  glacée  lorsque 
le  corps  est  en  moiteur,  l'immersion  des  pieds  dans 
l'eau  froide,  les  passions  tristes,  les  escilalions  mo- 
rales soutenues,  etc.,  etc.,  etc. 

Nous  venons  de  dire  que,  dès  qu'une  femme  s'a- 
perçoit d'un  relard,  d'une  irrégularité  ou  d'un  déran- 
gement quelconque  dans  l'écoulement  des  règles,  il 
est  du  plus  liaut  intérêt  pour  sa  sanicde  le  faire  ces- 
ser aussitôt  que  possible,  et  de  ne  pas  attendre  an 
mois  suivant,  comme  le  font  beaucoup  de  (emmes, 
dans  l'espoir  que  ia  nature  seule  y  apportera  remède. 
Toute  femme  sage  e'  prudente  doit,  dans  ce  cas,  aller 
consulter  son  médecin  el  exécuter  ponctuellemeul  son 
ordonnance. 

Les  moyens  médicaux  de  rétablir  le  cours  des  ri 
gles  dans  sa  régularité  naturelle  ne  sauraient  trouvi 
place  diins  un  ouvrage  d'hygiène;  cependant  nous  en 
indiquerons  un  que  la  médecine  emploie  avec  le  plu|^ 
grand  succès.  ^ 

Quelques  jours  avant  l'époque  du  mois  où  les  rè- 
gles coulaient  babituellemcnt,  on  applique  six  petites 
sangsues  "a  la  vulve,  c'est-a-dire  trois  à  la  partie  in- 
îerne  de  cliaque  petite  lèvre.  Aussitôt  que  les  sang^ 
sues  sont  tombées,  ou  boucbe  les  piqûres  avec  une 
petite  boulette  d'agaric,  alin  de  s'opposer  à  l'issue  du 
sang  et  de  l'arrêter  compléiemeul.  On  applique  en- 
suite à  la  partie  interne  el  supérieure  des  cuisses  un 
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cataplasme  sinapisé  qui  doit  y  rester  jusqu'à  ce  que 
la  peau  soit  vivement  ruLéliée.  Eniiti  on  pratique  des 
injections  irritantes  dans  le  vagin  avec  : 

Ammoniaque  liquide 4  gr. 

Décoclion  d'orge  refroidie 250 

Il  est  rare  que  l'écoulement  menstruel  ne  se  réta- 
blisse point  "soiis  l'influence  de  ce  traitement,  continué 
deux  ou  trois  jours,  et  souvent  il  arrive  qu'il  reparaît 
le  même  jour. 

Bcaucon|t  de  Tcmmes,  cl  surtout  de  jeunes  filles, 
rc|iugncnl  à  l'application  des  sangsues;  elles  pourront, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  essayer  des  bains 
de  siège  a  .^0  degrés,  quelques  Trictions  à  l'orifice  de 
la  vulve,  des  bains  de  pieds  h  la  moutarde,  des  ven- 
touses sèches  sur  la  partie  interne  des  cuisses,  quel- 
ques purgatifs  et  lavements  cxcilanls,  enfin  recevoir 
dans  le  vagin  la  vapeur  d'eau  bouillante  cl  laisser  la 
partie  ouverte  devant  un  bon  feu,  de  façon  à  l'exciter. 
Ces  divers  moyens  peuvent  rétablir  les  règles  suppri- 
mées; dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  en  venir  au 
moyen  précédent. 


SECTION  m 

Durée  lie  la  fonction  mcnclrnclle.  —  La  du- 
rée moyenne  de  cette  importante  fonction  est  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans  chez  les  femmes  d'Europe  et  des 
contrées  tempérées  de  l'Asie.  Elles  sont  réglées  de 
treize  b  dix-huit  ans.  et  cessent  de  l'être  de  quarante 
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à  cinquante  ans.  La  Técondilé  leur  est  donc  dévolue 
pendant  un  laps  de  vingl-cinq  à  trente  années.  Celle 
estimation  n'est  qu'approximative  et  souffre  de  nom- 
breuses exceptions. 

Nous  traiterons  plus  loin,  dans  un  chapitre  à  part, 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  Vâge  critique,  Vâge  de 
retour;  nous  dirons  seulement  ici  que  cet  âge  n'est 
pas,  ainsi  que  l'ont  prétendu  plusieurs  médecins,  en- 
touré de  dangers  et  accompagné  d'orages;  nous  avons 
même  la  raison  de  l'expérience  pour  penser  que  l'âge 
de  retour  est  moins  redoutable  que  le  passage  de  la 
puberté  à  l'adolescence. 


« 


Il  est  certain  que,  pour  les  femmes  des  campagnes, 
l'âge  de  retour  se  passe  généralement  sans  accidents; 
els'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  femmes  des  cités, 
on  doit  en  accuser  les  abus  de  la  civilisation.  —  Les 
femmes,  arrivées  à  cet  âge,  doivent  éprouver  d'autant 
moins  de  craintes  qu'elles  ont  mené  une  vie  plus  ré- 
gulière et  qu'elles  ont  souscrit  au  vœu  de  la  nature  ei^ 
devenant  mères.  Quelques  précautions  hygiénique* 
suffisent  pour  prévenir  les  accidents  de  cet  âge  :  ua^ 
régime  alimentaire  dou\  et  peu  subslauliel  pour  évî^Ê 
ter  la  pléthore;  beaucoup  d'exercice;  le  séjour  îi  la 
campagne;  des  bains  de  temps  ii  autre;  l'éloignemeiil 
des  plaisirs  vénériens  et  de  tout  ce  qui  pourrait  exal- 
ler la  sensibilité  génitale;  enfin,  quelques  émissions 
sanguines  dans  les  cas  de  pléthore  on  de  congestions. 
Voyez,  pour  plus  de  détails,  au  chapitre  xxxiv  dc_ 
cec  ouvrage. 
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CHAPITRE  X 


TOILETTE  SECRETE. 


f 


Un  vieil  adage  dit  :  a  L'ordre,  l'économie  et  la  pro- 
preté, chez  la  femme,  valent  mieux  que  ricliesse.  » 
Cela  est  iiarfaitement  vrai. 

La  propreté  ne  doit  pas  se  borner  b  l'extérieur, 
c'est-à-dire  aux  vêlements;  la  surface  cutanée  et  ses 
dépendances,  les  diverses  ouvertures  du  corps  et  siir- 
loul  les  parties  génitales  de  la  femme  exigent  les  plus 
grands  soins.  L'humeur  sébacée  et  les  mucosités  qui 
humectent  incessamment  le  vagin  et  la  vulve  forme- 
raient un  smeijma  fétide,  si  elles  n'étaient  enlevées 
par  des  ablutions  journalières.  La  malpropreté  de  ces 
parties  est  un  sujet  de  répulsion  pour  le  mari,  tandis 
ue  leur  fraîclieur  et  leur  netteté  sont  un  excitant  qui 
,e  relient  près  de  sa  femme. 

L'eau  naturçlie  ou  additionnée  de  quel(|ucs  gouttes 
d'une  liqueur  spiritiieusc  aromatique,  telle  que  l'can 
de  Cologne  vraie,  et  mieux  l'alcoolé  beuzoïque,  dont 
la  formule  se  trouve  dans  l'intéressant  ouvrage  inti- 
tulé les  Parfums  et  les  Fleitis^  sont  les  seuls  cosméti- 
ques propres  à  ces  ablutions.  Que  les  femmes  qui  dé- 
sirent conserver  la  fraiclieur  de  ces  parties  se  gardent 
d'employer  les  eaux  stypliques,  les  laits  virginaux,  les 
vinaigres  de  toilette,  etc.,  dont  l'action  est  des  plus 
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nuisibles.  Sous  leur  pernicieuse  inlluence,  la  mem- 
brane muqueuse  vulvo-vaginale  se  dessèche,  se  dur- 
cil;  les  petites  lèvres  perdent  leur  belle  couleur  rose 
et  se  recouvrent  d'une  teinte  plombée. 

Les  anciens  peuples,  et  aujourd'hui  encore  les 
Orientaux,  ont  fait  de  la  propreté  sexuelle  un  article 
de  foi;  c'est  h  celte  propreté  <iu"ils  furent  et  seul 
exempts  de  ces  tristes  maladies  qui  ont  désolé  si  long- 
temps  les  peuples  d'Occident.  Il  faut  ie  dire,  beaucoup 
de  femmes,  dans  nos  contrées,  se  croienl  Irès-propres 
parce  qu'elles  soignent  minutieusement  telle  partie 
visible  de  leur  corps;  elles  n'ignorent  pas,  néanmoins, 
que  le  dessous  laisse  beaucoup  'a  désirer. 

Les  flucurs  blanches  sont  les  morlolles  ennemies 
delà  fraîcheur  et  de  la  fermeté  des  parties  sexuelles; 
elles  les  élargissent,  les  rcudenl  flasques  et  blafardes; 
de  plus,  elles  débililenl  l'orijanisalioii  et  fanent  le 
teint.  Une  femme  ne  saurait  se  débarrasser  trop 
proniplement  de  cette  dégoûtante  infirmité,  qui  pres- 
que toujours  éloigne  d'elle  son  mari  et  le  lait  courir 
à  d'autres  amours.  Cependant,  lorsque  le  canal  vulvo- 
ulérin  se  trouve  élargi,  soit  par  les  accouchements,™ 
soit  par  la  rréqucnce  des  plaisirs  vénériens,  on  con-™ 
seille  les  lotions  et  onctions  siiivanles  : 


umoN  AsinmcEsn. 

Eau  de  plantain  ferré 150  gr. 

TiiiiDÎii 5 

Teinture  aromalitiuc 25 


Se  laver  avec  celle  préparation  pendant  une  mi- 


J 
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nu(e,  essuyer  la  pailie  avec  des  linges  fins  et  les  onc- 
tiouner  avec  la  pommade  vmjinale,  dont  suit  la  for- 
mule : 

Cold-creom 50  gr. 

Tannin 4 

Eau  de  roses 25 


Dissolvez  le  tannin  dans  l'eau  de  roses,  en  triturant 
dans  un  mortier;  puis  ajoutez  le  cold-cream,  et  mêlez 
exactement,  de  manière  h  faire  une  [lommade  sans 
grumeaux. 

■  Dans  les  cas,  assez  fréquents,  de  ilaccidilé  des 
parties,  occasionnée  par  les  llueurs  blanches,  il  de- 
vient nécessaire  de  suivre  le  traitement  hygiénique 
indiqué  au  chapitre  xvin. 

H     Dans  les  éditions  précédentes,  nous  avions  relaie  te 

^traitement  médical,  réputé  le  meilleur,  contre  les 
flueurs  blanches;  mais  de  nombreuses  observations, 
recueillies  de  la  bouche  même  des  dames  qui  avaient 
subi  divers  traitements,  ont  confirmé  nos  doutes.  En 
elTel.  ces  traitements,  tant  internes  qu'externes,  et 
ces  derniers  ayant  toujours  la  cautérisation  pour  base, 
soit  avec  le  nitrate  d'argent,  soit  avec  l'iode,  ont 

^donné  les  résultats  suivants  : 

^  Sur  lOU  femmes  leucorrhéiqucs  traitées  par  ces 
moyens  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  40  l'ont 
été  sans  succès  bien  appréciable,  —  (îO  ont  éprouvé 
une  amélioration  et  croyaicul  ii  une  guérison  com- 

■jplète,  lorsque,  hélas!  les  flueurs  uni  peu  à  [)eu  repris 

^Heur  cours  comme  avant;  de  telle  sorte  que  ces  pau- 
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vres  dames  n'ont  retiré  d'un  trailemenl  douloureui, 

qui  a  horriblement  dégradé  leurs  parties,  que  le  dés- 
espoir de  s'être  soumises  au  spéculum  et  à  la  cauté- 
risation. 

Vous,  citadines,  qui  êtes  affligées  de  Jlueurs  blan- 
clies,  interrogez  les  personnes  de  votre  connaissance 
également  atteintes  de  cette  infirmité  et  qui  ont  subi 
le  traitement  en  question;  demandez-leur  si  elles  ont 
été  jamais  guéries  radicalement?  Leur  réponse  sera 
toujours  négative.  Quelques-unes,  cependant,  vous  di- 
ront qu'a  la  suite  d'un  voyage  ou  d'un  séjour  à  la  cam- 
pagne elles  en  ont  été  débarrassées;  mais  que  le  re- 
tour à  la  ville,  les  occupations  sédentaires,  tes  plaisirs 
nocturnes,  bals,  soirées,  tbéàlres,  etc.,  les  ont  de 
nouveau  fait  reparaître.  D'où  nous  avons  tiré  la  con- 
séquence que  le  traitement  des  llueurs  blanches  est 
du  domaine  de  l'Jivgiène,  ou,  si  vous  voulez,  de  la  mé- 
decine hygiénique,  sans  drogues  ni  caustiques.  [Voyes 
ce  traitement  rationnel  au  chapitre  xvni  de  cet  ou- 
vrage.) 


SECRET    DE   POPPEE. 


L'impératrice  Poppée.  si  célèbre  par  ses  galant» 
ries  et  par  son  luxe  raflinc  de  toilette,  Poppée,  qui  so 
faisait  suivre  b  la  campague  d'un  troupeau  de  cinq 
cents  anesses,.  pour  prendre  des  bains  de  lait,  dut 
l'avantage  de  paraître  toujours  vierge  au  moyen  sui- 
vant :  1 

Lavez  la  partie  avec  de  l'eau  blanchie  par  quelques 
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1     gouttes  d'alcoolé  benzoïque;  séchez-la  ensuite  avec 

■  des  linges  fins,  et  saupoiulrcz  intérieurement  avec  de 
"  la  poudre  d'amidon.  L'elTel  est  fort  remarquable. 

^      0  femmes  1  servez-vous  discrètement  îles  diverses 

■  préparations  que  nous  venons  d'indiquer  ;  elles  possè- 
dent  au  plus  liant  ilegré  la  vertu  de  resserrer  les 
sphincters  relâchés;  mais  n'en  abusez  pas,  car  l'abus 
use  et  Oélril  toutes  choses. 


CHAPITRE  XI 


BAPPOHTS    Pni'SIQIIEB    ESTSE    LES  EPOUX 


SECTION  I 


DE  l'CKIOR  SEICELLE   OU   COPOLATIOH. 


y  La  nature  a  mis  dans  les  rapports  sexuels  l'irré- 
sistible attrait  du  plaisir,  afin  d'entretenir,  de  rendre 
vivace  l'instinct  qui  pousse  un  sexe  vers  l'autre  ;  car 
c'est  sur  cet  instinct  puissant  que  repose  la  durée  de 
l'espèce. 

L'homme  sage  ne  voit  pas  seulement  dans  l'union 
le  but  frivole  du  plaisir;  il  en  considère  un  autre  plus 
sérieux,  celui  de  la  progéniture.  C'est  sur  ce  but  que 
doit  se  fixer  l'attention  de  tout  homme  ({ai  désire  se 
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préparer  un  avenir  de  bonlieiir  dans  le  nombre,  li 
force  et  la  bcaiilé  de  ses  enfants.  Ces  grands  réstiU 
tatspour  la  famille  et  la  race  humaine  dépendent,  en 
grande  partie,  de  la  conduite  hygiénique  des  père  et 
mère. 

Les  noms  de  copulation,  de  coit,  ont  clé  donnés  à 
l'union  inliuie  des  deux  sexes  pour  consommer  l'acte 
générateur.  Le  rôle  de  l'homme,  dans  cel  acte,  est 
d'introduire  l'organe  chargé  de  verser  le  fluide  fécon- 
dant ;  le  rôle  de  la  femme  est  de  le  recevoir.  Le  coït 
s'accompagne  toujours  de  sensations  voluptueuses, 
hormis  les  cas  de  maladies  des  organes  génitaux. 
Chez  l'homme,  il  se  fait  une  grande  déperdition  de 
fluide  nerveux,  un  violent  spasme  au  moment  de  l'éja- 
culalion.  Chez  la  femme,  la  déperdition  est  moindre, 
mais  le  spasme  dure  plus  longlemps. 

Pour  que  la  copulation  soit  consommée  avec  fruit, 
il  est  nécessaire  que  le  pénis,  ou  organe  viril,  de- 
vienne le  siège  d'une  congestion  sanguine  qui  amène 
le  phénomène  de  l'érection,  dont  nous  avons  déjà 
décrit  le  mécanisme.  Le  but  de  l'ércclion  est  de  don- 
ner au  pénis  la  dureté,  la  vigueur  nécessaires  pour 
rompre  ou  repousser  les  obstacles  qui   pourraient 
s'opposera  son  entrée  dans  les  parties  de  la  femme,  j 
L'introduction  ayant  eu  lieu,  l'érélhisme  du  pcuis  sefl 
propage  aux  diverses  parties  de  l'appareil  génital  ;  les   '  ' 
testicules  sécrètent  plus  abondamment  la  liqueur 
proliQquc  et  l'euvoienl  dans  les  vésicules  séminales; 
celles-ci  se  contractent  et  font  couler  la  liqueur  dans 
les  canaux  éjaculateurs,  qui,  à  leur  tour,  la  projettent 
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ans  le  canal  de  i'urèlre.  Ace  moment,  i'excilation  est 
orlée  au  plus  haut  degré  :  des  contractions  convul- 
ives,  saccadées,  lancent,  par  jets,  hors  du  canul,  le 
aide  fécondant,  dont  une  partie  est  absorbée  par  le 
ul  de  la  matrice.  L'éjaciilation  terminée,  l'excitation 
u  pénis  cesse,  la  congestion  se  dissipe  peu  à  peu  ; 
organe  viril  revient  à  sa  flaccidité  première,  elle  rôle 
e  l'homme  est  accompli.  Un  affaissement  de  l'or- 
î8,  une  douce  langueur,  succèdent  aux  transports  de 
amour  ;  le  désir  s'est  pour  un  moment  éteint  an  mi- 
eu  des  Ilots  de  volupté.  Il  semblerait  qu'une  portion 
u  flambeau  de  la  vie  de  l'Iiomme  a  passé  dans  le  sein 
s  la  femme,  avec  sa  liqueur  proliGque,  pour  allumer 
ne  vie  nouvelle. 

Les  organes  génitaux  de  la  femme  offrent,  sur  une 
lus  grande  étendue,  les  mêmes  phénomènes  d'exci- 
ilion  :  le  clitoris  turgil,  se  dresse,  les  grandes  el 
élites  lèvres  se  gonllenl,  le  tissu  éreclile  du  vagin 
Qtreen  action;  la  muqueuse  vulvo-ulérine,  excitée 
ar  le  frottement  du  membre  viril,  secrète  une  humeur 
isqueuse  coujoinlement  avec  des  glandes,  afin  do 
sndre  le  canal  [dus  glissant.  Cette  sécrétion,  quelque- 
>is  Irès-abondanle,  el  jaillissant  sous  forme  de  fluide 
liteux,  a  l'ait  croire  k  beaucoup  de  jiersonncs,  éiran- 
ëres  à  la  physiologie  humaine,  que  la  femme  était 
ouée  d'un  appareil  éjaculateur;  mais  c'est  à  tort, 
arce  que  le  système  génital  féminin  ne  possède  ni 
feules  séminales  ni  canaux  éjaculaleurs. 
P*eadant  le  coït,  le  plaisir  qu'éprouve  la  femme  est 
û,  en  grande  partie,  aux  titillations  faites  sur  le  cU- 
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tons  :  les  frotlements  exercés  sur  le  tissu  érectile  du 
vagin  et  dos  petites  lèvres  contribuent  à  en  augmeoi 
la  somme.  Le  spasme  voluptueux  est  moins  vioicDi 
chez  la  femme  que  chez  l'homme;  mais,  en  revancbi 
il  est  de  plus  longue  durée.  On  rencontre  des  femmi 
qui,  au  moinilre  contact,  délirent  de  plaisir,  taoi 
que  d'autres  exigent  des  caresses  longten)ps  répél 
pour  arriver  au  sfiasme  vénérien.  Les  premières  soûl 
des  femmes  nerveuses,  à  imagination  ardente;  les 
secondes  des  femmes  lymphatiques,  grasses  et  douées 
d'un  système  nerveux  moins  impressionnable.  Trop 
d'ardeurou  trop  d'indifTérence  aux  plaisirs  de  l'amour 
sont  deux  extrêmes  également  nuisibles  h  la  féconda- 
tion :  c'est  ce  que  nous  aurons  occasion  de  démontrer 
dans  un  autre  chapitre. 

L'entraînement  et  la  vigueur  de  la  co()uIation  sont 
relatifs  aux  espèces,  aux  âges,  aux  tempéraments 
aux  climats. 

Les  oiseaux  sont  intinimcnt  plus  chauds  que  li 
vivipares.  Un  bon  coq  peut  cocher  de  cinquante 
soixante  fois  par  jour;  —  le  pigeon  quinze  fois  par 
heure;  —  le  moineau  vingt  fois;  —  tandis  que  les 
singes  et  le  bouc,  deux  animaux  des  plus  lascifs,  ne 
couvrent  leurs  femelles  que  cinq,  six  ou  huit  fois  par 
jour  et  à  des  intervalles  mesurés.  L'homme,  dool 
linstinct  semble  s'effacer  sous  l'empire  de  l'imagini 
lion,  l'homme,  au  lieu  de  suivre  les  lois  de  la  nature,' 
dépas.se  les  limites  assignées  'a  son  tempérament,  et 
abuse  très-souvent,  surtout  pendant  sa  jeunesse,  des 
plaisirs  vénérens.  Ces   abus  reteulisseut   toujours 
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d'ane  manière  fâcheuse  sur  le  physique  et  le  moral  de 
l'individu,  el  abrègent  la  durée  de  sa  puissance  géné- 
sique.  Le  système  génital,  intimement  lié  à  la  vie 
générale,  réagit  promplement  sur  l'économie  entière  ; 
c'est  pourquoi  les  liommes  usés  géiiitalement  le  sont 
aussi  corporcllement  et  intellectuellement.  On  peut 
Jeur  appliquer  ces  vers  de  Thomas  : 

Vois  ces  spectres  dorés  s'avancer  à  pas  lenis, 
Traîner  d'un  corps  usé  les  restes  chancelants, 

PEl  sur  un  front  jauni  qu'a  ridé  la  mollesse, 
Élalcr  à  Irente  ans  leur  précoce  vieillesse. 
C'est  la  main  de  Vénus  qui  creuse  leur  tombeau. 


De  même  que  les  autres  fondions  de  notre  écono- 
mie, la  fonction  génitale  doit  être  assujettie  h  des 
règles  liygiéniques,  si  l'on  veut  la  conserver  intacte  et 
longtemps.  Les  infractions  à  ces  règles,  souvent  re- 
nouvelées, flétrissent  bientôt  l'organe  et  lui  fontperdre 
sa  vigueur. 

La  vie  sexuelle  de  l'homme  renferme  trois  pério- 
des :  la  première,  celle  de  h  jeunesse  sexuelle,  com- 
oience  dès  l'enfance  et  va  jusqu'à  vingt  et  un  ans;  — 
la  seconde,  celle  de  la  viijuenr  sexuelle,  occupe 
l'iolervallede  vingt  et  un  à  quarante  ou  quarante-cinq 
ans;  —  la  Iroisièmc,  celle  de  la  décadence  sexuelle, 
commence  h  quarante  ou  quarante-cinq  ans  révolus 
et  finit  h  soixante  ans.  Or  ceux  qui  ont  su  se 
ménager  pendant  les  deux  premières  périodes  con- 
servent encore,  dans  la  troisième,  une  remarquable 
aplitudti. 
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Les  médecins  el  physiologistes  qui  se  sont  occ 
pés  de  la  question  hygiénique  des  organes  génitaux  el 
de  la  fonction  génésique,  question  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  mariage  et  ses  fruits,  ont  établi  le 
règles  suivantes  : 

De  vingt  à  trente  ans,  l'homme  marié  peut  axer 
ses  droits  deux  a  quatre  fois  la  semaine,  en  laiss 
un  jour  d'intervalle  entre  chaque  fois.  S'épuiser  ] 
un  coït  répété  cinq  cl  six  fois  dans  un  jour,  aiusi  qoê 
le  font  beaucoup  de  jeunes  gens,  c'est  se  préparer 
des  regrets  pour  plus  tard. 

De  trente  à  quarante  ans,  l'homme  doit  se  borne 
deux  fois  par  semaine. 

De  quarante  à  cinquante,  —  une  fois. 

De  cinquante  à  soixante, —  une  fois  en  quinze  jours 
et  moins  encore,  si  l'on  n'en  ressent  pas  le  besoin. 

La  continence  est  une  nécessité  pour  la  seconde 
vieillesse;  le  sexagénaire  ne  doit  aller  que  très-ra- 
rement porter  sa  mesquine  offrande  sur  l'autel  de 
Vénus;  car,  à  cette  é[roque  de  la  vie,  la  liqueur  sé- 
minale est  très-lente  à  se  reproduire.  Le  septuagé- 
naire devrait  s'abstenir  du  coït;  l'énorme  déperdition 
de  lluide  nerveux  qui  en  résulte  le  plonge  dans  un 
épuisement  toujours  nuisible  k  sa  constitution.  Il  de- 
vrait se  tenir  en  garde  contre  les  fallacieux  désirs 
nés  d'une  imagination  lubrique,  et  bien  se  pénétrer 
de  cette  vérité,  que,  pour  une  faible  éjaculation,  qoi 
tient  plutôt  delà  douleur  que  du  plaisir,  il  coniproraet 
sa  santé  et  abrège  sa  vie.  Les  exemples  de  vicillardl 
morts  pendant  ou  à  la  suite  du  coït  no  sont  pas  rare 
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Les  préceptes  hygiéniques  pour  les  femmes  sonlh 
peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  préccdenl,  hormis 
quelques  modifications  relatives  à  l'âge  et  au  lempé- 
rament.  Quoique  la  femme  puisse  prolonger  l'acle 
vénérien  plus  longtemps  que  l'homme  et  le  répéter 
plus  souvent,  par  la  raison  que  ses  perles  sont  moin- 
dres, elle  doit  néanmoins  élre  sobre  des  plaisirs  du 
mariage,  car  celte  sohriélc  lui  conservera  la  fraîcheur 
de  ses  charmes,  que  fléiriraienl  promplemenl  les 
excès.  Les  voluptés  solilaires,  auxquelles  se  livrent 
beaucoup  de  femmes  mécontenles  do  leurs  maris,  sont 
une  manœuvre  dangereuse  qui  les  énerve  et  les  pré- 
dispose aux  (lueurs  blanches,  aux  irritations  des  or- 
ganes génitaux  et  aux  névropathies  de  ces  organes. 
Une  femme  raisonnable  doit  toujours  se  contenter  de 
ce  que  peut  son  mari  et  ne  jamais  exiger  davantage. 
Dans  le  cas  où  le  mari  trop  vigoureux  abuserait  de 
son  activité  génitale,  le  devoii'  d'une  femme  sage  est 
d'employer  tout  l'empire  qu'elle  a  sur  lui  pour  modé- 
rer son  ardeur,  assoa|iir  ses  feux  et  lui  faire  com- 
prendre que  les  excès  vénériens  sont  nuisibles  non- 
seulement  à  la  conservation  de  ses  facultés  viriles, 
mais  qu'ils  sont  encore  funestes  aux  enfants  procréés 
dans  un  étal  d'épuisement. 

V  SECTION  II 


flADLEiU   DE   L  ACTIVITE    ET  DE   LK    DECADERCG   GEMTALES 
l         SELON   LES   ÉPOQUES  rUYSIOLOGIQUES   DE   LA   VIE. 

Ciiraucc.  —  Durant  la  période  d'enfance,  les  ot- 
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ganes  génitaux  se  développent  et  restent  muets,  si 
des  aLlouclieoienls  honteux  ne  viennent  en  éveiller 
la  sensibilité. 


Adoieacencc— De  8  !i  14  ans,  les  orgaoes  sexué 
marchent  toujours  vers  leur  développement  ;  la  vt 
s'érige  de  temps  à  autre,  mais  les  désirs  ne  se  feraied 
pas  encore  sentir  si  des  jeunes  gens  ou  des  adoles- 
cents instruits  par  les  premiers  ne  faisaient  naître 
ces  désirs  et  n'anlicipaient  sur  l'ordre  naturel .  Celle 
époque  est  celle  de  l'onanisme,  qui  développe  le  cer- 
velet au  détriment  du  cerveau,  et  qui  précipite  dans 
la  lomhe  tant  déjeunes  victimes.  (En  divers  endroits 
de  cet  ouvrage,  nous  avons  exposé  les  suites  funesl 
de  l'onanisme.) 


Iffl 


Pnberid.  —  Cette  période  commence  à  15  ans  et 

linit  à  21  ans.  Quoique  n'ayant  pas  encore  acquis  leur 
complet  développement ,  les  testicules  sécrètent  la 
liqueur  spermatique.  Les  désirs  naissent;  la  vue  du 
sexe  les  provoque,  accroît  leur  intensité  ;  à  la  moin- 
dre impulsion  cérébrale ,  les  parties  génitales  sur- 
gissent, le  pénis  eutre  en  érection.  L'cphèbe,  ignorant 
le  mystère  qui  se  passe  dans  ses  organes,  est  en  proie 
a  de  vagues  désirs  :  il  pâlit,  rougit,  tremble,  palpite 
en  présence  d'une  jeune  iille,  d'une  femme.  Il  saura 
bientôt  pourquoi.  La  heauté  qu'il  doit  aimer  paraît, 
et  soudain  l'amour  a  incendié  sou  cœur  ;  un  feu  brû- 
lant court  dans  ses  veines...  Toutes  ses  pensées 
porlenl  sur  celle  qu'il  adore  ;  il  la  voit,  lui  sourit  dans' 
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es  rêves  ;  il  lui  adresse,  avec  ses  soujtirs,  l'ardente 

oésie  de  son  cœur.  Alors  se  révèle  l'inslincl  génital. 

Icureux  les  jeunes  gens  qui  ne  se  laissent  pas  eni- 

>rtcr  par  la  passion  des  sens,  car  ils  conserveront 

leur  aclivilé  génitale  dans  un  âge  où  ceux  qui  en  ont 

busé  l'auront  perdue  sans  retour. 


|_ei 


«vennesiie.  —  Cette  période,  OÙ  l'activité  et  la  vi- 
gueur (les  organes  génitaux  sont  h  leur  plus  haut 
degré,  embrasse  les  années  comprises  entre  la  vingt 
et  unième  et  la  trente  cl  unième.  L'appareil  de  la 
;énération  est  arrivé  à  son  développement  le  plus 
complet;  le  sperme  a  acquis  toutes  ses  qualités  pro- 
lilîques  ;  l'homme  est  apte  a  procréer  :  c'est  l'âge  des 
plaisirs  et  du  mariage.  Pendant  toute  cette  période, 
il  peut,  selon  ses  forces,  sacritier  à  Vénus  deu.x  et 
trois  fois  par  semaine  ;  mais  jamais  davantage,  s'il 
veut  conserver  sa  vigueur  physique,  car  une  trop 
grande  dissipation  du  fluide  séminal  peut,  en  le  fati- 
guant, porter  atteinte  "a  ses  forces  génitales. 

viriiiic.  —  De  30  à  45  ans,  l'homme  est  arrivé 
au  summum  de  ses  fonctions  organiques  ;  ses  désirs 
vénériens  sont  mr-\ns  fougueux,  ses  idées  plus  se 
rieuses  et  ses  occupations  le  portent  a  s'assurer  une 
position  pour  lui  et  sa  famille  s'il  est  marié.  Dans 
celte  période,  l'homme  doit,  autant  que  possible,  ré- 
ler  ses  plaisirs  amoureux  et  ne  leur  accorder  que 
:s  moments  de  loisir,  surtout  lorsqu'il  est  père  de 
famille,  et  tout  citoyen  devrait  l'être  à  cet  âge.  C'est 
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SECTION  III 

COHSIBÉBATIOHS  PBÏStOLOGIQDES  ET  MORALES  SDR  LA  DÉCADEKC 
GÉNITALE. 


La  décadence  géfi liai e,  ainsi  (|ue  nous  venons  del 
dire,  arrive  généralement  vers  l'âge  de  quarante-cinq 
k  cinquante  ans,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
selon  la  constitution,  la  bonne  ou  mauvaise  conduilej 
de  l'individu.  Pendant  la  période  virile,  l'amour  phj 
sique  est  naturellement  provoqué  par  la  plénitude  des" 
réservoirs  spermaliques,  et  l'acte  vénérien  ne  peut 
qu'être  favorable  à  la  santé.  A  l'époque  de  la  déca- 
dence, la  stimulation  vénérienne  part  presque  exclu-  ^ 
sivement  du  cerveau;  l'homme  inquiet,   attristé  de 
voir  ses  facultés  génitales  s'affaiblir  de  jour  en  jour, 
devient  libidineux  et  cherche,  avec  des  maîtresses, 
à  jouir  encore  des  plaisirs  dont  il  sera  bientôt  sevrc^j 
c'est  justement  ce  qui  lui  fait  perdre  plus   vite  sel| 
forces.  Plus  tard-,  les  érections  deviennent  de  plus  et] 
plus  difliciles  ;  le  cerveau  désire  toujours,  et  la  parlilT 
refuse.  Alors,  pour  se  mettre  en  étal  de  consomme 
l'acte,  il  recherche  les  nudités,  les  convoite,  les  dé 
vore  ;  il  palpe,  il  caresso  les  charnaes  secrets  que  In 
livre  son  or;  longtemps  il  s'excite  à  la  vue  du  sanc-' 
luaire  dans  lequel  il  s'elTorcc  de  déposer  sa  mesquine 
offrande...  0  vieillard  insensé!  qui  regrettes  avec 
tant  d'amertume  les  voluptés  sensuelles,  ignores-(o 
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qu'à  chaque  ofTrande  c'est  un«  portion  de  ta  vie  qui 
se  détache,  c'est  un  pas  de  plus  que  lu  fais  vers  la 
tombe?  N'as-tu  pas  ressenti  les  fali{^ues  du  corps,  les 
lassitudes  prolongées  de  les  membres'.'  Le  plaisir  que 
tu  desires,  que  tu  convoites  si  instamment,  ressem- 
bte-t-il  au  plaisir  d'autrefois  et  ne  loucbe-t-il  pas  plu- 
tôt à  la  douleur?  0  vieillard!  ton  arme  est  usée,  les 
efforts  pour  la  retirer  de  son  mortel  engourdissement 
sont  vains  et  ridicules  !  Chasse  donc,  expulse  de  ton 
cerveau  les  importuns  souvenirs  d'une  vigueur  éclip- 
sée d'une  activité  qui  n'est  plus;  écoule,  écoute  la 
raison  qui  te  crie  de  diriger  tes  facultés  vers  un  but 
plus  utile.  Si  lu  méprises  ses  conseils,  si  tu  persistes 

É l'élancer  incessamment  au-devant  des  voluptés  vé- 
Sriennes,  malheur  à  toi!  les  désirs  erotiques  s'incrus- 
teront chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  Ion  cerveau, 
sans  pouvoir  en  eue  chassés.  Mallicnr  à  loi!...  lu 
éprouveras  bien  lot  le  sort  desviclimes  d'une  idée  fixe: 
tu  deviendras  lou?...  Et,  pour  que  tu  ne  l'ignores  pas, 
sache  donc  que  la  folie  erotique  des  vieillards  se  ter- 
miae  toujours  par  la  mort  1 


CHAPITRE  XII 

DES   ATTITUDES   LES   PLUS  FAVORABLES  A  LA   FÉCONDAnOR. 

Des  aveux  confidenliels  nous  ont  appris  que,  dans 
les  éditions  précédentes,  ce  litre  avait  soulevé  la  co- 


1ère  et  les  haines  d'une  classe  de  persouues...  hypo- 
crites, qui,  tout  en  fulminant  contre  l'iinmoralilé 
d'un  le!  chapitre,  s'empressaient  de  le  lire,  espérant 
y  trouver  des  scènes  erotiques.  Mais  leur  avide  espoir 
a  été  déçu  ;  car  il  s'agit  ici  d'une  question  très-sérieuse 
et  des  plus  importantes  pour  le  mariage;  il  s'agit 
d'examiner  et  d'indiquer  les  moyens  les  plus  favorabifs 
à  «ne  bonne  fécondation  dont  déficndent  la  boDDftj 
conformation  et  la  vigueur  de  la  progéniture. 

La  position  horizontale,  c'est-à-dire  l'homme  coii^ 
ché  sur  la  femme,  csl,  dans  l'espèce  humaine,  l'atli-^ 
tude  naturelle,  instinctive,  pour  l'union  des  sexes.  ^ 
Mais  il  arrive  bien   souvent  que  la  volupli',   aprè 
s'être  rassasiée  de  la  position  normale,  descend  aui" 
habitudes  animales,  ou  invente  des  altitudes  plus  ou 
moins  gênantes  et  toujours  nuisibles k  la  fécondatioD. 
Nous  nous  abstiendrons  ici  de  parler  des  diver 
postures  qu'inventa  la  courtisane  Cyrèuc,  qu'Élôphain' 
liset  Philénis  chantèrent  en  vers  léonins,  et  que  l'em- 
pereur Tibère  tit  peindre  dans  une  des  salles  de  n 
maison  de  Caprée.  Les  douze  tableaux  de  Carrachc 
sur  ce  sujet,  les  peintures  de  l'AILane,  du  Titien,  et 
les  gravures  erotiques  modernes,  dont  le  nombre  cgïle 
la  prodigieuse  variété,  lémoigueut  du  dévergondage 
des  imaginations  lubriques  de  toutes  les  époques  et 
de  tous  les  pays. 

Nous  ne  discuterons  point,  comme  l'a  fait  ud  an- 
cien auteur,  s'il  vaut  mieux  caresser  sa  femme  ii  la 
façon  des  renards  ou  des  hérissons,  non  plus  sur  les 
attitudes  fjermises  par  les  custiistes.  Ces  bonscasuis- 
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(es,  où  diable  allaient-ils  fourrer  leur  nez?  je  vous  le 
demande.  Aujourd'hui,  c'est  biea  diiférent  :  autre 
temps,  autre  esprit. 

Nous  devons  nous  borner  à  dire  que  toutes  les  at- 
titudes favorables  à  la  fécondation  sont  permises,  et 
que  celles,  au  contraire,  qui  y  mettent  obstacle  doi- 
vent être  proscrites.  Ainsi  les  altitudes  assises,  indo- 
lentes, paresseuses,  éludent  souvent  le  but  de  la  na- 
ture. L'attitude  droite  est  on  ne  peut  plus  fatigante  ei 
expose  l'homme  à  de  graves  accidenis.  lue  triste  ex- 
périence a  démontré  que  la  copulation  exécutée  de- 
bout amenait  plus  tard,  chez  l'homme,  des  lassitudes 
dans  les  membres  inférieurs,  des  fatigues  générales 
d'une  persistance  désolante.  Les  tremblements  con- 
vulsifs  et  les  paralysies  des  jambes,  dont  sont  frappés 
lus  hommes  de  seconde  jeunesse,  n'ont  souvent  pas 
d'autre  cause. 

La  singulière  fantaisie  qu'éprouvent,  parfois,  quel- 
ques femmes  de  prendre  la  place  du  mai),  trouble 
l'ordre  naturel  ;  la  volupté  peut  sourire  et  s'amuser 
de  celte  métamorphose,  mais  l'hymen  a  rarement  lieu 
de  s'en  applaudir. 

Il  existe  trois  cas  oiila  posture  dite  à  reiro  est  non- 
seulement  permise,  mais  doit  être  recommandée; 
c'est  dans  l'état  degrossesse  ou  d'obésité  de  la  femme, 
el  lorsque  le  membre  viril  n'a  point  la  longueur  re- 
quise. 

Pendant  la  grossesse,  le  ventre  de  la  femme,  s'avan- 
çanl  sur  les  cuisses,  rend  la  copulation  normale  très- 
dillicile  ;  l'homme  devrait  se  priver  du  coiv  d*\\%  V\w- 
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lérêt  de  la  mère  et  du  fruit  qu'elle  porte.  On  conçoit 
facilement  que  le  poids  et  les  mouvements  de 
l'homme  peuvent  blesser  la  femme  enceinte.  Or,  s'il 
ne  peut  s'abstenir  de  l'acte  vénérien,  il  doit  le  praQ- 
quer  à  reiro.  Il  en  sera  de  même  dans  le  cas  d'obé- 
sité de  la  femme,  par  la  raison  que  le  membre  viril 
n'est  pas  assez  long  pour  opérer  la  fécondation. 

Le  troisième  cas  est  celui  où  la  longueur  du  canal 
vaginal  n'est  point  proportionnée  h  celui  du  pénis,  ce- 
lui-ci étant  naturellementtropcourl.il  résulte  de  ce 
défaut d'barmonie  entre  les  parties  génitales  desdeuï 
époux,  que,  le  membre  ne  pénétrant  pas  assez  avant, 
le  lluide  séminal,  au  lieu  d'alteiiidre  le  col  utérin  et 
d'être  aspiré  par  lui,  découle  au  dehors  de  la  vulve  et 
reste  perdu  pour  la  fécondation.  Dans  l'attitude  à  ré- 
tro, conseillée  dans  ce  cas,  le  membre  viril  ne  perd 
rien  de  sa  longueur  et  pénètre  plus  profunilénieiii 
dans  le  vagin,  dont  l'éteudue  se  trouve  modi(iée;le 
col  utérin,  n'étant  plus  gêné  par  aucune  compression, 
absorbe  plus  facilement  la  semence,  qui  pénètre  sans 
obstacle  dans  le  corps  de  la  matrice,  el  de  là  va  fcconj 
der  l'œuf  humain. 

Des  observations  authentiques  constatent  que  beau- 
coup de  femmes,  qui  ne  devaient  la  stérilité  dont 
elles  étaient  affligées  qu'à  l'imperfection  du  membre 
de  leur  mari,  sont  devenues  mères  par  cemodus  con- 
jungendi. 

Eiilin,  lorsque  la  longueur  du  membre  viril  dépas 
celle  du  vagin  de  la  femme,  il  est  de  toute  nécessill 
que  l'homme  diminue  la  longueur  de  son  membre,  an 


? 
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moyen  d'un  bourrelet  en  forme  d'anneau,  Gxé  à  la 
base  du  pénis  -,  de  cette  manière  l'inlrodnction  est 
diminuée  de  toute  ré|iaissenr  du  bourrelet.  Sans  celte 
précaution,  le  col  de  la  matrice,  étant  heurté  parle 
gland  du  membre  viril  démesuré,  se  fermerait  spas- 
mudiquemenl  cl  mettrait  obstacle  à  la  Técondalion. 
De  plus,  les  coups  répétés  du  gland  contre  le  col  de 
la  matrice  ne  tarderaient  pas  h  développer  une  irrita- 
tion et  des  maladies  utérines  toujoui-s  funestes  k  la 
femme. 


CHAPITRE  XIII 


THÉORIE   KOGVELLE   DE   LA    GÉAÉRATIOX   nCHAlKE. 


^B   Les  merveilleuses  opérations  de  la  nature  se  font 
^loujours  dans  les  profonds  abîmes  de  l'inconnu.  Nous 
parvenons  quelquefois  à  nous  rendre  raison  des  phé- 
nomènes, mais  les  causes  premières  nous  sont  fatale- 
nient  cachées. 

De  tous  les  nombreux  mystères  que  l'esprit  humain 
a  cherché  à  débrouiller,  celui  qui  lui  a  coûté  !e  plus 
de  temps  et  de  peines  est,  sans  conlredit,  le  mystère 
de  la  génération.  Que  de  systèmes  ont  été  bâiis  et  se 
sont  écroulés  d'eux-mêmes  !  Que  de  séduisantes 
Uiéories  n'ont  duré  que  quelques  instants  !  Cependant, 
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2i  force  de  iravaux  el  (l'o[finiàlrel(5  dans  les  expé- 
riences, l'étude  ovologique,  grâce  h  nos  savants  de 
l'époque,  est  eiirm  parvenue  li  an  degré  de  pcrrectioo 
(lui  elTace  bien  des  doutes. 

Nous  nous  garderons  Lien  de  faire  riiisloire  des 
divers  systèmes  [dus  ou  moins  absurdes  qui  ont  été 
inventés  sur  la  géncraiion;  te  serait  lancer  el  perdre, 
sans  profit,  nos  lecteurs  dans  l'alTrcux  cbaos  des  chi- 
mères. Nous  nous  bornerons  à  leur  jircsenter  la  théd 
rie  de  V ovo-spermuthme ,  dont  le  simple  énoncé  l(il 
apprend  que  le  concours  de  l'homme  et  de  la  femme 
est  absolument  nécessaire  pour  la  procréation  d"ud 
être  semblable  a  eux. 

La  femme  concourt  à  la  procréation  en  produisant'^ 
l'œuf;  mais  cet  cfeuf  inerte,  s'il  n'est  fécondé,  tombe 
h  cbaque  menstruation  dans  la  matrice,  où  sa  dissolu*! 
tion  s'opère,  el  ses  débris  sont  entraînés  au  deborspal 
le  sang  des  règles. 

L'homme,  de  son  côté,  concourt  à  la  procréatioiï 
en  produisant  la  liqueur  qui  féconde,  qui  donne  la  vio 
il  l'œuf.  Ainsi  la  procréation  d'un  être  est  un  acii 
dynamique,  un  conflit  de  deux  sexes  dilTérents  el  op- 
posés l'un  ^  l'autre  comme  les  deux  pôles  d'un  aimant. 

Féconda  lion.  —  De  quelle  manière  s'opère  la  fc- 
condalioQ  de  l'œuf,  el  quel  est  te  mécanisme  de  11 
génération  ? 

D'après  les  études  sur  l'ovologie  humaine  faites 
par  plusieurs  savants  contemporains,  il  est  aujour- 
d'hui  démontré  que  notvc  es^ièce  est  soumise  à  lâ 


grande  loi  :  Omse  vitum  ex  ovo,  Tout  ce  qui  vit  jirovietit 
d'iin  œuf.  La  femme,  ainsi  que  toutes  les  femelles 

*  règne  animal,  prudiiit  fies  œufs  dont  la  ponte  a 
Il  ciiaquc  mois,  quand  s'clablil  le  flux  nienslruel. 
Nous  avons  dit  que  les  ovaires  de  la  femme  étaient 

ts  espèces  de  glandes  qui  produisaient  des  œufs  ; 
i  œufs  nn'eroscopiques,  réunis  en  grappes,  se  dé- 
veloppent chacun  ^  leur  tour,  se  gondcnt,  mûrissent 
et  tombent  de  même  que  les  fruits  raùrs. 

De  quelle  manière  s'ojièrc  la  chute  de  l'œuf  dans 
l'oviducte?  La  voici  :  Le  pavillon  de  la  trompe  em- 
brasse la  portion  de  l'ovaire  par  où  l'œuf  doit  sortir; 
l'ouverture  du  pavillon  se  dilate  et  exerce  une  espèce 
d'aspiration  sur  l'œurniùr  qui  s'y  engloutit.  Une  fois 
Beuf  engagé  dans  la  trompe,  il  elieiuinc  lentement 
vers  la  matrice,  sollicité  par  les  mouvements  con- 
iractiles  de  la  trompe  elle-même.  De  longues  et  minu- 
tieuses expériences  ont  démontré  que,  chez  la  femme, 
il  fallait  quatre  ou  cinq  jours  pour  que  l'œuf  parcou- 
rût tout  le  trajet  de  la  trompe  et  tombât  dans  la  ma- 
trice. 

Passons  au  rôle  de  l'iiomrae.  A  la  suite  du  coït,  le 
wermc  pénètre  dans  la  matrice  ;  les  animalcules  qu'il 
finticnt  s'introduisent,  par  un  mouvemetil  on  pour- 
rail  dire  instinctif,  dans  les  trompes  utérines,  où  ijs 
cheminent  jusqu'à  leurs  deux  tiers  supérieurs.  Arri- 
vés h  cet  endroit  de  la  trompe,  les  animalcules  se 
Osent  à  la  membrane  muqueuse  et  attendent  l'œuf  ou 
les  œufs  au  passage. 

Lorsque  l'œuf  mûr  se  détache  do  l'ovaire,  lors- 
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qu'aspiré  par  le  pavillon  de  la  trompe,  il  s'englouiit 
dans  l'oviducte  et  descend,  alors  seulement  les 
zoospermes  s'accroclient  k  lui,  pénètrent  sa  substance, 
et  la  Iccondation  càt  opérée.  L'œiif  (écoiidé  continue. 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  à  descendre  par  l'ovi- 
ducte cl  tombe  enfin  dans  la  matrice,  à  la  paroi  de 
laquelle  il  se  greffe  et  prend  racine.  De  ce  inomeal 
commence  la  vie  embryonnaire  d'un  nouvel  être. 

La  première  évolution  de  l'œuf  se  fait  dans  les 
trompes  durant  les  jours  qu'il  met  à  les  parcourir. 
Arrivé  dans  la  matrice,  l'œuf  bumain  est  cinq  fois  plut 
gros  qu'au  moment  de  sa  fécondation. 

Les  œufs  non  fécondés  suivent  la  même  marclie,' 
tombent  également  dans  la  matrice;  mais,  n'y  pre- 
nant pas  racine,  ils  s'y  dissolvent  et  sont  rejetés  ao 
dehors  avec  le  sang  menstruel. 

Tel  est  le  mode  employé  par  la  nature  pour  la 
production  do  l'espèce  humaine.  Plusieurs  objectii 
ont  élé  faites  contre  celle  théorie  par  les  partisans  dt 
la  fécondation  dans  l'ovaire.  Ils  citent,  comme  preui 
de  l'arrivée  des  zoospernies  dans  l'ovaire,. les  gi 
sesses  ovariennes,  les  grossesses  ventrales  ou  ext\ 
utérines.  Ces  cas  de  grossesse  anomale  sont 
livemcnl  réels,  mais  si  infiniment  rares,  si  en  dehi 
du  but  de  la  nature,  qu'ils  ne  sauraient  ébranler  II 
théorie  que  nous  venons  de  donner.  Les  exceptioi 
qui  ont  aussi  leurs  causes,  loin  de  détruire  la  règl 
générale,  ne  font  que  la  consolider  ;  et,  dans  la 
tion  qui  nous  occupe,  l'exception  confirme  la 

Eoelîci,  les  grossesses  exira-utérines  sont  toujoni 
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lies  aberrations  de  l'organisme  prodiiiles  par  des  cir- 
ponslances  extraordinaires.  Ainsi  il  peut  se  faire  que 
l'œuf,  fécondé  normalement  dans  l'oviducte,  soit  re- 
jeté dans  le  ventre  par  un  violent  spasme  de  la  trompe 
dont  le  pavillon  se  trouve  détaché  de  l'ovaire. 
^Le  professeur  fiallemand  cite  une  femme  effrayée 
PIr  la  présence  subite  d'un  homme  au  mumeut  où 
elle  venait  de  recevoir  les  caresses  de  son  mari  ;  la 
dévolution  qu'elle  en  éprouva  agit  si  violemment  sur 
les  trompes  de  la  matrice,  que  l'œuf  ne  put  s'y  enga- 
ger et  resta  fécondé  dans  l'ovaire.  Cette  dame  étant 
morte  des  suites  d'une  grossesse  ovarienne,  l'autopsie 
Je  son  cadavre  fit  voir  un  embryon  développé  dans 
l'ovaire.  Dans  les  annales  de  médecine,  plusieurs  faits 
Sinblables  sont  rapportés  et  ne  laissent  aucun  doute 

'  la  possibilité  des  grossesses  ovariennes. 
[Il  peut  aussi  arriver  (ju'un  zoosperme  monte  jus- 
k'a  l'ovaire  et  y  féconde  un  œuf;  mais,  le  pavillon  de 
la  trompe  cessant  tout  à  coup  d'embrasser  l'ovaire,  et 
l'œuf,  ne  trouvant  plus  le  canal  par  lequel  il  doit  arri- 
ver à  la  matrice,  reste  et  se  développe  dans  l'ovaire. 
Mais  ws  aberrations  sont  de  graves  accidents  qui  en- 
traînent toujours  la  niorl  du  fœlus  et  le  plus  souvent 
celle  de  la  mère.  Or  la  théorie  de  la  fécondation  dans 
l'uvaire  n'est  pas  soulenable,  car  la  nature  ne  saurait 
procéder  par  accident  à  la  perpcluation  de  l'espèce. 

Des  expériences  réilérées,  marchant  de  pair  avec 
l'observation  microscû[ii(juc,  sur  le  mode  et  les  pbé- 
oomènes  de  la  l'écondalioD,  nous  ont  arneué  aux  con- 
Basions  suivantes  : 

k 


—  flO  — 

1°  La  fécondation  n'a  jamais  lieu  dans  les  ovairei 

2°  La  fécondation  ne  saurait  également  avoir  lieu 
6ur  les  œufs  tombés  dans  la  matrice  à  l'époque  de  h 
ponte,  parce  que  ces  œufs  ne  réunissent  plus  les  cou- 
dilioDS  nécessaires.  La  princi|»ale  condition  est  la 
fécondation  préalable,  dans  les  trompes,  qui  cliange 
le  mode  d'existence  de  l'œuf,  le  rend  cinq  fois  plus 
gros  et  lui  donne  l'aptitude  à  se  greffer  aux  parois  de 
la  matrice; 

3"  C'est  strictement  dans  les  trompes  que  la  fé 
dation  s'opère;  nous  allons  voir  comment; 

4"  La  liqueur  spennalique  introduite  dans  la 
trice  y  éprouve  une  dissolution  :  sa  partie  aqueuse 
revient  dans  le  vagin  et  découle  de  la  vulve  ;  mais  les 
ïoospermes  qu'elle  contient,  du  moins  le  plus  graud 
nombre,  gagnent  instinctivement  les  trompes  utéri! 
et  vont  s'accrocher  aus  parois  de  ces  trompes,  b  leur' 
partie  supérieure,  près  du  pavillon.  Là,  ils  pcnveui 
vivre  de  cinq  à  dix  jours,  selon  le  degré  de  vilalili 
du  testicule  qui  les  a  produits,  et  s'ils  ne  sont  poinl 
tués  par  une  cause  intérieure; 

5°  C'est  au  moment  du  passage  de  l'ovule  dans  la 
partie  supérieure  de  la  trompe  que  le  spermatozoïde 
s'accroche  h  lui  et  le  féconde  immédiatement  ; 

6°  C'est  généralement  pendant  les  premiers  jour» 
de  la  menstruation  que  la  fécondation  a  lieu.  Du  mo- 
ment que  l'ovaire  est  fermé,  que  le  pavillon  de  la 
trompe  a  cessé  de  l'embrasser,  la  fécondation  devient 
nnpossible,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  commuoicaliou 
entre  la  trompe  et  l'ovaire. 
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Nous  ajouterons,  comme  corollaire,  que  la  fdcon- 
dalion  est  cerlaine  lorsque  le  mâle  approche  la  Tc- 
melle  quelques  jours  avant  la  chute  de  l'œuf.  Celle 
époque  est  indiquée  par  le  rut  chez  les  animaux,  et 
citez  la  femme  par  des  prodromes  qui  trompent  rare- 
ment. 

KDans  l'espèce  humaine  il  peut  arriver  que  la  copu- 
ion,  ayant  eu  lieu  cinq  ou  six  jours  avant  l'appari- 
tion des  règles,  soit  suivie  de  la  fécondation  ;  mais 
ce  résultat  est  beaucoup  moins  certain  que  daus  le 
cas  où  la  copulation  s'opère  ta  veille  de  l'apparition 
des  règles  ou  lorsqu'elles  commencent  à  couler. 

Les  époux  qui  désirent  accroître  ou  restreindre  leur 
lirogéniture  pourront  tirer  parti  de  ces  indications. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  résume  des 

t8  physiologiques  qui  président  k  la  formation  et  k 
fcrondalion  de  l'œuf  humain. —  Les  œufs  produits 
par  les  ovaires  sont  soumis  h  une  maturation  pério- 
dique, et  cette  maturation  est  tout 'a  fait  indépendante 
du  contact  spermalique.  —  Les  œufs,  arrivés  à  matu- 
rité, se  détachent  naturellement  de  l'ovaire  et  sont 
saisis  par  les  trompes,  qui  tes  conduisent  dans  ta  ma- 
Hpce.  C'est  pendant  ce  travail  de  l'ovaire  et  des 
Trompes  qu'a  lieu  la  turgescence  utérine  d'où  résulte 
le  flux  nicnslniel.  —  Quand  l'œuf,  tombé  dans  la  ma- 
■ce,  a  été  fécondé,  il  se  greffe  aux  parois  de  cet 
organe  et  parcourl  nue  série  d'évolutions,  dont  la 
dernière  est  la  naissance  d'un  être  semblable  'a  ceux 
jui  l'ont  procréé.  —  Quand  l'œuf,  tombé  dans  la  ma- 
pe,  n'a  pas  été  fécondé,  il  se  dissout  au  milieu  du 


i 
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sang  des  règles  et  se  trouve  entraîné  au  dehors  par  le 
IUjx  menstruel. 

Quelques  éminenfs  pliYsiologisles  ont  avancé  q' 
la  fécondation  tie  l'œuf  pouvait  avoir  lieu  à  tous  les 
jours  du  mois  :  c'est  une  profonde  erreur,  c'est  méiB 
une  impossibilité  qui  ressort  d'une  triple  preuve. 

r  L'œuf  humain  n'arrive    k  com[jlè(e    niaturi' 
qu'une  fois  par  mois;  et  pour  être  fécondé  il  est  de 
toute  nécessité  qu'il  soit  mûr  ; 

2°  Hormis  !e  temps  de  maturité  de  l'œuf,  l'ovai 
cesse  d'avoir  toute  communication  avec  !a  matrice; 

3°  Ce  n'est  qu'au  moment  où  l'œuf  éclate  et  l'ovaire 
s'ouvre,  que  les  trompes,  flotlant  dans  l'abdomen, 
viennent  embrasser  l'ovaire,  pour  saisir  l'œuf  qai 
s'en  détache.  C'est  alors  seulement  que  les  trompes 
servent  de  mojen  de  communication  entre  l'ovaire  et 
la  matrice. 

Or,  pour  que  la  fécondation  fût  possible  à  tous  les 
jours  du  mois,  il  faudrait  que  tous  les  jours  il  y  eflfl 
un  œuf  arrivé  b  maluritc  :  ce  qui  n'est  pas.  Il  fau- 
drait que  la  communication  entre  la  matrice  et  l'o- 
vaire lût  constante  :  ce  qui  n'est  pas.  Il  faudrait  que 
l'œuf  échappé  de  l'ovaire,  îi  l'époque  de  sa  maturiu-, 
put  rester  soit  dans  les  trompes,  soit  dans  la  matrice 
ce  qui  n'est  pas;  attendu  que  les  œufs  non  fécondés 
ne  peuvent  séjourner  dans  la  matrice,  puisqu'ils  n'v 
prennent  point  racine.  Les  œufs  non  fécondés,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  sont  entraînés  au  dehors 
avec  le  sang  des  règles.  Donc  l'assertion  de  ces  pliy 
siologisles  est  erronée,  impossible,  Donc  la  fécoi 


dation  ne  peut  avoir  réellement  lieu  que  pendant  les 
Jours  où  l'œuf,  détaché  de  l'ovaire,  traverse  les  trom- 
pes alin  de  se  rendre  'a  la  matrice.  Tel  est  le  mysté- 
rieux travail  de  la  génération. 


signes  anxqnela  on  rcconnall  que  la  fi^con- 
dnilon  n  ea  lien.—  Deaucfln|Mtc  pliysiologistes, 

entre  autres  l'érudil  Burriach,  ont  erré  sur  ce  sujet. 
—  La  vérité  est  que  la  plupart  des  femmes  sont  fé- 
conilées  sans  même  s'en  douter,  et  ceux  qui  préten- 
dent qu'elles  éprouvent  une  voluptueuse  défaillance 
en  ce  moment,  ignorent  complètement  la  manière 
dont  s'opère  la  fécondation.  La  femme  étant  géni- 
talemenl  excitée  aux  approches  de  ses  règles,  le 
plaisir  sera  plus  vif  à  cette  époque,  non  parce  que 
la  fécondation  a  eu  lieu,  mais  parce  que  ses  organes 
sont  légèrement  tuméfiés  et  beaucoup  plus  sensibles. 
Du  reste,  voici  les  phénomènes  offerls,  par  quelques 
femmes,  au  moment  où  l'œuf  fécondé  tombe  et  se 
efTe  dans  la  matrice  :  —  intumescence  de  tout  le 
ijstème  génital —  frisson  dans  les  reins — mouve- 
ments insolites  dans  le  bas-ventre  —  chaloutllement 
dans  la  matrice  et  le  vagin  —  légères  titillations 
vulvaires  —  spasme  yjivi  <le  Csligues  dans  les  mem- 
•Sres,  etc.,  etc. 
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CIIAl'lTUE  XIV 


SECTION  I 

HE   LA   PROCRÉATION   DU   SEXE   NALE   OC  On   SEXB   FEHKLU 

A    VOLONTÉ. 


Depuis  l'anliqiiilé  la  plus  reculde,  celte  grande 
question  a  occupé  une  foute  de  médecins  el  denatll- 
ralisles  <nii  ne  la  jiigeaienl  pas  indigne  d'eux.  Résou- 
dre aflirnialivcmenl  celle  queslion  serait  du  plus 
haut  inlcrêt  pour  la  famille  el  pour  l'État;  mais  cette 
solution  esl-elle  possilile?  Pourquoi  pas?  Il  y  a  tant 
de  clioses  jugées  absurdes  autrefois  et  qui  sont  évi- 
dentes aujourd'hui.  Quel  savant  des  siècles  passés  se 
serait  avisé  de  croire  que  la  femme  pondait  des  œak 
comme  une  poule,  el  que  cette  [lonie  mensuelle  ame- 
nait inr^iiiliblement  le  llux  menstruel?  El  cependant, 
de  nos  jours,  ce  fait  n'est  plus  révoqué  en  doute.  Qui 
aurait  cru,  il  y  a  quelques  années,  que  les  individus 
2)  cheveux  roux  ou  blancs  auraient  pu  les  colorer  eo 
noir  au  moyen  de  boissons  et  d'aliments  spéciaux, 
donl  les  Chinois  possèdent  seuls  le  secret  (t)?  C'est 

(l)  Voyez  le  curieux  el  très-uliic  ouvrage  intitulé  Hygiène 
eompiclc  des  cheveux  elde  la  barbe,  par  Débat,  2'  cdiliou,  où 
ke  trouvent  d6t;iilU".s  les  moyens  dfi  nuircir  intérieurement  \a 
cheveux  rouges  et  blaocs.  Ou  y  trouve  aussi  le  moyen  inraillible 
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an  Tait  acquis  à  la  science.  Or  la  procréation  des 
sexes  à  volonté  ne  iiourrait-elle  pas  être  résolue  bson 
leur,  ainsi  que  l'ont  été  d'autres  questions?  Il  n'y  a 
r]nc  les  hommes  superficiels,  on  pourrait  dire  les 
sots,  qui  alîeclent  une  incrédulité  moqueuse  pour  les 
questions  que  ne  saurait  saisir  leur  étroit  esprit; 
l'homme  d'étude  les  travaille,  les  niéilite,  et  si,  cha- 
que jour,  les  limites  de  l'impossible  reculent  devant 
nous,  c'est  b  sa  persévérance  «[u'ou  le  doit. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  nos  redicrchcs  sur 
les  causes  de  la  dcicrminalion  du  sexe,  ef  rendre 
notre  travail  plus  clair,  plus  facile  à  saisir,  nous  éta- 
blirons les  quatre  propositions  suivantes: 

1°  Existe-t-il  des  œufs  mâles  cl  des  œufs  femelles 
dans  les  ovaires  de  la  femme  ? 

2°  Dans  le  cas  d'affirmation,  chaque  ovaire  con- 
tient-il des  œufs  màlcs  et  des  œufs  femcllos  indis- 
linctemenl?  ou  bien  y  a-l-il  un  ovaire  pour  les  œufs 
màlcs  el  un  ovaire  pour  les  œufs  femelles? 

Z'  Les  œufs  contenus  dans  les  deux  ovaires  sont- 
ils  absolument  de  même  nature,  sans  distiuclion  de 
8cxe,  el  la  détermination  sexuelle  de  l'être  futur  ne 
dépendrait-cllo  que  de  la  jirédominaiicc  vitale  el  dy- 
namique de  l'un  des  époux  sur  l'autre? 

4°  F^nlin,  les  deux  testicules  sécréleraienl-ils  uuo 
liqueur  parfaitement  homogène,  ou  hien  le  testicule 
droit  donnerait-il  une  liqueur  propre  à  la  fécondation 

(le  régénérer  les  cheveux  sur  tes  crilnrs  rlinus'Ps  de|mis  lonj- 
trmpsf ,  lorsijue  touli'rnis  le  fulliculc  [tiietix  u';i  yas  clé  détiuil 
|'4r  une  cause  loùcauiipic. 
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«oâle.ei  le  leslicule  gaiiclie  à  la  fécouJation  femelle? 

A.  La  firemière  proposition  a  réuni  de  toul  lemps 
le  pins  grand  nombre  de  suffrages  ;  mais  l'arfirmation 
esl  faite  à  priori,  car  aucune  cause  [ihjsiologique 
n'en  a  démontré  la  réalité:  les  ovules  conlenus  daos 
l'ovaire  s'offrent,  ^  l'investigation,  slriclement  sem- 
blables quant  à  la  matière,  à  la  structure  et  ï  la 
forme,  et  rien,  absolument  rien,  n'indique  à  l'ans- 
tomiste  qu'il  existe  des  œufs  mâles  et  des  œufs  fe- 
melles. 


B.  La  seconde  proposition  a  divisé  les  savants  en 
deux  camps.  Les  uns  soutiennent  qu'il  existe  des 
œufs  mâles  et  des  œufs  femelles  dans  le  même  ovain 
ils  s'appuient  sur  un  grand  nombre  d'expcrienci 
faites  sur  des  animanx  qui,   après  f 'ablation  d'an 
ovaire,  ont  également  procréé  les  deux  sexes. 

Une  foule  d'observations,  recueillies  par  des  mé- 
decins distingués,  prouvent  aussi  que  les  femmes 
auxquelles  il  manque  un  ovaire,  soit  par  suite  d'alro- 
pbie  complète,  soit  par  .suite  de  castrai  ion,  donnent 
indisiincicmenl  le  jour  à  des  êtres  de  l'un  et  de  l'antre 
sexe. 

Les  savants  du  camp  opposé  nient  l'exactitude  des 
Mis  cités,  en  alléguant  que  les  expériences  ont  été 
mal  faites  ou  les  observations  imparfaitement  recueil- 
lies. Ils  soutiennent  que  les  œufs  mâles  sont  conte 
nus  dans  l'ovaire  droit,  et  les  œufs  femelles  dans 
l'ovaire  gauche  ;  que  les  femmes  qui  sont  privées  d'an 
ovaire  ne.  procréent  qu'un  sexe,  et  que  celles  qui  pro- 


^ 
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créent  le  sexe  homologue  h  l'ovaire  manquant  ap- 
parliennenl  à  la  classe  des  inonslrcspar  renversement 
d'organes  (l).  Celle  Uieorie,  <.jui  fut  cfUe  d'Hippo- 
crate,  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux;  les 
observations  fournies  en  sa  faveur  n'offrent  aucune 
certitude  et  sont  dcnienlies  par  les  découvertes  de  la 
physiologie  moderne. 

Démocrite,  Aristote,  Pline,  chez  les  anciens;  Rha- 
lès,  Procope,  Cohimelle,  Millol  et  plusieurs  autres 
chez  les  modernes,  ont  soutenu  cette  opinion,  recon- 
nue aujourd'hui  erronée.  Ces  eipérimenlalcurs  ont 
enlevé  un  ovaire  "a  des  femelles  d'animaux,  cl,  après 
entière  cicatrisaiion,  les  ont  fait  accoupler  ;  le  résul- 
tat de  la  fccondalion  aurait  constamment  donné  le 
aese  dévolu  à  l'ovaire  existant.  Dans  l'espèce  liu- 
■laine,  les  mêmes  causes  amèneraient  les  mêmes  ré- 
sultats. Ces  faits  sont  complètement  inexacts. 

En  certaines  contrées  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  on 
praliijne  Vcumtchisme  ou  castration  chez  la  femme, 
en  lui  enlevant  les  ovaires;  les  règles  cessent  aussitôt 
de  paraître,  et  la  procréation  devient  dès  lors  impos- 
sible. Mais  il  arrive  souvent  que,  par  défaut  d'adresse 
fc  l'opérateur,  un  ovaire  échappe  à  la  mulilalion. 
■ans  ce  cas,  la  femme,  restant  a[)le  à  lagénéralion, 
procréerait,  dit-on,  le  sexe  qui  correspond  h  l'ovaire 
oublié. 


Voyez  l'His/oiVe  des  Mélamcirpboses  humaines,  nù  .<;ont 

ites  louies  les  monslniosilés  de  respt-ce  Iminaine.  Un  cros 

,.,  prix  :  3  fr.  50  c.  Chez  Uentu,  libraire,  l'alais-Royal,  i 

ri».  ^. 


Ileiikc  cite  une  femme  qui  accoucha  neuf  fois,  cl 
n'eut  que  des  filles.  L'aiilopsie  faite  après  sa  morl  Gi 
voir  l'ovaire  droit  complètement  sqtiirrlieux,  el  par 
conséqueiil  impropre  à  donner  des  œufs  mâles, 

Procope  cite  une  autre  femme  qui  accoucha  su^ 
cessivement  de  sept  filles,  et  mourut  sans  donner  le 
jour  à  un  garçon.  Sa  nécropsie  démontra  l'ovaire  droit 
atrophie  et  réduit  à  la  grosseur  d'iiu  pois. 

Millot  dit  avoir  fait  l'ouverture  des  cadavres  dflj 
deux  femmes,  dont  l'une  avait  eu  sept  enfants  tous 
du  sexe  masculin;  l'une  quatre  filles  et  point  de  gar- 
çons. L'ovaire  droit  de  la  première  femme  offrait  les] 
sept  cicatricules  des  œufs  mâles  fécondés;  chez  la  | 
seconde,  l'ovaire  gauche  montrait  les  quatre  cicatri- 
cules des  œufs  femelles,   tandis  que  l'ovaire   droit 
était  atrophié.  Quand  bien  même  les  observations  de  1 
ces  auteurs  seraient  exactes,  elles  ne  prouveraient 
nullement  en  faveur  de  leur  théorie.  Nous  verrons, 
plus  loin,  que  la  cause  de  la  détermination  sexuelle 
n'est  ni  dans  l'ovaire  ni  dans  le  testicule. 

C'est  sur  cette  base  qu'ont  été  bâties  les  diverses 
théories  de  la  procréation  mâle  el  femelle  à  volonté. 
Le  centaure  Chiron  enseignait  quelque  chose  de  sem« 
blable  aux  femmes  de  Thessalie.  — 

Démocrite  composa  un  livre  sur  la  gcncratioD,  où  1 
ces  secrets  étaient  expliqués.  —  Le  fameux  Rhazèi.  j 
médecin  arabe  du   neuvième  siècle,  nous  a  laissdj 
quelques  fragments  sur  \'(irl  de  faire  des  filles  ou  d(s 
garçons.  —  La  Caïïiiiédie,  de  Claude  Qnillet,  et  la 
Mé^ûl/mllirojmjenésie,  de  icau  Iluarte,  com|dctéepai 
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FRoberl,  occiipèrenl  les  esprits.  —  L'Art  de  procréer 

les  sexes  à  volonté,  de  Procope,  restauré  parMillot, 

cul  aussi  ses  partisans.  Mais  ces  lliéories,  assises  sur 

des  faits  accidculels  et  isolés,  ne  sont  plus  soute- 

^      nables  aujourd'hui,  La  physiologie,  qui,  tout  récem- 

jjA  nient,  ajeté  une  si  vive  lumière  sur  le  côté  myslé* 

fr  riciix  de  la  procréation  humaine,  a  prouvé,  par  une 

série  d'expériences,  que  les  femelles  privées  d'un 

r^    ovaire  (le  droit  ou  le  gauche)  engendraient  indislinc- 

â:    lemenl  des  petits  des  deux  sexes. 


I 


C.  La  troisième  proposition,  qui  conclut  à  la  néga- 
(in  du  sese  des  œufs  non  fécondéà,  et  h  la  détermina- 
tion du  sese  au  moment  même  de  la  fécondation, 
est  la  seule  qu'on  puisse  admettre  aujourd'hui,  et 
une  infinité  de  preuves  viennent  se  grouper  autour 
d'elle. 


w 
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D.  La  quatrième  proposition,  qui  fait  naître  tesmâtcs 
du  sperme  sécrété  par  le  testicule  droit  et  les  femelles 
par  le  sperme  du  testicule  gauche,  n'e^t  pas  plus  ad- 
missible que  celle  qui  fait  naître  les  mâles  de  l'ovaire 
droit  et  les  femelles  de  l'ovaire  gauche. 

Plusieurs  grands  physiologistes  modernes  s'ap- 
puient sur  de  fortes  raisons  pour  avancer  que  le  sexe 
dépend  de  la  prépondérance  que  le  père  ou  la  mère 
exercent  sur  sa  formation.  Selon  eux,  si,  dans  l'acto 
énéraleur,  il  y  a  prédominance  de  la  femme  la  fc- 
;ondalion  est  femelle  ;  s'il  y  a  prédominan  ce  de 
l'homme,  elle  est  niale.  Us  ont  aussi  observé  f^ue  les 
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hommes  robiisles,  mais  gras,  font  plus  de  filles  qne 
de  garçons,  tandis  que  les  liomracs  d'une  conslitudoii 
jièche  et  ncrvoitse  procréent  plus  de  garçons  que  de 
filles,  probablement  parce  que  la  masculinité  des  se- 
conds est  plus  développée  que  celle  des  premiers; 
d'où  il  résulle  que  la  prédominance  des  uos  sur  la 
femme  est  supérieure  à  celle  des  anlres. 

Les  observations  sont  les  mêmes  pour  la  femme. 
En  général,  les  femmes  sèches,  à  formes  masculines, 
produisent  plus  de  garçons  (|ue  de  filles,  et  les  femmes 
à  formes  arrondies,  a  large  bassin,  procréent  plus  de 
filles  que  de  garçons,  et  cela  parce  que,  la  féminilé 
des  premières  étant  inférieure  à  la  virilité  du  mari, 
celui-ci  l'emporte  et  donne  son  sexe  à  l'enfant  ;  tandis^ 
que,  la  féminité  des  secondes  se  trouvant  plus  dév^H 
loppce  que  la  virilité  du  mari,  il  en  résnlle  que  lear  ~ 
prédominance  tlélcrmine  la  sexnaliié  de  l'enfant. 

Cette  théorie,  toute  satislaisanle  qu'elle  puisse  pa- 
raître au  premier  coup  d'œil,  ne  fait  cependant  qu'iihd 
liiquer  l'effet  el  garde  le  silence  sur  la  cause.  Les 
mots  pr'pondériinci: ,  prédominance,  ne  démontrent^ 
nullement  de  quelle  manière  l'œuf  et  le  sperme,  qiiH 
n'ont  point  de  sese,  peuvent  en  donner  un  à  l'em- 
bryon. Celui  des  deux  époux,  dit-on,  qui  a  la  prépon- 
dérance donne  son  sexe  à  l'embryon  ;  mais  pourquoi 
et  comment  ?  C'est  là  qu'est  la  difficulté,  el  nous 
allons  tenter  de  l'aplanir.  ^ 


Avant  d'exposer  notre  théorie,  commençons  par 
rapporter  les  expériences  de  uiielques  savants,  qui 


^ 
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sont  des  faits  désormais  reconnus  invariables  : 
d'après  le  célèbre  Liébig,  un  végéla!  privé  d'azote 
jfflroduil  des  feuilles,  mais  point  de  graines;  il  rcslc 
Stérile.  L'azote  tiendrait  ici  la  place  de  la  liqueur 
prolifique.  —  Chez  les  ovipares,  si  le  mâle  n'a  pas 
fécondé  la  femelle,  celle-ci  pond  des  œufs  neutres, 
qui  ne  sauraient  donner  de  petits,  el  se  pourrissent 
au  bout  d'un  ccriain  laps  de  temps.  —  Duméril  a  dé- 
montré que  la  qualité  de  la  nourriture  développe  les 
organes  sexuels  chez  les  abeilles,  el  qu'on  peut,  au 
moyen  de  l'alimentation  et  du  degré  de  lumière, 
changer  à  volonté  les  larves  en  femelles  ou  en  neu- 
tres. Spailanzani  a  expérimenté  que  la  détermination 
de  la  sexualité  dépendait  du  mode  de  fécondation; 
selon  la  qualité  et  la  quantité  de  la  liqueur  séminale 
qu'il  injectait  dans  l'utérus  des  lapines,  il  obtenait, 
à  son  gré,  des  mâles  ou  des  femelles.  — D'après  Ac- 
kermann,  l'œuf  n'a  point  de  sexe.  —  Selon  Knox, 
'embryon  contient  en  lui-même  les  éléments  des 
deux  .sexes,  et  la  sexualité  est  déterminée  par  la  pré- 
dominance qu'un  sexe  acquiert  sur  l'aulre;  mais  il 
ne  dit  point  d'où  dépend  cette  prédominance.  — 
Geoffroy  Sainf-Uilaire  fait  dépendre  la  sexualité  de  la 
direction  qu'affectent,  en  se  développant,  les  deux 
branches  de  l'artère  spermatique. 

De  toutes  ces  opinions,  de  toutes  ces  expériences, 
celles  de  Spailanzani  el  de  Liébig  sont  les  seules  qui 
BOUS  aient  placé  sur  la  vraie  roule  pour  arriver  au 
ut  que  nous  nous  étions  proposé  d'atteindre. 
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SECTION  II 


niéoRlG  ROUVELLB  DES  CAUSES  QL]    DKTrr.UmENT^  LA  SEXOALITi 
DANS  l'espèce  lIUSIAms. 


La  ihéorie  nouvelle  que  nous  allons  exposer  est 
le  résullat  noii-seulcmeut  de  recherclics  analomico- 
pliysiologiques,  mais  d'expériences  pratiques,  renou* 
velées  peiulaiil  longtemps,  el  presque  toujours  cou- 
ronnées de  succès.  Nous  n'eussions  cepeudant  osé 
lui  donner  la  publicité,  à  cause  du  dédain  moqueur 
qui  accueille  ordinairement  ces  sortes  de  comniinii- 
cations;  si  nous  l'avons  fait,  c'est  pour  céder  aux 
prières  réitérées  de  plusieurs  de  nos  amis  qui  en  ont 
eux-mêmes  éprouvé  les  bons  effets. 

Toujours  admirable  dans  ses  œuvres,  la  nature  ne 
produit  rien  au  hasard;  te  mot  hasard  n'esl  que  l'avea 
formel  de  notre  ignorance  des  causes  dont  nou» 
voyons  les  clfets.  Lorsque,  à  force  de  patience  et 
d'éludcs,  riiomnie  parvient  -a  surprendre  la  nature 
dans  une  de  ses  opérations,  il  reste  saisi  d'admiration 
devant  la  simplicité  du  moyeu  et  l'immensité  do 
résultat. 

Tout  effet  reconnaît  une  cause;  rien  ne  saurait  al- 
térer ce  principe.  Le  sexe  de  l'embryon  est  un  cd'et, 
et  cet  elTct  doit  avoir  une  cause;  mais,  celte  cause 
s'étant  jusqu'ici  soustraite  aux  investigations  du  phy- 
siohg'iHle,  on  a  bâti  divers  systèmes  plus  ou  moiii 
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éloignés  de  la  vérité.  Nous  venons,  h  notre  lour, 
porter  des  matériaux  pour  la  construction  d'un  nou- 
veau  système. 

Notre  théorie  de  la  procréation  des  sexes  à  volonté 
est  basçe  sur  les  principes  suivants  : 

r  L'ovaire  droit  et  l'ovaire  gauche  contiennent 
des  œufs  absolument  identiques; 
P    2°  Les  deux  tesliculos  droit  et  gauche  sécrètent 
une  liqueur  dont  les  qualités  sont  absolument  les 
niémes; 

3°  Les  œufs  contenus  dans  les  deux  ovaires  sont 
asexuels,  c'est-à-dire  sans  sexe; 

4°  Les  zoospermes  on  animalcules  contenus  dans 
la  liqueur  spormalique  sont  également  asexuels; 

5°  La  fécondation  de  l'œuf  s'opère  par  le  contact 
de  l'animalcule  spcrmati(|ue;  sans  ce  contact,  la  fé- 
condation est  impossible; 

6°  La  détermination  du  sexe  a  lieu  au  moment 
même  de  la  fécondation;  elle  dépend  exclusivement 
des  qualités  de  l'œtif  et  du  sperme.  Ces  qualités  se 
traduisent  par  les  diverses  proportions  d'azote  con- 
tenues dans  les  matières  dont  les  œufs  et  le  sperme 
sont  formés.  —  Le  sperme  esl-il  à  un  degré  supé- 
rieur d'ûfzotniioii,  le  produit  sera  mâle;  —  le  sperme 
est-il  à  un  degré  inférieur  d'azolaliun.  le  produit  sera 
rcmelle. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette  théorie  soit 
chimérique;  elle  repose  sur  des  faits  qui  se  vérilienl 
tous  les  jours.  Observez  les  sujets  fatigués  par  les  ex- 
vénéricns,  et  ceux  dont  les  organes  digestifs  et 


d'assimilalion  funclionnent  mal  :  ils  engendrent  plus 
(le  filles  que  de  garçons.  Observez  les  sujets  mariés 
Irop  jeuiips,  chez  qui  le  fluide  spermatique  n'a  pas 
encore  acquis  toules  ses  qualités  :  ils  engendrent 
presque  toujours  des  Glles.  Les  mariages  où  Itts  con- 
joints sont  très-âgés  donnent  généralement  des  filles. 
Mainicnant,  observez  les  sujets  placés  dans  des  con- 
ditions opposées,  c'est  presijiie  toujours  des  garçons 
qu'ils  procréent.  —  Chez  les  animaux,  les  mêmes 
faits  se  passent.  Débilitez  leurs  organes  par  une  nour- 
riture insuffisante  et  de  mauvaise  qualité,  ils  pro- 
duiront des  feraelles.  —  Accouplez  un  vieux  mâle 
avec  une  très-jeune  femelle,  la  portée  sera  femelle; 
très-probablement  parce  que  le  fluide  spermatique  ne , 
contient  pas  les  proportions  d'azote  nécessaires  à  la"! 
fécondation  mâle. 

Si  vous  voulez  avoir  la  raison  île  ces  faits,  analyseï  ' 
chimiquement  les  spermes  des  deux  catégories,  et 
vous  trouverez  des  différences  notables  dans  les  pro- 
portions d'azolc  qu'ils  contiennent.  D'où  nous  avons 
conclu  que  la  fceondation  mâle  était  due  à  un  sperme 
plus  azoté,  et  la  fécondation  femelle  à  un  sperme 
moins  azoté.  Du  reste,  les  personnes  qui  possèdent 
quelques  notions  de  chimio  savent  que  dans  les 
composés  où  l'azote  entre,  en  diverses  proportions,  il 
forme  des  corps  ayant  des  propriétés  tout  à  fait 
différentes. 

Mais,  objectera-t-on ,  s'il  en  était  ainsi,  les  hommes 
qui  prendraient  une  nourriture  très-azotée  ne  pro- 
erééraienl  que  des  garçons,  tandis  que  ceux  qui  fe- 


^ 
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raient  usage  d'aliments  for.  peu  azotés  seraient  con- 
damnés à  n'avoir  que  des  (illcs  !■ 

Celte  objection  n'est  que  spécieuse,  d'abord  parce 
que  la  vie  animale  ne  saurait  s'entretenir  ^aiis  ali- 
ments azotés;  l'azote  faisant  partie  de  noire  conslilu- 
tion  physique,  il  (liut  que  nous  puisions  l'azote 
quelque  part,  et  c'est  dans  les  substances  alinicnlaires 
que  nous  le  puisons.  Ensuite,  l'objection  tombe 
d'elle-même,  si  l'on  tient  compte  dés  mille  circon- 
stances qui  peuvent  influer  sur  les  fonctions  diges- 
Ilives,  assimilatrices,  et  altérer  la  liqueur  spermalique. 
lin  exemple  suffira  pour  le  prouver. 

Un  homme  bien  portant  et  Irès-vigoureux,  qui 
aurait  pu  procréer  aujourd'hui  un  garçon,  n'engen- 
drera, quinze  jours  après,  qu'une  fille,  parce  que, 
pendant  ce  laps  de  temps  son  sperme  aura  été  altéré 
soit  par  des  excès,  soit  par  un  dérangement  plus  ou 
moins  appréciable  des  fonctions  animales.  —  L'homme 
faible,  au  contraire,  qui,  par  une  alimentation  toni- 
que et  azotée,  aura  réconforté  sa  constitution,  engen- 
drera un  garçon. 

A  ces  considérations  s'en  rattachent  d'autres  non 
moins  importantes.  L'âge  et  la  conduite  exercent 
une  influence  très-marquée  sur  les  qualités  de  l'œuf 
et  delà  semence,  et  partant  sur  la  sexualité  de  la  pro- 
Kénilure.  Il  est  d'observation  constante  que  les  ma- 
riages de  dix-buit  à  vingt-quatre  ans  pour  rbomme, 
de  quinze  'a  vingt  ans  pour  la  femme,  produisent  plus 
de  filles  que  de  garçons.  D'après  les  statistiques  fai- 
les  ^  ce  sujet,  la  proportion  serait  de  lOO  filles  cour 
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37  garçons.  —  De  vingt  et  un  à  trente  ans  pour  !«! 
femmes,  et  de  vingt-cinq  à  quarante  pour  les  hom- 
mes, la  procréation  mâle  dépasse  celle  des  femelles. 
—  j\près  CCS  âges,  les  naissances  femelles  prennent 
le  dessus,  el  reviennent  à  leur  premier  niveau.  — 
plus,  Ilofaciicr  et  Saldcr  ont  vérifié  sur  les  regislresi 
de  l'état  civil  de  Tubingue  et  de  Londres,  que,  dirns 
un  iiombrc  déterminé  de  mariages  où  la  femme 
était  plus  âgée  que  l'homme,  le  nombre  des  (illrâ 
devenait  supérieur  à  celui  des  garçons;  le  contraire 
avait  lieu  quand  l'homme  était  plus  âgé  que  la 
femme. 

Girou  de  lîuzarcingue,  dans  son  Traité  pruHipif 
uLi-  lu  (jenératioii,  a  démontré,  par  une  série  de  fails, 
que  la  déleruiinalion  du  sexe  dépendait  du  plus 
moins  de  vigueur  comparative  des  individus  acco 
plés.  Le  savant  Cuvicr  a  confirmé  ces  faits.  Ainsi, 
vent-on  obtenir  des  femelles,  il  faut  accoupler  des 
mâles  jeunes  à  des  femelles  dans  la  vigueur  de  l'âge 
et  nourrir  celles-ci  [dus  abondamment  que  ceux-là. 
Veut-on  obtenir  des  uiâli's,  il  faut  accoupler  des  fe- 
melles jeunes  à  des  mâles  dans  la  vigueur  de  l'âge,  e( 
donner  une  plus  forte  nourriture  ii  ceux-ci  qu'à 
les-là.  Les  éleveurs  de  bestiaux  anglais  cl  fran 
obtiennent,  par  cette  méthode,  le  sexe  qu'ils  d 
renl.  —  Pour  la  procréation  liumaiue,  les  résultats 
sont  les  mêmes.  On  peut  obtenir  des  enfants  mât 
en  soumellant  l'homme  et  la  femme  à  un  régime  qi 
nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 

Les  hommes  de  science  qui  se  sont  occuues  de 
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Bslion  àf'z  procréations  mâle  el  femelle,  ont  observé 
feles  époux  détériorés  par  la  mauvaise  conduite, 
is  par  les  excès,  de  même  que  les  époux  avancés 
âge,  engendrent  aussi  [tlus  de  (illes  que  de  garçons. 
Les  naissances  mâles  sont  moins  nombreuses  dans 
fccapilales  que  dans  les  pelites  villes  de  [trovince  et 
Kampngncs,  par  la  raison  que  le  libertinage  e(  les 
Ils  de  tous  genres  sont  communs  dans  les  premières 
presque  inconnus  aux  secondes. 
Mais  la  nature,  qui  établit  (larlotit  d'harmonieuses 
ipcusalions,  a  voulu  que,  s'il  y  avait  des  mariages 
douriasscnt  plus  de  lilles  que  de  garçons,  il  s'en 
ivâl  d'autres  qui  [iroduisisscnt  jilus  de  garçons 
de  filles.  En  cITet,  si  l'on  opère  sur  des  contrées, 
•  des  nations  entières,  on  ne  rencontre  qu'une  fort 
inimc  différence  entre  les  naissances  mâles  et  fc- 
L'Iles.  Les  travaux  statistiques  faits  en  Europe  ont 
•nné  la  pro[iortion  de  100  garçons  pour  104  (illes. 
lAsie,  la  proportion  serait  de  106  (illes  pour  1)6  gar- 
ns. 

J)'ai)rès  lout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que 
■éterniiiiation  du  sexe,  la  bonne  ou  mauvaise  con- 
rmation  du  fœtus,  dépendent  des  qualités  de  l'œufet 
|la  liqueur  fécondante,  el  que  ces  qualités  sont  su- 
■donnces  h  l'aliinenlation ,  à  la  constitution  des 
m  et  mère,  à  l'âge,  à  la  conduite,  aux  influences 
ivsiqucs  et  morales,  etc.;  car  il  est  incontestable 
l'homme  el  la  femme  d'une  santé  robuste,  d'une 
luite régulière,  d'un  moral  calme,  ouvert,  exempts 
)ule  passion  triste  oit  violente,  proeréeronldcaett- 
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funls  mieux  constitués  que  l'homme  et  la  femme  qui  se 
Irouvent  dans  des  conditions  opposées.  —  A  cette 
question  se  rattache  l'arl  de  procréer  des  enfants 
sains,  beaux  et  vigoureux,  que  nous  traiterons  dan» 
le  chapitre  suivant.  ■ 

La  lliéorie  de  la  délermiualion  sexuelle  une  fois 
clahlie,  les  moyens  d'obtenir  le  résultat  désiré  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes  comme  une  conséquence  lo- 
gique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  expériences  de 
Dumcril  et  de  Lichig  avaient  fourni  la  preuve  qne,  se-  i 
Ion  les  qualités  de  la  nourriture,  on  ohti'uail  des  ni||fl 
les  et  des  femelles;  les  expériences  de  Spallanzaiin  n 
avaient  aussi  démontre  que  la  délcrminalion  sexiiellt 
dépendait  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  la  liqueur 
fécondante.  Or  les  moyens  que  nous  proposons  s'ac- 
cordent avec  ces  expériences  et  se  trouvent  dans  le 
r^imc  alimentaire  et  rhjgiène. 


SECTION  111 


HÊCAPITCLATIOH. 

Les  personnes  qui  ont  fait  quelques  études  ne  sau- 
raient nier  qne  la  qualité  des  aliments  a  une  infliieiiO 
positive  sur  la  qualité  des  sues  nutritifs  versés  dani^ 
le  sang;  qu'il  y  a  certains  aliments  plus  propres  il  for-_ 
mer  les  os  que  certains  autres;  que  les  muscles. 
graisse  et  autres  tissus  animaux  se  développent  dt 
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mtage  sons  l'influence  de  tels  aliments  que  sous  Tin- 
jence  de  tels  autres  (1).  On  ne  nie  pas  non  plus  les 
fférences  qui  existent  dans  la  composition  chimique 
;sos  et  des  muscles,  des  tissus  iîbreux  et  osseux,  etc. 
r,  si  telle  classe  d'aliments  peut  fournir  un  sang  plus 
cheen  globules,  unsysicme  musculaire,  un  système 
aisseux  plus  développé,  qui  s'opposerait  a  ce  qu'on 
Imît  l'iufluence  de  telle  classe  d'aliments  sur  les 
lalilésde  l'œuf  et  sur  les  qualités  des  zoospermes? 
D'après  une  série  d'expériences  bien  imparfaites, 
ns  doute,  nous  avons  donc  acquis  la  conviction  que 
us  l'alimentation  était  azotée,  plus  il  y  avait  de 
tances  pour  que  la  fécondation  fût  mâle.  Au  con- 
aire,  plus  l'alimenlalion  était  hydro-carbonée,  moins 
y  avait  de  chances  pour  la  fécondation  mâle,  et  plus 
y  en  avait  pour  la  fécondation  femelle. 

De  ces  expériences  et  observations,  nous  avons 
înclu  que  la  détermination  mâle  ou  femelle  dépen- 
ait  du  plus  ou  du  moins  d'azote  contenu  dans  la  ma- 
ère  dont  sont  formés  les  zoospermes. 

Cette  théorie  n'implique  point  qu'une  nourriture 
EOtée  donnera  infailliblement  des  mâles,  et  la  nourri- 
ire  hydro-carbonée,  des  femelles;  attendu  que  la 
lacliine  humaine  n'est  |)oint  un  appareil  purement 
iiimique,  fonclionnaot  d'une  manière  invariable.  — 
vant  d'arriver  au  testicule  ou  à  l'ovaire,  les  sucs  nu- 
itifs  fournis  par  l'aliment  azoté  subissent  une  série 


(1)  Voyci  à  ce  sujet  la  lliéoriemédico- chimique  des  aliments, 

[.i'MCclIcnt  ouvraj^e  :  Hygiène  de  la  leauti  dons  ses  lignes, 
rme  et  «o  couleur.  —  Che»  Dcntu,  libraire,  Ï5ite-VVQ^«.V, 
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de  décompositions  et  de  IransforniDlions  encore  in- 
connues; de  telle  sorte  que  les  mêmes  aliments,  pris 
par  dix  personnes  différentes,  en  même  quantité  et  en 
même  temps,  éprouveront  des  modilicalions  organo- 
cliimiqnes  différentes,  dépendant  de  l'âge,  du  tempé- 
rament, des  forces  digcslives,  du  travail  dos  orgatici 
de  cliylificalion  et  de  sécrétion,  etc.,  etc.,  et,  enfin, 
en  dernière  analyse,  réhiboralion  du  sperme  et  de 
l'humeur  ovartque  ne  saurait  être  la  même  cbez  ces 
dix  personnes. 

Ces  dislinctions  ne  détruiseol  en  rien  notre  tliéorif; 
elles  aflirmetit,  au  contraire,  que  toutes  les  condilioM 
réunies  doivent  donner  le  résullal  prévu.  Nous  plafl 
rons  ici  quelques  mots  sur  les  aliments. 


SECTION  IV 


APEBÇD   BROMATOlOnfQUK. 


CL.^SStFICATIOM  DRS  ALIKEinS, 


La  cl3'->''*'.  «i.ion  des  aliments,  ainsi  que  la  mauicre^ 
dopl  1.  .iics  nutritifs  sont  répartis  sur  les  divers  ( 
ganes  du  corps,  se  trouvant  délailiée  dans  notre  oo' 
vrage  :  Pei-fectionnemcnt  de  la  beauté  humaine  dam 
ses  lignes  sa  couleur  et  ses  formes,  nous  nous  bornons 
ici  h  un  simple  exposé. 
Les  aliments  ont  été  divisé.s  en  trois  classes  : 
1°  Les  aliments  azotes  jikisliiines,  formés  d'hydro- 
gène, d'oxygène,  de  peu  de  carbone  et  de  bcaucoo|» 
d'azote.  Les  viandes  noires  et  rouges  sont,  de  loiilf» 
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s  substances  animales,  les  plus  azolées.  Vicnnenl 
^  ensuite  le  sang,  les  cartilages,  la  gclalinc.  la  U'guniiue 
I      (les  pois,  des  haricots,  clc.  —  Le  régime  excitant  « 

Raraleor  se  compose  de  viandes  rôties. 
2°  Les  aliments  hijdro-catboti^s,  ou  respiratoires, 
ont  formés  d'eau  et  de  carbone;  ils  servent,  conjoin- 
înienl  avec  les  corps  gras,  h  la  combustion  générale 
(jiii  entretient  la  vie,  et,  malgré  la  masse  énorme  qu'on 
6n  absorbe  chaque  jour,  l'analyse  chimique  n'en  re- 
Irouvc  que  de  faibles  traces  dans  nos  organes.  Les 
joninies,  fécules,  mucilages,  l'amidon,  les  légumes 
frerls.  etc.,  appartiennent 'a  cette  classe.  —  Le  régime 
régétal  se  compose,  en  général,  de  substances  ali- 
mentaires hydro-carbonées. 

0°  Les  corps  gras,  aliments  qui  contiennent  beau- 
coup de  carbone  et  d'hydrogène,  peu  d'oxyghic  et 
point  d'azote  :  les  suifs,  les  graisses,  les  huiles,  le 
beurre,  etc.  Ces  alimenls  rentretrl  dans  la  classe  des 
aliments  respiratoires,  parce  que,  étant  répandus  par 
tout  le  corps,  leur  carbone,  en  se  brûlant  incessam- 
ment, distribue  la  chaleur  et  la  vie.  —  Ils  concourent, 
en  partie,  'a  la  composition  du  régime  végétal. 

SECTION  V 

AMMEniATION    ET   KLCIWi;   mOPBES   A   LA   PÉTFBIirKAnOB 
HàLE    ou    FEUELl.E. 

Prticrcaiiuii  niAie.  —  Dans  un  mariage  où  les 
procréations  soiitoidinaircDicnl  fem».'lles,  il  faut,  pour 
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oblcnir  un  garçon,  que  les  deux  époux  se  sounaede 
au  régime  suivant  : 

Régimo  de  rtiomnie.  —  Pendant  vingt  ou  vio 
cinq  jours,  l'Iiomme  prendra  exclusivenienl  des 

menls  siil  ilaiiliels  et  azotés  :  bifleck,  rosbif,  côlc 
les,  gigol  de  monlon,  chevreuil,  gibier  noir,  etc. 
viandes  sont  d'aulant  plus  réparalrices  et  slimtilanl 
qu'elles  contiennent  plus  d'osniazome.  Il  devra  se  W^ 
vrer  à  des  exercices  physiques  propres  à  augmonler  ] 
l'activité  des  fonclions  nutritives.  La  natation,  les 
bains  de  mer  ou  de  rivière,  en  été,  sont  un  prccieui 
moyen  qu'il  ne  doit  pas  négliger.  S'il  est  d'un  letn- 
pérament  très-lymphatique,  si  sa  constitution  lerewjj 
tiède  en  amour,  il  devra,  vers  le  quinzième  jourj 
son  régime,  user  de  quelques  aliments  rcpulcs  aphrol 
disiaques,  la  IrulTe,  par  exemple,  la  morille,  le] 
mard,  les  écrevisses,  le  poisson;  enfin,  deux  ver 
par  Jour  de  Vhijpocras  aphrodisiaqne  indiqué  au 
niulaire.  La  llagcllalion  est  aussi  un  puissant  mosi 
d'excilîilion  géniiale,  dont  on  pourra  se  servir  ai 
hesoin.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  régime,  l'hoinnie 
devra  se  priver  de  tout  plaisir  amoureux. 

Rcsinic  (le  In  femme.  —  La  femme  suivra  nu 

régime  opposé.  Elle  se  nourrira  de  soupes,  de  potage» 
maigres,  de  viandes  blaticlies,  agneau,  poulet,  clç 
d'aliments  féculents  et  mucilagineu):,  tels  que  vé 
niicelle,  semoule,  tapioca,  macaroni,  carottes, 
yets,  laitueS;  petits  pois,  épinards  et  toute  espècdj 
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légumes.  Elle  fera  usage  de  boissons  aqueuses  et 
rafraichissanfes,  telles  qu'orangeade,  limonade,  eau 
de  groseilles,  émulsions,  etc.  Elle  prendra  des  bains 
Koticrs,  plutôt  chauds  que  tièdes,  et  gardera,  autant 
me  possible,  le  repos. 

Après  vingt  ou  vingt-cinq  jours  de  ce  régime,  les 
époux  choisiront,  pour  se  rendre  le  devoir  conjugal, 
la  veille  ou  le  jour  même  de  l'apparition  des  règles, 
car  c'est  à  cette  époque,  assurément,  que  la  fécon- 
dation est  plus  certaine. 

Pendant  l'accomplissement  de  ce  devoir,  l'homme 
fcploiera  toutes  ses  piTissances  affectives  et  génitales. 
cesl-k-dire  toutes  ses  forces  physiques  et  morales 
réunies,  et  arrêtera  sa  pensée  sur  le  sexe  de  l'enfant 
qu'il  veut  procréer.  La  femme,  au  lieu  de  tressaillir 
sous  celle  brûlante  étreinte,  devra  attendre  la  fécon- 
dation dans  le  recueillement,  et  fixer  également  sa 
snsée  sur  les  attributs  du  sexe  mâle. 

'rocrëatlon  roniviie.  —  Dans  le  mariage  où  la 
ïcréation  mule  prédomine,  les  deux  époux  devront 
ivre  le  régime  suivant  : 

jiégime  de  rboramo.  —  Sa  nourriture  sera  ex- 
Ipsivement  tirée  des  aliments  hydro-carbonés,  c'cst- 
Pdire  exempte  d'azote.  —  Potages  maigres,  maca- 
roni, riz  au  lait,  épinards,  laitue  et  tonte  espèce  de 
légumes  verts.  Il  pourra  néanmoins  se  permettre 
l'usage  des  viandes   blanches,  Ses  boissons  devront 

Cissanles,  aaueuscs,  diuréliqiies  :  les  li- 
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monades,  l'eau  de  groseilles,  les  émulsions  d'aman^ 
des,  l'eau  pure.  îl  se  privera  complètement  de  v| 

et  de  boissons  alcoolisées. 

Bêgimc  dr  la  rcminc.  —  La  femme  suivra 
fégimc  contraire.  Elle  usera  d'aliments  stimulants  i 
nulrilifs,  de  boissons  excitantes,  et  prendra  un  exe 
cice  modéré. 

Après  vingt  à  vingt  cinq  jours,  les  époux  choisironT 
la  veille  on  le  jour  même  de  l'apparition  des  règles 
pour  opérer  l'acte  généiniteur.  L'un  et  l'autre,  pen- 
dant rcmbrassomcnl  vénérien,  arrêteront  Icurpens" 
sur  le  sexe  qu'iLs  désirent  procréer. 

Tol.s  sont  les  moyens  bygiéniquts  et  pbysiologiqoM 
qu'oiïre  l'art  de  procréer  le  sexe  qii'ott  désire.  Dans 
la  nvajorilédes  ca.s,  ces  moyens  bien  dirigés  ontco 
ronué  l'attente  des  époux  ;  et,  quard  le  succès  n'a  i 
eu  lieu,  c'est  sans  doute  parce  que  le  régime  aT 
clé  mal  observé  d'un  côlé  ou  de  l'autre. 


CHAPITRE  XV 


CIIK7.    LEQUEL    DE    L  HOMMI;    OU    DE    lA    FEJIBE    tE    PL 
EST- IL    LE    PLDS    VIF? 

Cette  question,  d'ailleurs  assez  oiseuse,  si  souif 
agitée  par  les  anciens  cl  les  modernes,  n'est  plus  dJ 
soraiais  sujette  îi  discussion. 


B'L'emlirassement  vénérien  absorbe  entièrement  les 
facultés  physiques  et  morales  de  l'homme  ;  de  tous 
les  actes  de  sa  vie,  c'est  celui  qui  exige  la  [ilus  forte 
dépense  de  fluide  nerveux.  Chez  lui,  l'apogée  de  la 
jouissance  sexuelle  se  manifeste  par  un  transport 
convulsif,  un  spasme  général  auquel  succède  immé- 
diatement une  détente  et  un  affaissement  de  forces 
musculaires. 

D'après  cette  suprême  manifestation,  les  physio- 
logistes, au  nombre  des(|uels  se  range  le  savant 
Millier,  admettent  que  l'homme  éprouve  un  plaisir 
plus  vif,  mais  aussi  beaucoup  moins  longlem|is  soi(i 
(eau  que  celui  de  la  femme,  cl  ils  se  fondent  sur  les 
assertions  suivantes  : 

L'homme  agit  presque  toujours  en  maître;  il  pro- 
voque l'acte  vénérien  lorsque  ses  oi^anesy  sont  dis- 
posés, et  la  femme  est  obligée  d'accorder  sans  que 
SCS  organes  soient  montés  au  même  (liapason  ;  il  en 
résulte  qu'elle  se  montre  passive  daus  l'acte,  s'il  est 
de  courte  durée.  Si  l'acte,  au  contraire,  se  prolonge, 
le  frollemenl  des  petites  lèvres,  les  titillations  du  cli- 
toris, les  doux  frotlements  éprouvés  par  le  vagm, 
montent  l'excitation  de  lOul  son  appareil  génital  au 
plus  haut  degré,  et  la  volupté  ne  tarde  pasa  jaillir  de 
cette  excitation  générale.  Douée  d'un  système  sexuel 
plus  étendu  que  celui  de  l'homme,  d'une  imgination 
plus  vive,  d'une  sensibilité  plus  grande,  la  femme 
tressaille,  frémit  sous  l'étreinte  amoureuse  cl  savoure 
la  jouissance  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'exci- 
tation vénérienne. 


Cher  l'homme,  l'excilalion  du  plaisir  n'a  que  la 
durée  de  réjaculalioDi  et,  h  la  suite  du  mouvement 
convulsif,  qui  a  ébranlé  tout  son  être,  succède  un 
affaissement,  un  collapsus  général  toujours  en  rapport 
avec  la  violence  du  plaisir  qu'il  vient  de  goûter.  Croire 
que  la  femme  est  plus  ardente  ;  qu'elle  éprouve  plus 
de  plaisir  que  l'homme  est  une  erreur,  et  celle  erreur 
vienl  de  ce  que  la  femme  esl  toujours  prête  à  la  copu- 
lation, par  la  conformalion  de  ses  organes  sexuels, 
tandis  que  l'homme  ne  peut  effectuer  l'acte  vénérien 
sans  érection  préalable.  La  femme  lascive  est  le  plus 
souvent  entrainée  par  un  libertinage  d'imagination  un 
par  une  exaltation  cérébrale  qui  la  pousse  à  la  répé- 
tition fréquente  de  l'aclc  amoureux,  sans  qu'elle  en 
soit  fatiguée;  alors  il  lui  faut  plusieurs  hommes,  car 
un  seul  ne  saurait  avoir  assez  de  vigueur  pour  la  con- 
tenter. Mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'elle  ressenlc 
un  besoin  plus  pressant  que  l'homme,  et  que  ses 
jouissances  soient  plus  vives.  Ce  qui  prouve,  au  con- 
traire, que  les  besoins  de  l'homme  sont  plus  impé- 
rieux; c'est  que  l'homme  attaque  toujours,  el  c'est 
toujours  a  lui  que  les  tribunaux  ont  affaire,  pourvio-_ 
lence  envers  la  femme. 

Du  reste,  l'inleusité  du  plaisir,  chez  l'un  et  l'antn 
sexe,  est  subordonnée  au  tempérament,  à  l'âge,  h  la 
continence,  aux  dispositions  actuelles  de  l'indiviiin; 
le  délire  des  sens,  les  voluptueux  transports,  sont 
également  subordonnés  à  l'imagination,  aux  facultés 
affectives,  à  l'amour  que  l'homme  et  la  femme  res- 
sealeat  j'un  pour  l'aulTe. 
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En  résumé,  le  jilaisir  qu'éprouve  l'iiomnie  est  plus 
■Rirt,  mais  aussi  plus  viT;  te  plaisir  de  la  femme  cet 
moins  vif,  mais  de  plus  longue  <iuréc.  Celle  o]iini(m 
n'esl,  d'ailleurs,  que  le  corollaire  de  l'axiome  :  Plus 
tes  plaisirs  sonl  vifs,  plus  ils  sont  courts. 

L'antiquité,  si  ingéuieuse  dans  ses  allégories,  nous 
apprend  que  Tyrcsias,  qui  avait  possédé  tes  deux 
sexes,  fui  pris  pour  juge,  par  Jupiter  et  Junon, 'a  l'effel 
de  savoir  lequel  de  l'Iiomme  ou  de  la  femme  éprou- 
vait le  plus  de  plaisir  dans  l'acte  sexuel  ?  Tjrésias 
réptmdit  que  c'était  la  femme.  Junoa,  formalisée  de 
celle  réponse,  se  vengea  en  le  privant  de  la  vue.  Le 
fameux  devin  voulut  dire,  sans  nul  doule,  que  la 
somme  du  [itaisir  goiité  par  la  femme  dépassait,  quant 
ï\d  durée,  la  somme  du  plaisir  éprouvé  par  l'homme, 
^cela  est  strictement  vrai. 


^cela  I 


CONSEILS   AUX   FEUHES. 


L'homme  aime  à  voir  son  bonheur  partagé  ;  ses 
jouissances    vénériennes     s'angmentenl    de    celles 

I'éjirouve  la  femme,  et,  lorsque  l'ivresse  du  plaisir 
saisit  en  même  temps  que  lui,  il  semhlerait  que  la 
!  lui  échappe  et  s'éteint  au  milieu  des  plus  douces 
luplés.  C'est  dans  ces  moments  d'érélhisme  qui 
écèdenl  le  spasme  amoureux  que  l'amanl  s'écrie  : 
Aux  feux  de  mes  tran.spnris  allume  ton  ardeur, 
'       0  femme!  dans  mon  s.ini;  veise  îi  ilols  le  bonheur... 
Kl  malgré  le  désir  qui  baisse  la  paupiùrc, 
Dans  ce  combat  d'amour  si  lu  meurs  la  dcmléve, 


^ 


%. 
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Sur  Ion  sein,  dans  les  Lras  liumidcs  du  plaisir. 
Que  les  yeux  langnissanls  me  regardent  mourir. 

$i  l'on  rencontre  des  femmes  trop  amoureuses,  il 
y  en  a  beaucoup  plus  qui  pèclient  par  l'excès  cod- 
îraire,  et  mellent  une  indifférence,  une  frigidité  «laiis 
l'acconiplissemenl  du  devoir  conjugal,  à  glacer  an 
mari,  qui  en  est  quelquefois  intcricurenienl  scanda- 
lisé. Pour  peu  que  cela  se  renouvelle,  celui-ci  viH 
clierclier  aux  bras  d'une  maîtresse  le  désir  amoureuP 
qu'il  n'a  pu  trouver  chez  sa  femme.  Ue  Ih,  l'éloigné- 
ment,  l'abandon,  les  reproches,  les  chagrins,  les 
brusqueries  et  lous  les  désordres  qui  s'ensuiveut. 

L'homme  est  brutal,  c'est  vrai  :  sans  s'inquiéletj 
de  l'état  physique  et  moral  dans  lequel  peut  se 
ver  sa  femme,  il  veut,  il  exige  qu'on  lui  accorde  ce 
qu'il   désire.  Un  refus  ferait    naître    sa    mauvai 
humeur  et  parfois  un  orage  !... 

0  femmes  !  suivez  ces  conseils  :  Cédez  aux  besoins 
de  voire  mari  pour  mieux  vousTallacher.  Malgré  votre 
aversion  momentanée  pour  les  plaisirs  qu'il  sollicite, 
efforcez-vous  de  le  satisfaire ,  agissez  de  ruse  et  simu- 
lez le  spasme  du  plaisir  :  celte  innocente  supercherii 
vous  est  permise  lorsqu'il  s'agil  de  s'allaclicr  un  maiî 
Crojez-moi,  accordez  de  bonne  grâce  et  sans  hésiter 
ce  qu'on  exigerait  de  force.  Vous  le  savez,  liéUs! 
l'homme,  embrasé  de  désirs,  csl  fougueux,  parfois 
brûlai  !...  Ayez  le  bon  esprit  d'éteindre  dans  vos  ca- 
resses les  ardeurs  de  celte  Cèvre  génitale  :  c'est  le 
seul  moyen  de  vous  débarrasser  de  ses  iinportunités. 


—  iSO  — 

O  femmes  !  suivez  mes  conseils,  ils  vous  assure- 
•ont  la  paix  et  peul-élre  le  boDheur  dans  le  mariage. 


k 
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Messieurs  les  maris,  qui  lenez  à  conserver  l'eslimi? 
Je  voire  femme,  soyez,  a  voire  lour,  moins  despotes 
dans  vos  volontés.  Avant  d'exiger  en  maître  ce  que 
voire  appétit  convoilc,  roucoulez  en  amoureux.  Con- 
Boltcz  son  état  ph}si(]iic,  ses  dispositions  morales  j 
Wpeclez  les  jouis  néfaslcs;  ne  l'importunez  pas  de 
vos  désirs  dans  ces  moments  d'agacemenl  nerveux  où 
^nie  esl  triste  et  les  sens  sont  peu  disposés  au  plai- 
^.  Lorsque  vous  voyez  indiiïérence  et  répulsion, 
soyez  assez  sages  pour  reniellre  à  plus  lard.  N'em- 
porlez  jamais  de  force  et  brusquement  ce  qu'on  vous 
refuse;  car,  prenez-y  garde!  ta  femme,  irritée,  peut 
^Uer  cltcrcber  aux  bras  d'un  amanl  ce  qu'elle  ne 
trouve  pas  dans  son  mari.  Réfléchissez-y,  messieurs, 
ce  point  mérite  toute  votre  attenlion. 

Soyez  toujours  aimables  auprès  de  vos  femmes; 
provoquez  avec  douceur  et  tendresse  l'éveil  de  leurs 
sens  endormis  ;  charmez  d'abord  leurs  oreilles  par 
les  noies  harmonieuses  du  laugage  d'amour;  em- 
ployez simultanémenl  les  excitants  de  l'âme  et  du 
corps,  et  qiiand,  par  vos  caresses  et  vos  délicieux 

f  éludes,  vous  aurez  dissipé  riudilférence  et  allumé 
jrs  désirs,  oh  1  alors  vous  n'aurez  plus  k  vous  plain- 
e  tic  leur  froideur. 


—  MO 
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SECTION  I 


CALMPr.DiE: 

OD    Ant   DE   PHOCIIÉER    DE    IIEACI    ENFANTS. 

Aax  temps  où  la  force  el  la  beauté  physique  étaieni 
divinisées,  on  ne  négligeait  aucun  des  moyens  qoe 
l'an  et  rex[)ériencc  fournissaient  pour  obtenir  ces 
qualités  de  la  forme  humaine.  L'histoire  nous  apprend 
que  l'art  callipédique  était  cultivé  non-seulement 
les  niédecins,  mais  aussi  par  les  femmes,  et  que,  coijî 
jointement  avec  l'art  d'embellir,  il  faisait  une  des 
priucipalcs  occu|yations  du  gynécée.  Or  il  est  à  prèso- 
nier  que  les  anciens  grecs,  si  intelligents,  avaient  dé- 
couvert, à  force  de  persévérance,  un  des  moyens 
qu'employait  la  nature  pour  sculpter  l'èlre  humain 
sur  le  modèle  des  Alcibiade  et  des  Laïs. 

L'art  callipédique,  ainsi  que  les  autres  arts,  se 
perdit,  alors  que  le  colosse  du  paganisme,  ébranlé 
dans  ses  bases,  s'écroula  pour  faire  place  k  un  nouvel 
ordre  de  choses.  Mais,  hélasl  avant  qu'une  civilisation 
nouvelle  vhil  remplacer  l'ancienne,  que  de  siècles  se 
passèrent  dans  l'abîme  de  l'ignorance  que  creusaient 
incessamment  la  superstition  elle  fanatisme!  La  bar- 
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barie  qui,  pendant  si  longtemps,  couvrit  TKurope  de 
sang  et  de  ténèbres,  la  barbarie  qui  incendia  la  biblio- 
thèque d'Alesandrie,  auéantil  à  jamais  te  précieux 
dépôt  des  connaissances  humaines,  antérieures  à 
notre  civilisation. 

Il  fallut  que  l'homme  se  remit  ^  l'œuvre  pour  ré> 
parer  les  pertes  immenses  causées  par  ce  funeste  in- 
cendie. De  temps  en  tem[)s,  à  travers  les  épaisses 
ténèbres  des  premiers  âges  de  notre  ère,  scintillait 
l'éclair  de  son  génie.  Le  progrès,  relardé  par  une 
classe  ambitieuse,  marchait  à  pas  lents,  l'ignorance 
peu  h  peu  se  dissipait  ;  quelques  grands  hommes 
déchirèrent  un  coin  du  voile  qui  cachait  la  lumière, 
et  l'humanité  fut  éclairée  au  flambeau  de  la  raison. 
^^  Parmi  les  savants  des  seizième  et  dix-seplième 
Hlièclcsqui  se  distinguèrent  dans  les  diverses  branches 
^dcs  arts  et  des  sciences,  on  cite  plusieurs  philosophes, 
naturalistes,  médecins  et  physiciens  qui  s'occupèrent 
de  l'art  callipédique,  Fernel,  médecin  du  roi  Henri  II, 
étudia  les  moyens  de  procurer  ta  fécondité.  —  Jean 
Hitarte  écrivit  sur  Vart  de  faire  des  enfants  d'esprit; 
et  Claude  Quillet  sur  l'art  de  faire  de  beaux  enfants. 
Ces  écrits,  où  l'astrologie  joue  un  grand  rôle,  doivent 
être  considérés  comme  l'informe  ébauche  d'un  art  à 
son  début.  Vers  la  tin  du  dix-seplième  siècle  Procope- 
Couteaux,  célèbre  médecin,  écrivit  un  livre  sur  l'art 
de  faire  des  garçons. 

Au  dix-huitième  siècle,  André  Millot  composa  un 
ouvrage,  dans  le  genre  de  celui  de  Procope,  avec  ce 
titre  :  Ârl  de  procréer  les  sexes  à  volonté.  Cet  juvrage 
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fui  lu  avec  avidité,  mais  on  ne  tarda  pas  li  reconna! 
tre  les  erreurs  dont  il  est  rempli.  —  Robert,  praticien 
distingué,  profitant  des  travaux  de  ses  devanciers, 
publia  un  volume  sur  la  Mé^alanthro})ogénés\e  ou  an 
d'engendrer  de  grands  liommes.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  d'excellentes  idées  sur  ta  conduite  que 
vent  tenir  les  père  et  mère  avant  de  se  livrer  à  l'acl 
de  la  génération,  et  sur  la  conduite  de  la  mère  pen- 
dant sa  grossesse.  Les  profondes  ténèbres  qui  enve- 
loppaient encore  le  mécanisme  de  la  fécondation  ne 
permirent  pas  à  ce  médecin  d'aller  plus  loin. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  le  savant  Virey 
traita  aussi  celte  question,  avec  un  talent  remarqua- 
ble, sans  cependant  pouvoir  la  résoudre.  Les  grands 
physiologistes  de  notre  époque,  dont  les  imnienscs 
travaux  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  l'organisation 
et  le  mécanisme  des  fonctions  de  la  machine  humaine, 
se  sont  à  peine  occupés  de  l'art  callipédiquc.  Mais  les 
laborieuses  recherches  de  plusieurs  savants  médecins 
sur  l'hérédilc  des  maladies  et  sur  les  diverses  Xnxoà 
missions  des  parents  à  la  progéniture  ont  rapprocl 
le  but  qu*ou  désirait  atteindre.  Enfin  les  expériem 
et  découvertes  faites,  par  d'éminents  naluralisti 
comlemporains  sur  X'ovo^xe  et  \' embvijogénie,  sani 
avoir  complélement  levé  le  voile  épais  qui  nous  cache 
le  mystérieux  travail  de  la  procréation, ont  néanmoins 
constaté  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  permettent 
d'établir  des  règles  \  la  hauteur  de  la  science.  En  ad- 
joignant aux  découvertes  de  nos  maîtres  le  fruit  de  nos 
travaux  ci  de  nos  observations,  nous  entrerons  "i  no- 
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e  tour  dans  le  domaine  citllipédique,  et  nous  nous 
(îorcerons  d'en  établir  la  liicorie. 
La  belle  procréation,  au  physiii«e  et  au  moral,  né- 
Êssile  une  Ibnlc  de  conditions  et  de  circonstances, 
ont  nous  n'indiquerons  ici  que  les  i)riuci|)alcs.  Les 
hcs  se  rencontrent  dans  râgo,  le  lempcramcnt.  la 
onnc  constitution  des  procréateurs ,  dans  létal  de 
anlé  et  les  dispositions  où  ils  se  trouvent  au  moment 
ù  ils  procréent.  Les  autres  se  trouvent  dans  la  po* 
ilion  sociale,  le  genre  de  vie,  de  conduite,  l'alimcn- 
ilion,  les  lieux  (ju'ou  habile,  la  saison,  le  mélange 
es  tempéraments,  le  croisement  d'individus  appar- 
îiianl  a  différents  pays,  à  diverses  contrées,  etc.,  elCi. 

Vous  savons  déjà  que  les  mafiages  cotitraclés  à  uh 
^fe  trop  lendre  on  trop  avancé  ne  donnent  que  des 
■ésultats  imparfaits;  nous  savons  aussi  que  l'iiéré- 
litc  ou  loi  de  transmission  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  alleiniira  la  progéniture  dans  plusieurs 
péncrations  successives;  c'esl-à-dire  que  les  parents 
bien  conformés,  doués  d'une  bonne  santé,  transmct- 
Ironl  ces  qualités  à  leurs  enfants,  hormis  les  exoep- 
lions.  La  position  sociale,  la  profession,  le  genre  de 
ne  cl  de  conduite,  relenlissenl  d'une  manière  directe 
sur  la  progéniture.  —  Les  mariages  aisés,  où  .se 
iuve  l'abondance  des  choses  de  la  vie.  doivent  don- 
de  beaux  fruits, et,  s'd  en  est  autrement,  la  cause 
est  aux  excès  cl  aux  vires  de  la  civilisation.  — 
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Les  mariages  pauvres,  qui  vivcot  de  privations,  en 
des  lieux  malsains,  qui  s'épuisent  par  im  travail  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  qui  manquent  d'une  nour- 
riture suHîsanle  pour  réparer  leurs  perles,  ces  ma- 
riagcs-là  ne  peuvent  que  donner  des  êtres  cliélifs, 
souvent  déviés  et  contrefaits;  c'est  ce  qu'où  voilda 
les  grandes  villes,  où  se  rencontrent,  aux  deux  pôléT 
de  la  société,  richesse  et  pauvreté  extrême,  tous  le 
genres  d'excès. 

Le  croisement  des  races,  des  individus  de  nations 
différentes ,  le  mélange  des  tempérameots  et 
constitutions,  est  une  des  conditions  principales  i 
caUipédie.  L'alliance  de  deux  constitutions,  de  deux 
tempéraments  parfaitement  semblables,  ne  donne  pas 
d'aussi  beaux  fruits  que  celle  de  deux  constitutions  el 
tempéraments  opposés.  Ainsi  deux  époux  lympha- 
tiques engendreront  un  être  du  même  tempérament, 
tandis  que  la  femme  lymphatique  mariée  à  un  homme 
bilioso-sanguin  procréera  des  enfants  d'une  belle_ 
organisation.  —  Des  observations  recueillies  depB 
plusieurs  siècles  confirment  les  beaux  résultats  (fi 
croisement  des  races  et  des  individus  de  nations  diffc; 
rentes.  Dans  les  pays  et  les  villes  où  les  étrange 
abondent,  la  procréation  est  plus  belle  :  c'est  l'inver 
dans  les  contrées  où  les  populations  vivent  et  idch 
rent  atlacliécs  au  sol  natal.  L'on  a  vériGé  que  l'al- 
liance des  Espagnols  et  des  Anglais,  des  Français  i 
des  Orientaux,  des  Allemands  el  des  Italiens,  de 
Russes  et  des  Caucasiens,  donnait  une  procréalio 
aussi  vigoureuse  (ju'inlelligenle.  Les  nations  turque 
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et  persane  en  foiiniissenl  la  preuve.  En  e(Tel,  l'em- 
pire oUoman  clanl  composé  de  diffcrciils  peuples  et 
d'une  (]uaulilé  considérable  d'esclaves  grecques , 
géorgiennes,  circassiennes  et  niingréliennes  que  l'on 
tiansporlail  incessamnieal,  il  en  est  résiillé  une  na- 
tion d'hommes  fortement  constitués.  —  Les  Persans, 
qui,  dans  le  principe,  étaient  aussi  laids  que  lesTa- 
lars,  dont  ils  tiraient  leur  origine  ,  ne  se  sont  physi- 
quement améliorés  que  par  leurs  mariages  avec  les 
Géorgiennes  et  les  Circassiennes.  Si  nous  voulions 
invoquer  à  l'appui  de  notre  opinion  l'ancien  peuple 
main,  qui  fut  si  célèbre  par  sa  force  et  son  courage, 
qui  envahit  l'ancien  monde  cl  s'allia  avec  toutes  les 
nations  conquises,  nous  prouverions  que  ce  fut  au 
mélange  des  races  et  ^  la  gymnastique  du  corps  qu'il 
dut  la  supériorité  de  son  organisation  jihysique. 
Une  circonstance  très-remarquable  et  qui  prouve  que 
les  Romains  avaient  connaissance  des  bienfaits  du 
croisement  des  races,  c'est  qu'ils  avaient  répandu  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  tous  les  pays  conquis,  afin 

Ede  favoriser  les  mariages  des  vaiucus  avec  les  vain- 
queurs. 
S'il  n'était  pas  trop  long  pour  nos  lecteurs,  nous 
fouillerions  les  annales  de  chaque  pt'iqile  et  prouve- 
rions que  ceux  qui  se  sont  croisés  avec  des  peuples 
éloignés  de  leur  sol  se  sont  perfectiontiés  a»  physique 
et  an  moral,  tandis  que  les  peuples  chez  lesquels  les 
mariages  avec  des  étrangers  étaient  interdits  son 
restés  petits,  obscurs,  et  onl  fini  par  s'éteindre  sans 
se  transformer  :  les  anciens  Guèbres  el  les  çeû^Va.- 
a 
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•auvagM  d'Amérique  peuvent  servir  d'exemple, 
l'or  ce  (jiit  iirécAde,  nous  ne  voulons  point  conclure 
^a'il  K'iil  néccssniic  h  l'Européen  daller  chercher 
rttie  (ciiiidc  eu  Asie  ou  en  Améri()uc;  mais  nous  pen- 
Honn  ipi'il  est  trna-avanlafçeux  aux  habitants  des  villes 
db  ne  marier  avnc  des  femmes  de  la  campagne  ou 
d'une  nuire  villi\  Ainsi  donc  les  Iiommes  qui  veulent 
avoir  uni'  heltc  pro<;éiiilnre  devront  s'allier  avec  de»_ 
fenimt'H  d'une  ville  éloignée,  ou,  s'ils  s'unissent  a» 
«k'N  rciuMics  (11'  li'itr  ville  même,  ils  choisiront  cell" 
qui  proviennent  d'une  race  croisée.  C'est  seulement 
par  ces  «u'tes  de  mariages  qu'on  peut  perfcctionaer 
l'homute,  de  même  qu'on  perfectionne,  par  lecroù 
meut,  les  races  d'animaux  domestiques. 

Si  lit  porfeclihilité  humaine  n'est  pas  un  rêve,  si  j 

xiw  doit  tMrc  un  jour  effacé  par  les  vertus,  les 

leurs  ixMuplaitvs  par  le  Itieu-êlre,  ce  sera  lorsque! 

massi'  tlos  hommes,  plus  éclairée  et  moius  s«nsoelle, 

l'iM'ie  lie  la  procréalkm  comme  ane  iS- 

lavo  ei  non  comme  m  ■ment  de  pn 

<-'>-(  lorsque  les  procréateMs,  se  coosid 

k-sètrvs  procréés,  ne  se  fiffcranl  pont 

«M  tnU^iMfff  >itti  dèinde  rwftmsaliea  et  an  esrit 

tes  Ikftes  et  h  vie.  Les  » 

•■jfeM  iTëpois» 

et  M 
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lâcle  aa  déTeloppement  des  facultés  morales,  et  le 
proverbe  :  Meus  sana  in  eorpore  sano  [Espril  sain  dan$ 
un  corps  sain)  est  d'une  rigoureuse  exaclilude.  Nous 
croyons  donc  que,  si  la  législation  s'occupait  avec  sol- 
licitude et  persévérance  de  ramélioralion  physiiiue  de 
respèce  humaine,  l'amélioration  morale  serait  la  con- 
séquence naturelle  de  la  première. 

L'acte  de  la  reproduction,  chez  les  animaux,  est 
home  à  quelques  saisons  de  l'année;  ce  temps  passé, 
rinslincl  du  rapprochement  des  sexes  s'endort  pour 
se  réveiller  de  nouveau  h  des  époques  plus  on  moins 
ulicrcs,  Chez  l'homme  cet  instinct  est  permanent; 
il  suKit  de  la  vue  d'une  femme  pour  exciter  ses  dé- 
sirs. Mais,  quoique  l'homme  ail  le  privilège  de  se  li- 
er à  l'amour  en  toute  saison,  il  est  pourtant  des 
Ipoques  plus  ou  moins  favorables  au  but  du  mariage. 
Ainsi  les  fortes  chaleurs  de  l'été  qui  énervent  et  les 
froiils  intenses  de  l'hiver,  devraient  être  des  éjioques 
néfastes,  car  les  enfants  conçus  en  ces  temps  défavo- 
rables sont  de  moins  belle  venue.  Au  contraire,  la  lé- 
condalion  qui  a  lieu  au  printemps  ou  au  comntonce- 
meni  de  l'automne  donne  un  plus  beau  fruit. 

On  ne  doit  jamais  se  livrer  à  l'acte  de  la  reproduc- 
tion après  un  ébranlement  nerveux  produit  par  des 
passions  violentes,  la  fureur,  la  haine,  le  désespoir. 
On  doit  également  s'en  abstenir  h  la  suite  de  vives 
doalours  physiques  ou  morales.  Il  faut  attendre  que 
tecaliueait  rétabli  l'équilibre  dans  l'organisation. 

CosiiMTio.>Ét  muiviDUELLEs. — Il  cst  établi, ,cn  principe, 
qite  l'unioa  de  deux  êtres  cbétifs  ne  produit  gêné- 
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ralemeut  que  des  fruits  analogues,  c'est-à-dire  peu  vi- 
goureux, el  qu'au  contraire  deux  êtres  pleins  de  force 
el  de  santé  engeuilient  de  robustes  enfants.  Si  l'on 
olijeclait  qu'il  arrive  parfois  que  des  parents  jeuucs 
el  bien  constitués  donnent  le  jour  k  des  enfants  faibles 
ou  maladifs,  nous  répondrions  qu'il  ne  sufiit  point 
aux  époux  d'avoir  été  pleins  de  force  et  de  santé  la 
semaine  dernière,  il  faut  l'être  au  momonl  même  de 
l'union  sexuelle  :  car,  si  cette  union  a  lieu  au  mo- 
ment où  rtiomme  el  la  femme  sont  épuisés  par  un  ex- 
cès quelconque,  la  fécondation  se  ressentira  nécessai^j 
rement  de  cet  état  d'épuisement.  Les  père  el  mè 
pourront  reprendre,  dans  la  suite,  leur  santé,  leur  vi- 
gueur première;  mais  Tenfant  resicra  faible,  et  sa  dé- 
bilité sera  due  a  l'imprudence  amoureuse  des  auteurs 
de  ses  jours.  Nous  ajouterons,  el  rcxpérience 
confirme,  que  deux  époux,  ayant  toutes  les  apparences  ' 
de  la  force  et  de  la  santé,  engendrent  bien  souvent, 
des  enfants  d'une  constitution  délicate,  et  cela  par 
qu'ils  ont  consommé  l'acte  reproducteur  lorsqu'ils  se 
trouvaient  dans  un  état  d'épuisement  nerveux,  occa- 
sionné, soit  par  des  travaux  physiques  ou  intellectuels 
trop  longtemps  soutenus,  soit  par  de  vives  impressions 
morales,  par  la  fatigue  du  tliéàlre,  du  bal,  des  soi- 
rées, etc. 

Le  moment  où  l'on  se  livre  a  l'acte  vénérien  a  une 
inducnce  décisive  sur  la  vie  de  l'être  futur;  les  pro- 
créateurs devraient  porter  toute  leur  attention  sur  ce 
poinl  capital.  Le  simple  bon  sens  fait  discerner  que 
l'état  pliysique  el  moral  des  époux,  pendant  l'acte,  doij 
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nécessairement  retentir  sur  la  fécondation.  De  nom- 
breuses observations  à  cet  égard  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  les  transmissions  des  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  de  ceux  qui  engendrent  aux 
êtres  engendrés.  La  fécondation  pendant  un  pa- 
roxysme de  colère,  une  violente  fkmleur,  un  étal  d'i- 
K'csse,  etc  ,  etc.,  produit  toujours  ries  fruits  infé- 
curs.  des  enfants  qui,  s'ils  vivent,  seront  le  plus 
souvent  une  accusation  contre  les  parents,  par  leurs 
disgrâces  pliysiqucs  et  morales. 

kSi  les  parents  sains  et  robustes  qui  engendrent 
s  être  faibles,  après  en  avoir  engendré  de  forts, 
voulaient  se  rendre  compte  de  cette  anomalie,  ils 
se  rappelleraient,  sans  nul  doute,  qu'ils  n'étaient 
nas  dans  de  bonnes  conditions  bygiéniques  lorsqu'ils 

Bht  procréé  un  enfant  eliétif.  De  plus,  il  est  notoire 
qnela  fécondation  qui  a  eu  lieu  dans  les  jours  de  dé- 
baucbe  et  d'excès  donne  des  èircs  aussi  débiles  de 
corps  que  faibles  d'esprit.  La  fécondation  pendant 
l'état  d'ivresse  produit  des  idiots.  Enfin,  une  vérité 
incontestable,  qui  devrait  sans  cesse  être  présente  à 
l'esprit  des  époux,  c'est  que  les  enl'ants  procréés  dans 

■n  état  d'indisposition,  de  maladie,  de  grande  fatigue 
ou  d'épuisement  uerveu.v,  ne  sont,  le  plus  souvent, 

^ue  des  fruits  avortes  qui  ne  font  qu'apparaître  à  la 

|ne.  ou  qui  traînent  péniblement  le  fardeau  d'une 
existence  doulotircuse  et  de  courte  durée.  Malheureu- 
sement pour  l'iuimanilé,  ces  faits  se  renouvellent  tous 
les  jours  dans  les  classes  dissolues  de  la  société  et  se 
rencontrent  assez  fréquemment  parmi  les  gens  que 
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leur  éducation  devrait  rendre  sages  et  prévoyants;  en- 
ÛD,  si  le  nombre  des  avortoiis,  des  enranls  débiles  on 
coiilreriiits,  est  moins  grand  qu'ils  pourrait  l'être,  c'est 
que  la  nature  se  refuse  souvent  'a  la  récondation  dans 
ces  moments  d'épuisemeut,  d'excès  et  de  débauche. 

Nous  rapporterons  ici  un  exemple  tiré  de  ÏHistoin 
des  Mélamorphones  Immuines,  a(in  de  bien  pénétrer  I 
lecteur  des  avaniages  que  retire  la  progéniture  d'iii^ 
mariage  contracté  selon  les  lois  physiologiques. 

«M.  Tliéo|)liile  V***,  iiomrue  du  monde,  qui  n> 
vail  reçu  de  ses  parents  qu'une  Irès-faible  santé,  ar-.^ 
riva  jusqu'il  l'âge  de  trente  ans  sans  songer  à  se  mil 
rier.  D'une  intelligence  aussi  développée  que  sa' 
constitution  pliysique  était  cliélivc,  il  avait  jugé  que 
son  état  valétudinaire  lui  défendait  le«  plaisirs  (la 
mariage.  Cependant  le  désir  d'avoir  des  enfants  et  de 
vivre  au  milieu  d'une  famille  dont  il  serait  l'idole 
devint  si  vif,  si  pressant,  qu'il  se  décida  subitement 
k  prendre  Icuime.  Son  médecin,  consulté,  lui  donna 
des  conseils  qu'il  suivit  ponctuellement. 

«  M.  Tliéopliile  V***  alla  choisir  en  province  un 
femme  de  viugl-qualre  ans,  fraîche,  bien  constituée 
pleine  de  force  et  de  santé.  Après  dix  mois  de  mi 
?iage,  il  eut  le  bonheur  de  se  voir  père  d'une  joli? 
lille,  qui  ressemblait  a  sa  mère  par  sa  bonne  consti* 
tution.  Sa  femme  lui  donna  encore  deux  autres  en- 
fants aussi  beaux  que  le  premier.  Mais,  il  faut  le  dire, 
!H.  Théophile  avait  suivi  strictement  le  régime  des 
hommes  qui  veuleut  avoir  une  belle   progéniture. 
Âvaal  ùe  s'approcher  de  sa  femme,  il  s'était  soumis, 


pendant  un  mois,  aux  règles  de  la  conliuence  et  h  une 
alimentation  forlifianle.  Une  fois  sa  femme  enceinte, 
il  s'était  interdit  toute  caresse  amoureuse  qui  eût  pu 

ièner  le  travail  de  la  gestation.  » 
[  Le  même  mariage  va  nous  montrer  la  triste  in- 
nencc  qu'exerce,  sur  la  progéniture,  l'état  anlihy- 
Siénique  des  parents. 

■  «  Forcé  de  quitter  sa  femme  pour  remplir  une 

Bission  (iiplomaliquc,  M.  Théophile  revint,  après 

Quelques  mois,  fatigué,  é[)iiisé  de  veilles,  de  soirées, 

de  parties  aristocratiques  auxquelles  sa  position  so- 

Jalc  l'obligeait  de  prendre  part.  Le  soir  de  son  arri- 

ée,  il  eut  l'imprudence  de  s'approcher  de  sa  femme; 

fccondalion  s'ensuivit  ;  mais  le  finit  qu'elle  donna 

î  ressembla  en  rien  aux  premiers.  Ce  quatrième  en- 

Dl,  malgré  tous  les  soins  dont  fui  entouré  son  ber- 

sau,  resta  toujours  malingre  et  chétif.  On  eût  dit 

De  ses  parents  épuisés  ne  lui  avaient  pas  transmis 

ne  assei  forte  dose  de  vitalité  ;  il  crût  cependant, 

ais  fluet,  étiolé,  semblable  à  une  plante  qui  s'al- 

nge  comme  un  fil  et  se  dessèche  bientôt.  M.  Tbéo- 

ïile,  s'accusant  intérieurement  d'avoir  donné  le  jour 

un  être  si  faible,  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir 

anl  sa  cinquième  année.  Celte  perle  fui  pour  lui 

I  constant  remords,  car  il  avait  l'expérience  du 

hsé,  et  l'homme  sage,  avant  de  céder  à  ralirait  du 

jisir,  doit  en  calculer  froidement  les  conséquences.  » 

Répétons  encore  ici  qu'une  trop  vive  ardeur  en 

nour,  de  même  que  les  excès  vénériens,  nuit  à  la 

ondalion.  La  salacité  ou  b  soif  immodérée  des 
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voluptés  sensuelles  sont  également  les  ennemis  d'na 
belle  procréalion. 

Louis  XIV  demandait  à  son  médecin  pourquoi  !( 
enPanls  qu'il  avait  de  sa  femme  élaicnt  chélifs  ouili 
formes,  tandis  que  ceux  que  liii  donnaient  ses  mai 
tresses  élaienL  beaux  et  vigoureux.  —  Sire,  lai  i 
pondit  le  médeciu,  c'est  parce  que  vous  ne  donnei 
la  reine  que  les  rinçures. 

Les  époux  devront  aussi  se  ra[tpcler  que  loi 
les  jours  du  mois  ne  sont  pas  favorables  à  la  col 
ceplion.  C'est  pendant  les  cinq  ou  six  jours  qi 
précèdent  les  règles  et  dans  le  premier  jour  delei 
apparition  que  la  fécondaiion  est  plus  facile,  piusct 
tainc;  parce  que  l'œuf  humain,  arrivé  à  sa  niaturil 
sort  de  l'ovaire  et  s'engage  dans  les  trompes  ulériix 
parce  qu'alors  tout  le  système  génital  delà  femme i 
trouve  dans  un  état  d'orgasme  des  plus  favorablesa 
mouvements  aspirateurs  de  la  matrice.  A  mesn 
qu'on  s'éloigne  de  ces  jours,  la  fécondaiion  de\T«l 
de  plus  en  plus  incertaine  et  finit  même  par  être  il 
possible  jusqu'au  mois  suivant. 

Dans  l'un  comme  dans  l'aulre  cas,  les  épouipe 
vent  tirer  parti  de  ces  indications. 

On  a  observé  que  l'amour  au  milieu  d'à 
pagne  riante,  sous  un  berceau  de  fleurs,  dans  aoi^ 
IKirtemcnt  orné  de  statues  et  d  ■  charmants  tableur 
donnait  une  plus  belle  |irogénit)ire  que  l'amour  d; 
les  lieu^  tristes  et  sombres;  soit  que  cela  lieaori 
l'inOuence  de  l'imagination  de  l'bomme  et  d' 
femme,  dont  les  plaisirs  sont  doublés  par  les  n 
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sants  objets  qui  les  environnent,  soit  que  cela  tienne 
là  l'expansion  des  sens  délicieusement  émus  par  une 
[belle  nature,  toujours  est-il  que  le  fait  existe. 

Entre  mille  traits  fraiitianlsqui  prouvent  cette  heu- 
ïreuse  iiiHuence,  nous  citerons  l'observation  du  célèbre 
iiédecin  Galénus  :  «  Un  préleur  romain,  petit,  laid 
Ici  bossu,  lit  à  sa  femme  un  enfant  exaclement  taillé 
[sur  le  modèle  d'Esope.  Effrayé  à  la  vue  de  ce  petit 
nonslre,  et  craignant  de  devenir  le  père  d'une  pos- 
lérilé  aussi  dilTorme,  le  Romain  alla  consulter  Galé- 
lus,  qui  lui  conseilla  de  faire  placer  trois  statues  de 
'amour  autour  du  lit  conjugal  :   une  au  pied,  les 
ieux  autres  de  chaque  côté,  de  façon  que  les  yeux 
le  la  jeune  épouse  fussent  incessamment  récréés  par 
es  charmantes  figures.  Le  préteur  se  conforma  stric- 
tement aux  avis  du  grand  médecin,  et  sa  femme  mil 
au  jour  un  enfanl  dont  la  beauté  surpassa  toutes  ses 
^espérances.  » 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  fil  suspendre  le  portrait 
)i]  beau  Jason  devant  le  lit  de  sa  femme,  dans  le  but 
"d'obtenir  un  bel  enfant. 

Les  Grecs,  ce  peuple  si  renommé  pour  la  beauté 
pby.sique,  prodiguaient,  dans  leurs  gynécées,  les 
^■knarbres  et  les  peintures  représentant  les  dieux,  demi- 
^nicux  et  déesses  sous  les  formes  les  plus  élégantes, 
^■es  plus  gracieuses.  Les  statues  d'Apollon,  de  Nar- 
^Hetsse,  deCastoretPollux,  etc.,  celles  de  Vénus,  d'Hébé, 
^■^e  Minerve  et  de  toutes  les  charmantes  déesses  com- 
_posant  leur  cour,  éiaient  prodiguées  dans  les  gyné- 
i,  les  jardins  et  les  places  publiques.  Ces  moyens 
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leur  avaient  réussi  ;  [jourquoi  ue  suivrions-nous  pas 

luur  exemple? 

SECTION  II 


EÉGIME  niïSlQPE  ET  MOHAL  AUQUEL  DOIVENT  SB  SODMETTBg 
LES  PHOCnÉATEVRS. 

L'homme  cl  la  femme  devront  se  préparer  quinze 
jours  iravance  à  la  procrdalion,  en  s'abslcnanl  des 
plaisirs  vénériens.  Ce  temps  esl  nécessaire  à  l'honime 
pour  (]ue  la  liqueur  prolifique  ait  acquis  son  plus  haut 
degré  d'élahoratiou  ;  h  la  femme,  pour  que  son  sys- 
lèrae  génital  soit  parfaitement  disposé  à  recevoir  et 
à  releuir. 

ils  useront  modérément  l'uu  cl  l'autre  des  choses 
de  la  vie,  se  coucheront  de  honnc  heure  et  se  lève- 
ront malin.  Ils  éviteront  tes  causes  de  passions  et 
d'émotions  violentes  qui  éhranlenl  le  syslème  nerveux 
et  portent  le  désordre  dans  les  fondions  vitales. 

Ils  l'erout  usage  d'une  nourriture  saine  et  ahon- 
danlc,  mais  ils  régleront  la  quantité  d'aliments  sur  les 
forces  tligestives  de  l'estomac;  car  les  e.\cès  dans  le 
boire  et  le  manger  reteu lissent  sur  l'organisme 
entier. 

Us  s'abstiendront  de  tout  travail  de  corps  et  d'cs<S 
prit  capable  de  les  faligiier.  La  promenade,  l'exercic» 
modéré,  le  séjour  à  la  campagne  donnent  aux  poumons 
un  air  pur  à  respirer,  cl  procurent  il'agréables  diS' 
Iraclions 
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[les  quinze  jours  écoulés,  ils  se  consulleront,  pour 
|Bir  si  l'un  et  l'aulre  se  trouvent  dans  un  état  par- 
lde  santé,  exempis  de  tout  malaise,  de  toute  indis- 
ition  ;  car,  si  l'un  des  deux  se  trouvait  légèrement 
Ifiposé,  il  faudrait  attendre  que  l'équilibre  fût  ré- 

fnfin  le  moment  et  le  lieu  le  pins  propices  h  une 
procréation  sont,  d'après  nous,  le  matin,  au  lever 
or,  et  dans  le  lit,  lorsque  l 'orj,'anisalion  a  puisé 
rgiedansun  sommeil  réfiaraleiir.  C'est  alors  que 
kinme  doit  embrasser  tendrement  sa  femme  et 
)B-ci  lui  ren<lre  amourousumeiil  ses  caresses  alin 
igmcDler  la  joie  et  les  forces  affectives  de  son 
H;  c'est  alors  que  les  deux  époux,  réunis  par  une 
tcieusc  étreinte,  doivent  déployer  cl  confondre 
I  ce  que  leurs  cœurs  récèlent  d'allacliemenl,  de 
heur  et  d'amour. 

^h  ne  se  bornent  point  les  règles  callipédiques,  et, 
lux  préceptes  que  nous  venons  de  tracer  on  n'en 
;nait  d'autres  non  moins  essentiels,  le  succès  res- 
lit  incomplet  :  tels  sont,  par  exemple,  la  conduite 
sique  et  morale  de  la  femme  durant  sa  grossesse; 
la  conduite  physique  et  morale  du  mari  h  l'égard 
sa  femme;  —  rallailemenl  du  nouveau-né;  les 
>s  hygiéniques  dont  il  doit  être  enlniiré  pendant 
iremière  enfance;  plus  tard,  sonalimenlalion.son 
cation  corporelle,  les  exemples  qu'il  aura  devant 
yeux,  etc.,  etc.,  toutes  conditions  indispensables 
allipédie. 
lawurrE  he  i.\  femme  ekcsinte.  —  PendavWVowVe  «ki 
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gestation  la  femme  doit  mener  une  conduite  des  plus 
régulières.  La  tranquillité  du  cœur  et  de  l'esprit  lui 
est  iDdispcnsable.  Les  émotions  violentes,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  joie,  douleur,  crainte,  frayeur,  etc., 
sont  nuisibles  au  développement  du  fruit  qu'elle  porlc 
dans  son  sein,-  tandis  que  la  sérénité  nriorale,  une 
douce  quiélnde,  lui  sont  au  contraire  favorables.  — 
Elle  s'éloignera  donc  de  toutes  les  causes  qui  pour 
raient  troubler  celte  Iranquillilé  physique  et  morale; 
et  si.  parliasard,  elle  venait  ii  être  troublée,  la  raison 
cl  les  conseils  de  ses  amis  devront  ramener  aussitôt, 
le  cnlme  dans  ses  sens  agités.  —  Elle  fuira  ce  qui  est] 
triste  pour  rechercbercequi  est  gai.  Ses  yeux  devponl] 
toujours  se  porter  sur  des  objets  agréables,  propres  à  ^ 
dévelo])per  en  elle  de  douces  inipres.sions.  Si  quelque 
mouvement  de  tristesse  venait  l'oppresser,  elle  amè-| 
nerait  toujours  sa  pensée  dans  le  cercle  des  idée.'? 
riantes,  des  heureux  souvenirs.  —  S'il   lui   arriïc 
des  contrariétés,  des  agacements  nerveux,  elle  senl 
assez  sage  pour  appeler  la  raison  à  son  secours  et  Icjj 
chasser.  —  Elle  devra  se  préserver  de  toutes  les  ci^ 
constances  extérieures  qui  peuvent  altérer  sa  sanlé. 
Si,  indépendammcut  de  toutes  ces  précautions,  elle 
tombait  malade,  il  serait  de  rigueur  de  consulter  sur- 
le-champ  un  homme  de  l'art,  afin  d'y  porter  un 
prorapt  remède. 

La  femme  enceinte  ne  saurait  trop  se  pénétrenle 
de  cette  vérité  :  Tout  ce  qui  l'affecle,  en  bien  ou  eu 
mal,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  retentit  inévila- 
bleméTit  sur  le  fœtus.  Et,  cocime  nous  le  prouverons 
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I  chafiitrc  Hérédité,  les  qualités,  les  défauts  corpo- 

;l8,  les  instincls,  les  senitmcnts.  les  apliludes  intcl- 

ctuciles  el  les  diverses  nuances  de  caraclère  des 

ifanls.  dépendcnl  en  grande  partie  de  l'étal  phy- 

quc  et  moral  dans  lequel  s'est  trouvée  la  mère  pcn- 

inl  la  durée  de  la  grossesse.  ISous  ne  saurions  trop 

igager  les  femmes  qui  nous  liront  \\  bien  graver  ce 

issagc  dans  leur  mémoire;  elles  doivent  en  com- 

rendre  toute  l'imporlauce.. 

Lorsque  îa  femme  est  artiste  ou  connaît  un  art,  elle 

jit  le  culliver,  comme  amusement,  comme  distrac- 

on,et  jamais  jusqu'à  la  fatigue.  Un  exercice  modéré, 

lir  pur.  tes  promenades  à  la  campagne,  etc.,  lui 

iront  très-utiles.  Enfin  elle  usera  avec  modération 

le  plaisir»  qui  ne  pourront  lui  être  nuisibles  et  se 

Ktlra  continuellement  en  garde  contre  les  excès. 

►Mémemo  pouu  l'homme. —  Chez  la  plupart  des  nations 

l'antiquité,  la  femme  enceinte  passait  pour  sacrée. 

loi  portait  des  peines  très-sévères  contre  ie  mari 

i  maltrailail  sa  femme  du  jour  où  elle  élait  fécon- 

.   Au   temps   de    leurs  républiques ,   les   Grecs 

les  Komains  avaient  décrété  le  respect  dû  aux 

mmes  enceintes  :  quiconque  se  trouvait  devant 

es  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques  devait 

saluer  et  letir  céder  le  pas.  Sacrale  et  Anaxagore, 

ëcepteur  de  Périclès,  se  rangècenl  contre  le  mur, 

iiis  une  rue  élroilc  d'Albènes  pour  laisser  le  passage 

re  à  une  femme  du  peuple  en  élal  de  grossesse. 

I  consul  Mummius,  vainqueur  de  Corinthe,  se  ren- 

mt  sur  la  place  publique,  fit  ranger  ses  licteurs  et 
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baisser  les  faisceaux  devant  une  femme  enceioie  qui 
Iraversail  la  [ilace.  Ce  consul  voulut  montrer  par  lii 
tout  le  respect  qu'on  devait  à  la  fumnie  qui  porte  dans 
son  sein  un  citoyen  futur. 

Aujourd'hui  nous  avons  d'autres  mœurs,  et  n 
respect  n'existe  plus  que  dans  la  classe  bien  élevée. 
Grand  nombre  de  pauvres  femmes  d'artisans  et  du 
peuplesontvioleuléeseL  souvent  mallraitces  de  leurs 
maris.  Dans  la  classe  moyenne,  il  n'y  a  guère  que 
l'homme  dénaturé,  brutal,  qui  ose  maltraiter  la  mère 
de  son  enfant,  et,  il  faut  le  dire,  les  cas  sont  rares. 

Celte  digression,  quoique  hors  de  notre  sujet, 
aura  son  but  d'utilité  si,  étant  lue  d'un  mari  brotai. 
elle  peut  le  faire  rougir  de  son  odieuse  couduilo. 

Conduite;  tin  mari  cu«erii  un  remme  «»• 
ceinte.  —  Vous,  hommes  dignes  du  nom  de  père, 
vous  qui  placez  votre  bonheur  dans  celui  de  votre 
femme  ,  dans  la  santé  et  la  bonne  constiliilion  de  vos 
enfants,  retenez  bien  el  pratiquez  les  préceptes  sui- 
vants : 

Entourez  la  femme  enceinte  de  tous  les  soins,  de 
tous  les  égards  qu'elle  mérite.  Ayez  pour  elle  mille 
prévenances,  mille  aimables  attentions.  Quand  vous 
lui  parlez,  ayoz  toujours  le  visage  riant,  le  regard 
affectueux  et  des  paroles  de  tendresse  sur  les  lèvres. 
Soyez  avec  elle  d'i^ne  humeur  toujours  égale.  ÊviteXi 
tout  ce  qui  pourrait  la  contrarier  ;  soyez,  en  un  mot, 
l'esclave  de  ses  volontés  et  même  de  ses  caprices. 
lorsque  toutefois  ils  ne  peuvent  être  nuisibles  à  la 
mère  et  h  son  fruit.  Dans  le  cas  où  la  satisfaction  de 


i 
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e&  désirs  serait  incompatible  avec  tolre  position  et 
kgcrcux  pour  la  santé,  raisonnez-la  doucement, 
emonlrez-lui.  sans  blesser  son  amour-propre, 
u'elle  doit  cbasser  de  semblables  désirs  qui  seraient 
inestes  à  la  mère,  à  l'enfant  et  par  suite  au  mari 
ui  aime  sa  femme.  Dissipez  ces  sortes  de  désirs 
n  faisant  naître  d'autres  désirs  pins  en  harmonie 
vec  sa  position.  Faites  appel  à  son  amour  maternel  ! 
ce  nom  sacré,  qui  fait  tressaillir  la  femme,  vous 
bticndrcz  facilement  ce  qu'on  vou^  aurait  refusé  de 

PIC  autre  nianière. 
!i ,  comme  il  arrive  assez  fréquemment ,  votre 
!mnie  éprouve  des  agacements  nerveus,  des  moments 
'ennui,  de  tristesse,  respectez  ces  étals  passagers  et 
e  l'importunez  pas  de  vos  questions,  de  vos  inquié- 
ides  ;  laissez-la  seule  si  elle  l'exige,  et  attendez  que 
jn  indisposition  se  soit  dissipée,  pour  lui  prodiguer 
c  nouveau  voire  sollicitude. 

Procurez-lui  sans  cesse  d'agréables  distractions 
our  cnlrelcnir  dans  son  moral  une  joie  douce  et 
onstaiilc.  Enfin  déployez  toutes  les  ressources  de 
Dire  rsprit  pour  lui  plaire,  et  loulcs  celles  de  votre 
rnour  pour  la  mettre  à  l'unisson  de  votre  cœur.  Alors, 
>}ez-en  sur,  vous  serez  écoulé  de  votre  femme;  vous 
>urrez  la  diriger,  sans  opposition,  sans  obslacle, 
îrs  l'heureux  but  que  vous  désirez  alleindre;  et  les 
ifanis  qui  naîtront  ne  laisseront  rien  à  désirer  sous 

rapport  physique  et  moral. 

Ce  n'est  point  encore  assez  des  préceptes  que  nous 
snous  de  tracer,  il  faut  encore  leur  en  ad^oiiidre 


d'aiilres,  non  moias  essenliets  à  la  callipédie  :  leli] 
sont,  par  exemple,  la  conduite  hygiénique  de  la  femn 
pendant  sa  grossesse,  l'altaitemenl  du  nouveau-né^ 
les  soins  éclairés  dont  il  doit  être  l'objet,  son  a1imeii<| 
talion,  et,  plus  tard,  les  exercices  gymnastiques  qui| 
feront  partie  de  son  éducation  corporelle,  sont  de 
conditions  indispensables  à  sa  belle  venue  cl  an 
vcloppement  de  ses  organes.  Ces  importantes 
lions  seront  traitées  au  chapitre  consacré  k  la  gn 
sesse  et  \  l'accouchement. 

Qu'on  en  soit  bien  persuadé,  c'est  en  perfeclioa- 
nanl  l'être  physique  qu'on  arrive  à  perfectionner  l'élre j 
moral  ;  et,  si  l'homme  considérait  le  mariage  coinioe} 
un  engagement  sérieux  envers  la  société,  comme  nnej 
énorme  responsabilité  envers  les  enfants  qu'il  doit] 
procréer  ;  si,  au  lieu  de  ne  voir  que  des  voluptés  sea 
suelles  dans  la  fonction  génératrice,  il  regardait  celWl 
fonction  comme  la  plus  importante  relativemeal  à| 
ses  résultats,  il  laisserait  de  côtelés  conditions  d'ar- 
gent, pour  prendre  une  femm<?  dont  les  qualités  phj>| 
siques  et  morales  lui  assureraient  de  beaux  enfants. 

Enfin  il  se  livrerait  modérément  aux  plaisirs  de 
l'amour  et  ne  s'énerverait  pas  au  niilieu  de  learsl 
abus,  car  il  en  serait  empêché  par  celte  rénexioD:[ 
Tou'wrs  les  enfants  payent  par  la  faiblesse  el  les  viceJJ 
de  leur  constitution,  par  leurs  maladies  el  les  amer' 
tûmes  de  leur  chétive  existence,  les  excès  de  leunj 
parents. 


SECTION  m 


LES  EHFAHTS  DE   L  AMOUR  SONT-ILS  TLliS  FAVORISÉS 
QVE  LES  ADTBES  AD  PHYSIQUE  ET  AU  MORAL? 

ne  question  a  é(é  résolue  négativement  par  la 
tinlogic  et  revpérience.  —  Parmi  les  enfants  de 
oiir,  il  Cafil  établir  cette  différence  :  les  uns  sont 
uil  de  deux  êtres  qui  s'adorent  ;  les  autres  sonl 
Jrééspar  l'homme  qui  assouvit  un  besoin,  sans 
Miver  d'amour  pour  la  l'emnie.  Ces  enfants  étant 
iduliériiis  ou  naturels,  examinons  ce  qui  se  passe 
i  l'acte  génital  en  dehors  du  mariage, 
est  presque  toujours  furtivement  et  à  la  dérobée 
les  deux  sexes  peuvent  communiquer  ensemble. 
jeime  fille  ou  la  femme  mariée  tremble  égale- 
1  en  face  de  l'acte  illicite  qu'elle  commet.  Le  dé- 
vénérien  ne  saurait  dissiper  ses  craintes,  pas 
ne  l'amour  qu'elle  porte  à  l'homme  pour  qui  elle 
icrd,  et  le  plus  souvent  l'acte  se  consomme  sans 
ïlle  ail  éprouvé  le  moindre  plaisir.  D'autres  fois, 
le  peut  être  interrompu  ou  incomplélcment  achevé 
la  (frayeur  que  cause  le  moindre  bruit;  et,  dans 
s,  les  spasmes,  les  contractions  des  divers  or- 
i  génitaux,  nuisent  plus  ou  moins  à  la  féconda- 

aintenant,  suivons  la  femme  ainsi  fécondée  ;  ana- 
s  l'état  physique  et  moral  dans  lequel  elle  se 
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trouve.  D'abord  elle  commence  par  être  assaillie  de 
remords,  dévorée  d'iiiquiéludes.  A  mesure  que  son 
\entre  grossit,  ces  remords,  ces  iiKiuiéludes,  rcdo* 
blenl,  s'exaspèrent  et  retentissent  sur  tout  lesyslèr 
nerveux.  La  seule  pensée  (pte  la  lionle  va  rejaillir  su 
elle  si  sa  faute  csl  connue  la  plonge  dans  un  éh\ 
d'agitation  conlinncl.  Plus  tard,  elle  se  serre  laceiii- 
lure,  se  comprime  le  ventre  à  défaillir.  Les  organes 
digestifs,  gènes  par  cette  compression,  ne  pcove 
recevoir  ta  quaiililo  d'aliments  nécessaires  à  la  uit-' 
trilion  de  la  mère  et  du  l'œlus  ;  le  développement  ( 
celui-ci,  rencontrant  des  obstacles,  ne  peut  se  rajij 
librement;  la  privation  de  sucs  nutritifs  suffisant! 
jointe  à  la  gêne  qu'il  éprouve,  arrête  ou  pervertit  I 
diverses  évolutions  par  lesquelles  il  doit  passer  avaul 
de  voir  le  jour. 

Si  à  toutes  ces  circonstances   défavorables 
ajoute  encore  l'étal  de  douleur  profonde  et  le  dése 
poir  où  tombe  la  pauvre  lillc  lorsqu'elle  se  voit  abat) 
donnée  de  l'homme  qui  l'a  rendue  mère  (ce  qui  ar-' 
rive  quatre-vingt-dix-neuf  Ibis  sur  cent),  on  aura 
conviction  que  les  enfants  naturels  de  celte  catégori 
sont  loin  d'être  pins  favorisés  que  les  enfants  nés  en 
légitime  mariage. 

Si  l'on  oppose,  d'un  autre  côté,  les  conditions  favo 
râbles  dans  lesquelles  naissent  les  enfant.s  légitime 
la  constitution  et  la  santé  des  parents  étant  égales  'M 
part  et  d'anlre,  on  sera  forcé  d'avouLT  que  les  eufaoU 
légitimes  doivent  naturelleitjcni  l'emporter  sur  ceu 
de  l'amour. 
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Les  rares  exceptions  qui  peuvent  avoir  lieu  à  cette 
règle  générale  ne  détruisent  on  rien  itoire  Ihéorie  ;  et 
si  parfois  des  enl'anljs  de  l'amour,  dovuniis  hommes, 
86  sont  distingués  par  leurs  qualités  [ihysiques  ou 
morales  supérieures,  remoiileï  à  rorigiiic,  et  vous 
i  verrez  qu'ils  sont  nés  de  parents  qui,  sans  être  iégi- 
t  liiiicmeut  mariés,  vivaient  ensemble,  au  milieu  do 
^^toules  les  immunités  conjugales.  Du  reste,  si  l'on 
^Hponsulle  les  registres  d'enfanls  trouvés,  on  s'aperçoit 
^^qu'ils  ne  sont  nullement  en  laveur  de  la  fonsliluiion 
I  physique.  Sur  cent  entants  exposés,  un  bon  quart  dis- 
I  parait  avant  l'âge  de  quatorze  mois ,  uu  autre  quart 
\  porte  des  signes  de  diiïormités,  de  mauvaise  consti- 
\  tution,  de  rachitisme,  et,  dans  la  dernière  moitié,  on 
;ul  avancer  que  les  deux  cinquièmes  n'arriveront 
mais  à  être  de  beaux  sujets.  Tout  cela  vient  de  la 
ule  des  parents. 


CHAPITRE  XVII 


DE    L  UEElËOJTIi. 


h 


érédilé,  au  (loint  de  vue  physiologique,  est  la 
(rjiisniission  de  tout  ce  qui  tient  au  pliysiijuc  et  au 
nioral  des  êtres  qui  engeudrent  aux  cires  engendrés. 
On  lui  reconnaît  deux  modes  : 


1"  L'hérédité  permanente  ou  invariable,  et  l'hé 
dite  variable. 

La  première,  reposant  sur  une  loi  constante,  se 
liaiiuit  par  la  reprodiiclion  de  l'espèce,  de  la  race,  du 
genre,  etc.  :  l'homme  procrée  l'homme;  le  cheval, 
le  chien,  et  tous  les  êtres,  soit  du  règne  animal,  soil 
du  règne  végétal,  reproduisent  des  êtres  semblable» 
k  eux. 

La  seconde  se  manifeste  dans  la  transmission  de« 
qualités  morales  et  [ihysiipies  bonnes  on  mauvaises; 
mais,  sujette  h  de  nombreuses  irrégularités,  celle 
faculté  trausmissivc  peut  augmenter  ou  diminuer, 
offrir  des  intermittences,  se  restreindre  et  mêire 
disparaître  à  la  longue.  Ainsi,  les  perfections  et  ira- 
perfections,  les  dégradations,  les  monstruosités,  b 
triste  cohorte  des  maladies,  etc.,  etc.,  peuvent  se 
transmettre  comme  aussi  ne  pas  se  transmeilrc; 
n'étant  point  soumis  a  des  lois  connues,  ce  mode 
d'hérédité  est  sujet  à  des  variations  sans  nombre. 

L'auteur  d'un  très-remarquable  et  savant  ouvrage 
sur  l'hérédité,  le  docteur  P.  Lucas,  reconnaît  que 
représenlatious  du  type  individuel  se  trouvent  : 

1°  Dans  les  père  et  mère  :  —  hérédilé  directe; 

2°  Dans  les  collatéraux  :  —  hérédité  indirecte; 

3°  Dans  les  ascendants  des  [lère  et  mère  :  —  M 
dite  en  retour. 

4'  Dans  les  conjoints  antérieurs  :  —  hérééU 
d'influence. 

A.  li'Uérédiié  directe  est  admise  sans  coQiesli 
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is  enrants  tiennent  tantôt  du  père  et  tantôt  de  U 
aère. 

Ë.  i/iiér^ditë  indirecte  se  constate  chez  les  eu-] 
s  qui,  n'ayant  aucun  des  traits  et  dti  caractère  des 
ère  et  mère,  oiïrent  une  ressemblance  frappaiilc 
vec  d'autres  parents  contemporains. 

Kl.  l^'béréiiité  en  retonr  existe  lorsque  les  en- 
ints  ne  resseniblent  pas  aux  auteurs  de  leurs  jours, 
nais  sont  le  portrait  de  leurs  grands  parents.  Ce  saut 
le  l'hérédité,  d"unegénéralion  à  l'autre,  et  qui'lquel'ois 
i  une  dislance  de  trois  ou  quatre  gcuérations,  se 
«marque  jiarticulicrement  chez  les  métis  de  nègres 
it  de  blancs.  Le  nom  ii'atavisme  a  été  donné  à  celte 
rie  d  hérédité. 


c 


K  iiérë<iité  d'iniiiicDcc.  Ici  le  phénomène  est 
des  plus  remarquables  :  l'enfant  ne  ressemble  ni  ii  la 
mère  ni  au  père;  mais  il  ressemble  à  l'homme  qui  a 
eu  avec  la  mère  un  contact  antérieur  a  la  féconda- 
tion. Ainsi  une  femme  mariée  en  secondes  noces, 
trois  ans  après  la  mort  de  son  premier  mari,  engendre 
des  enfants  qui  ont  tous  les  traits  du  mari  défunt,  et 
ne  ressemblent  en  rien  a  celui  qui  les  a  procrées. 
Celle  curieuse  hérédité  n'est  point  si  rare  qu'on  le 
croit,  surtout  chez  les  animaux. 
^Home  rapparie  qu'un  àne  moucheté  d'Afrique  fut 
Bouplé  à  une  jument  anglaise  :  un  mulet  (acheté 
^^il  de  cet  accon|ilenient.  La  même  jument  fut, 
Phs  lard,  fécondée  par  trois  élatons  arabes,  dans 
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l'espace  de  irois  ans,  et  tous  les  poulains  qu'elle 
bas  porlèrenl  les  taches  de  l'àne  d'Afrique. 

Le  docteur  Uarvcy,  professeur  au  collège  d'Âl 
deeu,  a  Tait  un  travail  fort  remarquable  sur  l'iuUuei 
(lu  premier  mâle  qui  couvre  une  femelle  pucelle,  il 
fluence  qui  transmet  sa  race  pendant  deux  et  tn 
générations,  quoique  la  même  femelle  soit  couvei 
ultérieurement  par  d'autres  mates.  —  Plusieurs  ph| 
siologistes  ont  observe  que  le  même,  fait  se  pasi 
assez  fréquemment  dans  l'espèce  humaine;  ils  cil 
un  bon  nombre  de  femmes  veuves  et  remariées  ql 
ont  fait  des  enfants  ayaut  une  ressemblance  plusoi 
moins  parfaite  avec  le  premier  mari. 

L'iiérédilc  est  donc  un  l'ail  autbentique,  une  loi 
dans  la  série  des  êtres  vivants;  la  fécondation  cneU 
la  meilleure  iireiive,  attendu  que  la  fécondation  n'f 
autre  cliose  que  la  transmission  de  la  matière  or 
uisée  ou  spermalique  à  l'ovule  de  la  femelle.  î(( 
distinguerons,  chez  l'homme,  l'hérédité  physique  et 
l'hérédité  morale. 


SECTIOH  I 


HEREDITE   PnVSIQIIK: 


Les  transmissions  héréditaires  les  plus  générales 
et  les  moins  variables  sont  ;  le  type  physique  oo 
conformation  eiitérieure,  les  traits  du  vidage,  la  taille, 
les  formes,  la  couleur, etc., etc., etc., d'ofirésulicni  les 
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s  de  nation ,  de  ramille,  de  père  et  de  mère 
ensuite,  par  voie  d'hérédité,  la  structure 
le  développement  des  divers  sys- 
'économie,  —  les  modes  de  reproduction, 
malies,  —  les  caractères  généraux  de  l'or 
lésignés  sous  les  noms  de  tempérament, 
idiosyncrasie,  qui  portent  avec  eux  cer» 
ions  relatives  à  la  durée  plus  ou  moins 
l'exislcnce.  —  Les  sujets  issus  dune  fa- 
;  les  ascendants  sont  parvenus  h  nn  âge 
unissent  des  chances  do  longévité.  Les  su- 
is aïeux  n'ont  joui  que  d'une  sanlé  débile 
ie  plus  ou  moins  courte  se  trouvent  au 
ances  opposées.  La  mon  les  moissonnera 
ure;  et,  s'il  en  est  parmi  eux  qui  par- 
se  soustraire  à  celte  loi  faiale,  c'est  k 
camions  hygiéniques  et  de  soins  dont 
vent  jamais  s'écarter, 
e  ou  mauvaise  constitution  des  parents  est, 
es  choses,  celle  qui  se  transmet  le  plus  di- 
à  la  progéniture  ;  des  milliers  de  l'ails  le 
ous  les  jours.   Les  éleveurs  de  chevaux 
bien  que  deux  rosses  ne  peuvent  procréer 
fival.  Il  en  est  strictement  de  même  pour 
peux  époux  débiles  ou  d'âges  (lispro()or- 
engendrcront  jamais  de  robustes  enfants. 
elle  vérité  que  <levrail  toujours  s'up|jiiyop 
s  le  mariage.  Si  l'espèce  humaine  s'abû- 
s  grands  centres  de  civilisation,  la  pre- 
D  est  k  l'homme  ;  si,  dans  les  capital», 
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on  rencontre  tanl  d'êtres  chétifs,  malingres,  éliolé». 
coiitrcrails,  ce  n'est  pas  seulement  aux  excès  où  se 
plonge  la  jeunesse  qu'il  faut  alLiiliuer  celte  dégradi- 
lion  [)!iysi(jue,  c'est  aussi  ^  la  faible  conslilutiOD  ib 
père  el  mère,  à  l'inlempérance  el  à  la  disproportion  des 
âges  dans  l'union.  —  Les  Lacédémoniens  coniJainnè" 
rcnl  'a  l'amende  leur  rot  Arclddamas  ponravoirépoiist 
une  lemnie  petite  el  délicate,  disant  qu'elle  ne  pour- 
rail  donner  qu'un  roitelet  aux  mâles  Spartiates. 

Beauté  thysique.  —  Dans  l'ancienne  Grèce,  b 
bt'auté  du  visage  el  des  formes  se  [)erpèluail  dans 
certaines  familles.  —  Alcibiade,  le  plus  beau  îles 
Grecs  de  son  époque,  descendait  d'aïeux  remarqui- 
blcs  par  leur  beauté.  —  Laïs  de  Coiinthe  élaii, 
d'après  Arisluphane  de  Bizancc  (1),  lille  d'un  nommé 
CiiAitHiDÈs,  qu'on  citait  à  Sycione  comme  le  Ois  d'.^- 
phrodite.  —  La  charmante  Stratomce  était  (ille  île 
Ih-mâiius  Puiwrcèle,  doul  Athènes  admirait  11 
beauté,  etc.  Et  chez  nous,  le  conveutioniiel  Barbu- 
roux,  surnommé  l'Apollon  moderne,  avait  reçu  le 
jour  d'une  mère  qu'on  citait  comme  une  des  plus 
belles  femmes  de  France.  —  Il  existait  en  Crète  une 
ancienne  loi  qui  ordonnait  de  choisir,  chaque  ao- 
née.  les  plus  beaux  garçons  et  les  plus  jolies  (illes. 
et  de  les  obliger  au  mariage,  afin  de  perpétuer  le 
type  de  leur  beauté. 


(I)  Voyet  l'inlircssanl  volame  iolilulé  LeU  de  CarmAe.M 
mfmt  tuipur  .  on  se  trouvriil  relatés  les  faits  les  plus  curi««  | 
nhtifs  aui  courtiames  de  rancienne  Grèce.  Dn  toL.  5  b. 
CkM  fima,  lil>raire,  PaUis-RoyAl,  k  Pari*. 
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Ressembusce  ùt  TisACE.  — La  régalarité  OD  l'irré- 
gnlarilé  des  traits,  leurs  charmes,  leur  laideur,  sont 
héréditaires,  c'est  connu  de  tout  le  monde.  Les  per- 
sonnes qui  ont  entendu  le  célèbre  chanteur  Nourrit 
doivent  se  rappeler  la  pièce  des  Deux  Salem,  ^om- 
rit  paraissait  en  scène  avec  son  tils,  et  leur  ressem- 
blance était  si  frappante,  que  les  spectateurs  étonnes 
ne  pouvaient  distinguer  l'un  de  l'autre. 

A  Rome,  il  existait  des  familles  qui  avaient  mérité, 
par  la  longueur  du  nez  et  la  grosseur  des  lèvres,  les 
surnoms  de  uasones,  labeones,  buccones. 

Les  nez  aquiiins  ont  été  pendant  des  siècles  et  sont 
encore  hérédiiaires  dans  la  familles  des  Bourbons  et 
dans  celle  des  Borroniée  de  Milan. 

Les  fronts  bas,  les  mentons  de  galoche,  les  petits 
yeux,  les  grandes  boiiclit's,  se  pcrpéliienl  dans  les  fa- 
milles. —  Les  Guises  se  resseiiiblaient  par  la  bouche 
el  les  oreilles.  —  Les  Montmorency  se  reconnaissaient 
à  leurs  fronts  larges. 

CoD,  Bi:sTE,  MEjimiEs.  —  La  forme,  la  grosseur  et 
la  longueur  de  ces  régions  du  corps  se  transinctlenl 
avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  telle  famille  c'est 
une  grosse  tête  que  les  (larenls  transmelleiil  à  leur 
progéniture;  dans  telle  autre  c'est  une  petite  lèle. 
Dans  celle-ci  c'est  un  long  buste  et  des  jambes  cour. 
les;  dans  celle-là  les  mains  cl  tes  pieds  sont  énormes, 
et  dans  celte  autre  leur  pelilesse  est  remarfiiiablc.  Il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  parties  de  la  eliarpenic  liii- 
maine  :  leurs  formes  et  leurs  dimensions  sont  liéié* 
diiaires, 
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ii<ircait(^  lie  la  faille.  —  CcUe  sorlc  d'hérédité 
est  des  plus  communes.  Les  conjoitils  de  petite  taille 
cl  les  cotijoiuls  de  haute  taille  engendrent  des  êtres 
semblables  à  eux.  Le  père  de  Frédéric  le  Grand  avail 
formé,  sur  ce  principe,  un  régiment  de  géants.  Ce  roi 
ne  perincKail  le  mariage  de  ses  gardes  qu'avec  la 
femmes  d'une  taille  semblable.  —  H  y  a  quelques  an- 
nées, un  journal  anglais  rclalaiL  un  fait  qui  prouve 
pertinemment  l'hérédité  de  la  laille  :  «  Un  homme  de 
six  pieds  sis  pouces,  posant  402  livres  anglaises, 
comparaissait  devant  le  tribunal  pour  un  engagement 
frauduleux.  Los  questions  qu'on  lui  adressa  firent 
connaître  que  son  père  avait  six  [licds  trois  ponces  et 
sa  mère  sis  pieds,  Ses  frères  et  sœurs,  au  nombre 
de  quatre,  ajoutés  les  uns  aux  autres,  auraient  pro- 
duit ua  être  gigantesque  de  vingl-ciiiq  pieds  huit 
pouces  et  demi.  » 

Plusieurs  célèbres  éleveurs,  parmi  lesquels  ou  dis- 
lingue Backwell,  Princeps,  Fowler  et  le  docteur  Dao- 
necy,  sont  parvenus,  par  des  moyens  fort  simples,  i 
arrêter,  à  développer  la  croissance  de  tel  ou  tel  o^ 
ganc  chez  les  animaux;  à  doubler,  quadrupler  tel 
lissu  au  détriment  d'un  autre,  et  les  individus  prove* 
nant  de  ces  méiamorplioscs  procréent  des  êtres  sem- 
blables h  eus. 

t.'obo»ito,iapoiyKarcic,  sont  mallieureusemeot 
un  héritage  trop  cerlain  pour  les  enfaals  d'une  famille 
où  règne  celte  maladie,  qui  dégrade  la  forme  humaine. 
Sans  doute,  l'oisiveté,  une  nourriture  abondante  et  le 
inaoqm  d'cicrcice  jieuvettV  dévMlo\nvcr  l'obésité  cbcj 
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des  sujets  non  prédisposés  ;*)ais,  en  geindrai,  c'est 
dans  l'hérédité  qu'on  en  trouve  la  cause. 


uéréaité  de  couleur.  —  Les  couleurs,  dans  lou- 
ics  les  espèces  vivantes,  se  reproduisent  aussi  (idè- 
lemcnl  que  les  formes.  Elles  se  Iransmeltciit,  dans 
chaque  race,  avec  la  même  constance,  et  devicnneul 
héréditaires  dans  les  familles.  Les  liorliculteurs.  les 
ornithologistes  et  les  agronomes  savent  tirer  [larli  du 
mélange  des  diverses  familles,  appartenant  au  même 
genre,  pour  obtenir  les  couleurs  les  plus  variées.  Le 
mélange  des  races  de  couleur  et  de  race  blanche  a 
donné  naissance,  dans  l'espèce  humaine,  à  tontes  les 
variétés  que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Ainsi,  le 
blanc  et  le  noir  produisent  le  mtdiKre,  le  hianc  et  le 
mulâlre  procrécnl  le  terceron,  le  blanc  et  le  terceron 
engendrent  le  tpimieron;  ce  dernier,  uni  au  blanc, 
donne  naissaiice  av.  ijuinteron,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que,  de  dégradation  en  dégradation,  la  cou- 
leur du  métis  arrive  à  son  type  originel. 

1!  peut  arriver  aussi  que  le  mélange  de  couleur  dn 

blanc  el  du  nègre  ait  lieu  chez  plusieurs  enfants  et 

n'ait  pas  lien  chez  plusieurs  autres.  Par  exenifile  :  nn 

îgre  de  Derlin,  marié  a  une  femme  blanche,  eut 

îlle  .sept  lilles  mulâtresses  et  quatre  lils  blancs.  — 

le  gileliùrc  de  Paris  eut  trois  enfants  d'un  nègre  pur 

ïng  :  le  premier  enfant  fut  un  négrillon  ;  le  second. 

un  mulâtre,  et  le  troisième  était  aussi  blanc  que  sa 

Bère.  (Voyez  l'ouvrage  de  M.  P.  Lucas.) 

Si  de  l'hcrcdiié  de  la  couleur,  type  de  l'espèce, 
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nous  passons  à  l'héréilllé  des  teintes  de  la  peau  dans 
la  race  blanche,  nous  voyons  ces  Icinles  se  transmetlrfl 
dans  les  familles  avec  plus  ou  moins  d'exactitude. 
Ainsi  deux  blonds  engendrent  ordinairement  des 
blonds;  deux  bruns  procréent  des  bnios;  le  mélange 
du  blond  et  du  brun  donnent  une  nuance  iotermé- 
diaire,  le  cbâtain,  etc.,  etc.  j 

BéTéaité  de  tempéraments.  —  La  loi  d'hcrîl 
dilé  régil  également  les  liquides  et  les  solides  qat' 
composent  le  corps  bumain.  La  prédominance  d« 
systèmes  organiques,  de  laquelle  naissent  les  lempé- 
ramcnts  sanguin,  bilieux,  nerveux  et  lynipbalique, 
suit  la  voie  héréditaire,  mais  éprouve  toutefois  cer- 
taines variations.  Le  croisement  d'un  tempérameotl 
avec  l'autre  produit  une  idmijncrasie  ou  modification 
de  tempérament,  généralement  avantageuse.  C'est 
pourquoi  les  mariages  contractés  par  des  sujets  de 
tempéraments  différents    donnent  de    plus  beaui 
fruits. 

Hérédité  de«  mode* de  reproducilon. —  Celte 
hérédité  se  manifeste  par  une  aptitude  plus  ou  moins 
grande  k  la  procréation. 

Fécondeté.  —  Dans  certaines  familles,  la  fécondité 
est  héréditaire.  Lepelletier  cite,  daus  son  Tiailé  dt 
Plajsiologie,  une  dame  du  Mans  qui  donna  le  jour  i 
vingt-trois  enfants.  —  Une  paysanne  eut  vingt-huit 
enfants  de  deux  maris.  Le  (ils  et  le  petit-fils  du  grand 
Coodé  avaient  eu  dix  neuf  enfants.  —  Les  quatre  pre 
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ienl  ensemble  quarante  neuf  en- 
fants. —  Louis  (le  Ilariay  était  père  de  dixluiil  enfants. 
—  Elie  (le  Jaucourl  en  avait  engendré  vingl-trois.  — 
(siander  donne  l'observation  d'une  villageoise  qui  ac- 
coucha dix  fois  en  quinze  ans;  ses  parlnrilions,  tou- 
■burs  multiples,  produisirent  vingt-huit  enfants.  Sa 
aernicre  couche  fut  de  trois  filles,  qui  vécurent  toutes 
Jes  trois,  se  marièrent  et  produisirent  :  la  première 
f^ente-six  enfants,  la  seconde  trente  el  un,  et  la  troi- 
sième vingt-sept. 

Dans  son  Traité  de  Pkysiohfjie,  BurJach  parle  d'une 
femme  qui  procréa  vingt-quatre  garçons  et  six  filles; 
■es  six  filles  eurent  de  différents  maris  soixante-seize 
enfants,  dont  soixante  mâles.  —  Girou  cite  une  dame 
qui  eut  vingt-quatre  enfants;  cinq  de  ses  filles  ont 
produit  quarante-six  enfants.  Évidemment  cette  fé- 
condité était  héréditaire. 

Par  un  effet  tout  contraire,  la  sicrilité  frappe  cer- 
taines familles,  qui  s'éteignent  faute  de  descendants. 
Voyez,  au  chapitre  Ste'riliiéy  les  moyens  les  plus  ra- 
tionnels pour  combattre  cette  disgrâce  génitale. 


Ilérodilé  de  la  mnerMlilp,  OU  vie  de  fontjiie 
durée.  — Cette  hérédité  n'est  contestée  de  personne; 
des  milliers  de  faits  ont  prouvé  de  tout  temps  que  la 
macrobie  était  un  (irivilége  dans  certaines  familles. 

A  Pravia,  dans  les  Asturies,  mourut,  en  1844,  un 
riche  laboureur,  h  l'âge  de  cent  dix-neuf  ans 

A  Tj)losa,  le  C  février  18i6,  mourut  une  femme 
;ée  de  cent  cin«]uanle  ans. 
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Daiisly  (aniillc  de  Jean  Uôuir,  en  Hongrie,  le  |ièi«J 
vécut  cctil  soixante-douze  ans;  la  femme,  cent  soixanl(rl 
quatre;  l'aine  dus  lils  avait  cent  quinze  ans  a  la  motti 
du  père,  et  le  cadet  com[)létail  ini  siècle.  I 

Eli  Pologne,  lin  paysan  des  terres  de  Grojeck  nioaJ 
ml  à  cent  ciuquanle-sept  ans,  sou  père  en  avait  vécil 
cent  cinquante.  I 

Dans  les  environs  de  Bergliem,  en  Norwége,  Jnn 
Surringlon  cul  un  enfant  à  l'âge  de  cent -cinquante  ell 
un  ans;  il  s'éteignit,  dans  la  plénitude  de  ses  facullè%l 
neuf  ans  plus  tard.  1 

Thomas  Parr  vil  monter  sur  le  tronc  dix  rois  oui 
reines  d'.Angleterre;  il  mourut  a  cent  soixaDtc-iiuitl 
ans,  laissant  un  fils  âgé  de  cent  vingt-sept  ans. 

On  ferait  une  longue  liste  des  centenaires  qui  ont 
))Oussé  la  vie  au  delb  des  limites  ordinaires;  ces  cita- 
tions suffisent,  et  nous  terminerons  par  l'anecdote 
suivante,  devenue  populaire  : 

Le  ol  juillet  15â4,  le  cardinal  d'Armagnac,  pas- 
sant à  pied  dans  une  rue  de  Paris,  aperçut  un  vieil- 
lard de  quatre-vingt  et  un  ans  qui  pleurait  devaol  sa 
maison.  Le  cardinal  lui  demanda  (|iiel  était  le  sujet  de 
ses  larmes?  —  C'est,  répondit-il  en  lui  montrant  nu 
aulre  vieillaid,  mon  [lère  qui  m'a  hattu.  —  L'érni- 
ncnce  alla  s'enquérir  aupiès  du  père,  âgé  de  cent  cirii) 
ans.  de  ce  qu'avait  pu  l'aire  son  fils,  et  reçut  cette  ré- 
ponse : 

—  C'est  parce  iju'il  a  manqué  <lc  respect  a  son 
grand-père.  Ce  dernier  entrail  dans  sa  cent  trentième 
aanée. 
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II<^rC(litC  DES  VICES  DE  CO.NFOIIMATIOM  ET  liOKSTnCOSITÉS. 

—  Klailieureusenient  pour  l'espèce   liiimaiue,  ci'Ue 

)rle  (riiéréditc  n'esl  (]iie  Irop  réelle.  Sans  être  aussi 

Sonslanle  que  les  autres  que  nous  avons  décrilcs,  les 

Iransmissioiis  vicieuses  ne  s'oliservenl  encore  que 

rop  fréquemnienl. Néanmoins  il  esl  très-rare  qu'elles 

jUcignenl  tous  les  enfants  d'une  même  famille  :  !e 

^dIus  souvent  la  transmission  n'a  lieu  que  sur  un  ou 

^■lueiques  enfants,  les  autres  en  sont  exempts. 

^^  Les  vices  de  conformation,  les  anomalies  d'or^ani- 

^^alioD,  les  difformités,  les  nuuilaiions  et  les  niuns- 

H^uosités  peuvent  se  transmettre  comme  ne  pas  se 

transmettre;  les  exemples  de  parents  sexdi^ntaires 

l^procréanl  des  enfants  semblaLles  à  eux  ne  sont  pas 

^^ares.  Pline  rnjiportc  que  Caius  Iloralius  transmit  b 

ses  filles  seulement  sa  polydacljlie. 

Maupeiliiis  a  véritié  que  Jacob  Ridie  tenait  ses  six 

j^doigls  de  sa  mère  ;  que  Victoire  B.irré  avait  liérilé  de 

^■ioa  père  de  l'ectrodactylic  dont  elle  était  affligée,  et 

"qu'elle  transmit  son  infirmilé  uses  fils  seidemcnt. 

Le  physiologiste  Durdacli  cnumèrc  une  foule  de 
j    ^faits  seiublal)!cs. 

^b  Vau  Derbacti  cite  une  famille  espagnole  dont  (|ua- 
^ranle  membres  étaient  dotés  de  doijjts  surnuméraires. 
—  Le  docteur  Marc  a  connu  une  famille  dans  la» 
quelle,  depuis  trois  génératious,  les  hernies  ombili- 
cales se  léguaient  aux  enfants  mâles.  —  Mauriceau 
cite  un  père  boiteux  qui  transmit  sa  claudication  h 
trois  de  ses  tilles  et  a  un  tiis. —  Uirou  de  Unzareingue 
cite  une  foule  d'observations  de  parents  conirefaUsx 
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bossus,  boiteux,  déviés,  qui  onl  transmis  leurs  iofir-fl 
mités  k  plusieurs  de  leurs  enfants.  Cet  auteur  Tiii H 
observer  que  bien  souvent  les  transmissions  des  dif-H 
formilcs  sautent  une  génération,  c'est-à-dire  onl  liei  T 
de  l'aïeul  au  petit-lils.  —  Les  becs  de  lièvre  se  Irans  1 
mettent  avec  la  plus  grande  facilité.  —  La  cécité, hH 
surdité,  lanosmie  ou  nian(]ue  d'odorat,  les  ca<;onw-H 
îbies  ou  vices  de  prononciation,  etc.,  poursuivenlB 
opiniâtrement  certaines  familles  et  ne  les  abandonnent  1 
qu'après  une  longue  suite  de  générations.  —  Les  mu-  1 
tilattons  accidentelles  éprouvées  par  les  parents  se  I 
transmettent  moins  facilement;  cependant  il  existe  I 
d'assez  nombreux  exemples  de  ces  transmissions,  ^fl 
Boerbaave  et  Bliimenbach  ont  laissé  plusieurs  obser-H 
valions  à  cet  égard  ;  ce  dernier  parle  d'un  ouvrier  qtiiW 
s'abattit  le  doigt  indicateur  d'un  coup  de  hache  et  1 
engendra  deux  enfanls  présentant  la  même  mutilation.   I 
Sa  femme  étant  morle,  l'ouvrier  se  remaria,  et  eut  I 
encore  deux  filles  et  un  garçon  à  qui  le  môme  doigt   I 
manquait.  —  Tulpius  a  vu  une  jeune  femme  qui,  s'a-    1 
musant  à  donner  le  sein  à  un  enfant  de  cin<|  ans,  eut 
le  mauiclon  soudainement  emporté  par  un  resser- 
rement convulsif  de  màdjoircs.  Les  filles  dont  celle 
femme  accouclia  dans  la  suite  eurent  toutes  un  sein 
dépourvu  de  mamelon  ;  seulement,  aux  unes,  c'était 
le  sein  droit,  aux  autres,  le  sein  gauche  qui  présentait 
ce  défaut. —  Dans  une  famille  où  la  claudication  était 
héréditaire,  un  membre  qui  a  écbappé  ii  celle  ditfor- y 
mité  se  maria  ;  il  eut  deux  garçons  bien  conformés  elfl 
UDeiille  boileuse.  L'un  de  ces  garçons  s'élant,  b  son    ' 
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tour,  marié,  engendra  iinefitle  très-boiteuse  et  un  lits 
qui  l'élail  beaucoup  moins. 

Certains  vices,  certaines  disgrâces  des  organes  sen- 
soriaux  se  transmettent.  Ainsi  ïanosmie  ou  perte  de 
l'odorat,  la  myopie,  l'anestliésie  de  l'œil,  !a  surdité, 
la  cécité,  sont  quelquefois  héréditaires. 

Les  agacements  nerveux,  les  aversions,  les  antipa- 
thies, se  Iransmellent  aussi.  Jacques  d'Angleterre 
frissonnait  et  défaillait  à  la  vue  d'une  épée  nue,  parce 
queMarieSluart,  sa  mère,  étant  grosse  de  lui,  avait  vu 
des  seigneurs  écossais  tuer  son  secrétaire  avec  des 
armes  semblables,  et  qu'elle-même  avait  reçu  plu- 
sieurs légèrts  blessures. 

Qui  n'a  lu  on  entendu  raconter  l'histoire  de  ce 
jeune  homme  dont  la  mère  avait  une  telle  aversion 
ponr  les  lavements,  defiuis  qu'on  lui  en  avait  admi- 
nistré un  presque  bouillant,  qu'elle  tombait  on  syn- 
cope à  la  vue  de  la  plus  petite  seringue?  ^ou  fils,  à 
qui  elle  avait  légué  cette  invincible  aversion,  étant 
tombé  malade,  entra  dans  un  hôpital  où  ce  remède  lui 
fut  prescrit;  malgré  ses  refus,  ses  cris  et  tons  ses 
eflbrls  pour  le  repousser,  on  le  lui  administra  de 
force  :  quelques  minutes  après,  le  malheureux  avait 
cessé  de  vivre. 

Si  l'intempérance,  l'ivrognerie,  la  haine,  ta  colère, 
la  jalousie  et  toutes  les  mauvaises  passions  se  trans- 
mellcnt,  il  faut  le  dire  bien  haut,  les  bienfails  de 
l'éducation  sont  aussi  susceptibles  de  transmission  ; 
mais  c'est  l'éducation  phrénologique  qui  opérerait  des 
prodiges,  si  elle  pouvait  être  imposée  par  Vau.l.(Sïvl.i 
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el  onlrer  dans  nos  mœurs.  Ce  genre  d'édiicalion,  ccrt 
fois  [ilus  que  l'éducalioii  siijiersiilieiise  donnée  anj 
jeune  âge,  modércrail  la  siirexcttaliou  cérébrale,  ri 
primerail  les  passions,  câlinerait  les  inslincls  foi 
gueux,  délruirail  les  ponclianls  aux  crimes  et  rendrai! 
à  la  société  tant  d'iiiilivi<lus  perdus  pour  elleelqa 
porlent  le  désordre  dans  sou  sein. 


SECTION  II 


HEREDITE:  MOUAI.1: 


lIÉnÉfHTÉ  DES  APTirCDES  ISSTINCTrvES  ET  INTELLECTCBllB.  I 


La  loi  des  transmissions  iiérédilaires  ne  s'appliqo 
pas  seiilenic'ul  à  l'organisalion  physique,  elle  s'cltml 
aussi  aux  facultés  instinctives  et  morales  de  l'imli- 
vidu.  Les  cliasseuis  irileUi^erits  e(  observateurs uj 
.reconnu  la  vérité  de  ce  proverbe  :  Bon  chien  cluisie{ 
race,  pour  exprimer  que  les  bonnes  qualités  du  jeui 
chien  dépendent  presque  toujours  des  qualités 
son  père  ou  de  sa  mère.  Il  eu  est  de  niénie  diQ 
riiomnie. 

L'hérédilé  intellectuelle  nous  semble  une  censé 
quence  logique  de  l'hérédilé  physique.  En  effet,  ^i  I 
Irails  du  visage,  tes  qualités  et  dél'uuls  corporels,  I 
lempéranieut,  la  conformation  cérébrale,  se  tr«usin(| 
(enl,  les  dispositions  et  fucnllés  morales  devront  uu^ 
se  trausmellrc,  puisqu'elle.^:  sont,  en  grande  parti 


f 
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ésultal  de  l'organisalion  physique.  II  est  certain, 
l  nous  l'avons  rlénionlré,  que  tout  ce  qui  Itcnl  ani 
ualilés  et  vices  cor|)orels,  comme  la  force,  !a  sanlo. 
i  courage,  etc.,  la  faiblesse,  les  im|)eifections  [iliy- 
iqoes,  les  maladies,  tout  suit  la  loi  des  lran?missionf 
lérédilaires  :  les  forts  engemireiil  des  foris,  les  faibles 
ngcndrent  des  faibles,  les  individus  chélil»  et  ma- 
ingres  procréent  des  élrcs  semblables  b  eux. 

L'identité  pbysi(]uc  implique  l'identité  morale, 
*esl-;i-dire  que  telle  forme  dti  corps  indique  telle 
ualité  du  caraclèrc,  et  que  les  cnfanls  jéllécbiront 
'autant  plus  exacleinent  les  qualités  de  leurs  père  et 
nère,  que  leur  ressemblance  corporelle,  avec  eux, 
era  plus  frappante.  L'éducation,  les  milieux  dans  les- 
juelson  vit,  font  varier  celle  règle;  mais  il  y  a  eu  pri- 
aitivemenl  des  penchants  et  des  goftts  semblables. 

L'hérédité  de  l'intelligence,  de  la  force  ou  de  la 
liblesse  du  moral  n'est  pas  plus  contestable  que  les 
utres.  Il  est  désormais  reconnu  que  les  parents 
oués  d'une  bonne  organisation  cérébrale,  d'un  es- 
iril  naturel  et  cultivé  par  réducalion,  engendrent  gé- 
éralement  des  enfants  intelligents,  capables  ;  tandis 
ue  les  parents  plongés  dans  une  grossière  ignorance 
onnent  le  jour  à  des  êtres  le  plus  souvent  stupides. 
-On  compte  beaucoup  de  familles  qui,  de  généra- 
on  en  génération,  ont  fourni  des  sujets  de  grande 
ipacité,  de  haute  inlelligence;  comme,  dans  d'autres 
iiiilles,  l'esprit  borné,  l'abrutissenicnt,  l'idiotisme, 
imbécillité,  se  transmettent  de  mère  en  fils  et  de  père 
I  Olle. 


—  La  famille  de  Milliade  donoa  des  héros;  celle 
de  Périclès,  de  profonds  poliliques. 

L'art  oratoire  élail  si  naturel  chez  les  Hortensius, 
chez  les  Ciirion  et  chez  lesLélius,  qu'il  se  iransnid- 
lait  non-seulement  aux  enTants  mâles,  mais  enco» 
aux  ûlles. 

—  La  famille  de  Pépin  fut  Irès-féconde  en  grands 
hommes,  depuis  Pépin  Landen,  Pépin  d'Hérislal. 
Charles-Marlel,  Pépin  le  Bref,  jusqu'à  Ciiarlemagne, 
qui  fut  la  plus  haute  et  la  dernière  expression  du  gcoie 
de  la  famille. 

Lisez  l'histoire,  el  voyez  si  les  crimes  et  la  débaiicbe 
ne  se  transmettaient  pas  dans  les  familles  des  JeanXU. 
des  Benoit  IX,  des  Sixte  IV  et  des  Borgia'/  —  Et  cliei 
les  Visconti,  ces  despotes  de  Milan,  voyez  si  la  férocilt 
ne  se  transmet  pas  avec  cette  ardente  soif  de  tortures 
à  vous  glacer  de  terreur.  Un  Luccbino  qui  fait  dévorer 
des  hommes  par  ses  chiens.  —  Un  Darnabas,  son  ni- 
veu,  qui  invente  des  tortures  atroces  pour  récréer  ses 
yeux.  —  Un  Galéas,  frère  dn  précédent,  qui  raffine 
sur  la  cruauté  de  Barnahas  et  montre  ses  goûls  alxh 
miuahlcsdans  la  torture  de  quarante  jours  dont  il  fui 
l'inventeur.  Plusieurs  ouvrages,  entre  autres  lcs.4nti- 
quilés  d'itatie,  donnent  la  description  de  celte  tor- 
ture. Les  cheveux  se  dressent,  un  frisson  général,  uoc 
horripilalion  nerveuse  vous  saisissent 'a  cette  descrip- 
tion, et  le  lecteur,  vouant  k  l'exécration  des  monstres 
semblables,  demande  juslice  à  Dieu  contre  lanl  ilo 
scélératesse  et  d'abominations.  —  Chez  les  Médicis. 
C'esf  |a  soif  du  pouvoir  qui  se  iransmeliail. -^  CIjm 


h. 
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les  Stuarts,  c'élail  i'enlélemenl.  le  bigotisme  et  l'or- 
gueil. —  Chez  les  Valois,  c'était  une  exagération  de 
ules  les  passions. 

Toute  la  lignée  des  Guise  fut  pétrie  d'esprit  et  de 

olitesse,  mais  d'orgueil  :  brave,  téméraire  à  l'excès, 

iUe  semblait  vivre  pour  les  armes  et  les  factions.  De- 

is  François  de  Guise  jusqu'à  celui  qui  se  mit  à  la 

[été  du  peuple  napolitain,  tous  furent  d'une  hardiesse 

'esprit,  d'un  courage  au-dessus  du  commun  des 

ommes. 

La  famille  des  Condé  se  fit  aussi  remarquer  par  les 

cultes  de  l'intelligence,  la  grande  aptitude  h  l'ar 

ilitaire  et  par  la  bravoure.  Biais,  h  côté  de  ces  dons, 

B  aperçoit  des  vices  odieux  du  cœur  et  de  l'âme,  des 

ices  qui  se  transmettaient  de  même  que  les  bonnes 

ualités,  comme  pour  ternir  la  gloire  de  cette  grande 

famille. 

Les  Pitl,lesBren(ano,  les  Mirabeau,  etc.,  sontau- 
nt  de  types  de  l'hérédité  des  plus  éminentes  quali- 
tés, entourées  de  défauts,  de  vices  ou  de  travers. 

La  famille  des  Cassini  produisit  des  nialhémalî- 
ciens.  —  Celle  de  Bernouilli  des  astronomes.  —  Les 
fannilles  des  Jussieu,  des  Geoffroy  Saini-Hilaire  voient, 
de  DOS  jours,  se  perpétuer,  dans  leur  sein,  de  savants 
laluralistes.  etc.,  etc. 

Ce  n'est  généralement  que  lorsque  les  parents 
s'affaiblissent  peu  "a  peu  ou  qu'ils  détournent  l'esprit 
de  leurs  enfants  de  sa  direction  naturelle, que  l'hé- 
rédité se  délaye  et  s'éteint. 

Oo  objectera,  sans  doute,  qu'il  y  a  «ne  fo\i\ft  d'e-v- 
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ceptionsh  ceUe  loi,  et  qu'un  grand  nombre  de  païi 
r  Jntelligt'nls  ont  procréé  des  êlres  d'un  espril  aiM 
;  80US  (lu  médiocre.  Cela  arrive,  c'est  vrai,  mais  iit 
frcquemmenl  qu'on  pourrait  le  croire.  Ensuite  ( 
Lméiliocrilé,  ce  peu  de  dévelop|ienient  de  l'esprit, 
dépendre  d'une  multitude  de  circonstances  et  « 
flucnces  accidentelles  tout  à  fait  indépemianlei 
l'organisation  première.  Qu'un  enfant  bien  confd 
|*€érébra!cment,  par  cxem|ik',  et  qui  donnait  les 
L belles  espérances,  soit  assailli  par  des  maladies 
l^livre  à  des  plaisirs  solitaires  réagissant  sur  le 
veau,  son  intelligence  s'en  ressentira  nécessaire! 
et  s'arrêtera  dans  sa  marche,  avortera   peut-é 
mais,  alors,  est-ce  la  faute  de  l'iiérédité?  Non, 
demment  non. 

On  objectera  encore  que  les  bommes  les  pini 
marquablcs  des  temps  anciens  et  modernes,  lei 
crate,  Platon,  Aristote,  Buffon,  Walh,  Gtivier,  < 
n'ont  point  transmis  une  parcelle  de  leur  vaste  il 
ligence  k  leur  progéniture.  — Distinguons  :  il  ne  s' 
pas,  chez  ces  grands  hommes,  des  facultés  int 
luelles  seulement  ;  ils  avaient  reçu  de  la  nature  i 
que  chose  de  [>lus,  le  (jénie!  et  le  génie  n'est 
transmissible  :  il  ap[»araît,  de  loin  en  loin,  au  n 
des  sociétés  comme  ces  globes  de  feu  errants 
l'espace.  La  naissance  d'un  génie  semble  e.xigi 
effort  de  la  nature,  et  la  nature  ensuite,  coma 
elle  était  fatiguée,  se  repose  plus  ou  moins  longl 
avant  de  renouveler  un  pareil  effort. 
Un  des  plus  étranges  idiénomènes  de  Vhétt 


:  ceini  derintermHleaoe.Oa  sait  qaerinlcrœiitenrê 

I  ime  suspension  ptas  ou  moins  longae  de  monvc* 
lents  organiques  de  noire  économie,  soit  en  ctal  de 
iDté  ou  de  maladie:  ainsi  le  repos  est  la  sus|H^nsion 

i  Taction:  le  sommeil  est  l'interruption  de  la  veille  : 
État  de  calme  entre  dens  accès  de  fièvre  tierce  ou 

névralgie  périodique  sont  de^  intermittences.  Do 
kémc  l'hérédité  a  ses  iulerruplions,  ses  intcrmit- 

aces;  elle  saute  une  génération  pour  atteindix>  l'an- 
quelquefois  elle  sommeille  pendant  plusieiiis 
^nérutions  et  se  réveille  tout  k  coup,  pour  se  mon- 
ter dans  toute  sa  force,  comme  si  elle  n'avait  éprouvé 
lieu  ne  interruption. 

Mais  c'est  parmi  les  végétaux  que  rinlermiltciice  de 
Hérédité  se  manifeste  le  plus  fréquemment.  Les  bo- 
^   tanistes,  étonnés  de  sa  fréquence,  ont  dohné  h  celle 

ii  le  nom  ô'atavisme  ou  hérédité  des  ancêtres,  loi 
■■"■"^ 

Nous  allons  essayer  ici  de  donner  an  lecteur  l'cx- 
^  pHcation  physiologique  de  la  mystérieuse  iidluence 
qu'fxerce  le  père  sur  les  procréalioiis  femelles  el  de 
^inlluence  qu'exerce  la  mère  sur  les  procréations 
^■ftles,  tant  au  moral  qu'au  physi(|ue. 
^^  Le  père  el  la  mère  sont  représentés  (ian.s  leur  pro- 

Ïiiture  sous  des  rapports  dilTcrents.  Ainsi  le  pèfo 
osiiiel  à  ses  lilles  les  formes  de  la  tête,  de  la  char- 
lÊt  pectorale  et  des  membres  supérieurs;  tandis 
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que  la  conformation  du  bassin,  de  l'abdomen  etdelH 
extrémilés  iofcricures leur  est  transmise  parla  mère^H 
Pour  les  ftls  c'est  le  contraire  ;  ils  tiennent  de  llH 
mère  par  la  conformation  de  la  tcte  et  des  extrétnjl(!^| 
supérieures;  ils  ressemblent  au  père  par  le  torse elH 
les  extrémilés  inférieures;  d'où  il  résulte  que  les  gar-T 
çons  procréés  par  des  femmes  intelligentes  seront  A 
intelligents  ;  quelcsûlles  procréées  par  des  pères  Hi^Ê 
pabics  hériteront  de  leurs  capacités.  H 

Les  enfants  jumeaux  du  sexe  masculin  ressemblent^ 
il  la  mère  ;  les  jumeaux  du  sexe  féminin  ressembli-nl  1, 
au  père;  lorsque  les  jumeaux  sont  de  sexes  différeots^H 
l'un  ressemble  au  père  et  l'autre  à  la  mère.  H 

La  progéniture  provenant  d'un  vieux  père  et  d'ao»H 
jeune  mère,  tout  en  héritant  de  la  débilité  du  père,  1 
ressemble  beaucoup  à  la  mère,  et  vice  versa.  ^ 

Vicq  d'Azir,  Linné,  Sinclair,  Girou  de  Buzareingue;'^ 
Burdach  et  Mûller  pensent  que  la  mère  influe  davantage 
sur  la  plasticité  de  l'embryon  et  le  père  sur  la  vitalité. 

Il  résulte  des  nombreuses  observations  recueillies 
par  les  natnialisles,  physiologistes  et  médecins,  qu'en 
général  ta  mère  transmet  ses  qualités  morales  k  ses 
iils  et  le  père  transmet  les  siennes  à  ses  (illes.  Les 
interversions  de  cette  hérédité  ne  seraient  que  des 
exceptions.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  |tar 
une  série  de  faits  historiques. 

La  plupart  des  femmes,  célèbres  par  leur  intelli- 
gence, dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms,  ré- 
fléchissaient le  génie  de  leurs  pères. 

Les  trois  fdlcsdc  PylhagorcMya,  Arignote  elDarao 


^ 
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forent  irès-remarquables  par  leur  esprit  philoso- 
|»liique;  mais  ce  fat  à  Daiiio  Jugée  ta  plus  inlGlIigente, 
que  Pylliagore  conlia  ses  ouvrages;  ce  sontLysiset 
Diogène-Lacree  qui  nous  l'apprennent. 

Cléobule,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  légua  à  sa 
fille  Clcobulie  ses  vertus  et  ses  talents. 

L'élégant  Arislippe,  disciple  de  Socrateet  clicf  delà 
secte  cyrénaïque,  engendra  Arélé,  la  plus  célèbre  des 
femmes  de  son  temps  par  l'étendue  de  son  savoir. 

Le  divin  Platon  descendait  de  Solon  par  les 
femmes. 

Thémisto,  l'amie  d'Épicure,  vantée  par  Cicéron, 
était  fille  de  Zoïte  de  Lampsaque, 

Argie,  Théognide,  Arlémise  et  Pantaclée,  intelli- 
gences d'élite,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  Pilon,  de- 
vaient le  jour  au  philosophe  dialecticien  Uiodorc 
Cronos. 

Myro,  qui  se  distingua  dans  le  genre  lyrique,  était 
iilie  d'Homère  le  jeune. 

Pamphila,  que  Diogène-Laèrce  et  Aulu-Geile  citent 
comme  très-érudile,  avait  pour  père  le  savant  gram- 
mairien Slotéride. 

Antipaler,  gouverneur  de  la  Macédoine,  l'un  des 
grands  politiques  de  son  temps,  consultait  sa  fille 
Phila  dans  les  circonstances  difficiles. 

Lélia,  tille  de  l'orateur  Lélius,  hérita  de  son  père 
du  don  de  la  parole. 

OurleDsius  transmit  également  'a  sa  fille  Horlense 
coo  élouuence  et  sa  brillante  éloculioa.  Oa  sa^v^  v\\]a 
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celle  femme  courageuse  plaida  et  gagna  la  cause dN  IQ 
dames  romaines  devaiU  les  rarouche&  triumvirs. 

La  mëredesGraccUusélait  lille  deScipion. 

Porcic,  dont  le  courage  et  le  suicide  sont  uoiqiei 
dans  l'hisloire,  devait  le  jour  a  Catun, 

Dans  Livic  on  reconnaît  Tibère,  et  dans  Agrippiu 
l'mfàme  Néron. 

La  fille  de  Caligiila  était  aussi  cruelle  que  son  |ière, 
Marc-Âurète  hérita  des  vertus  de  sa  mère,  et  Con< 
mode  des  vices  de  la  sienne. 

lîéliogabale  fui  le  digne  fils  de  Sœmie,  sa  mèrt 

Clodion  tenait  son  esprit  belliqueux  de  sa  mère. 

Clolaire  II  était  emporté  comme  sa  mère. 

Cliarlemagne  fermait  les  yeux  sur  les  désordres (fe 
ses  filles,  parce  qu'ils  lui  rappelaient  les  siens. 

La  fille  acariâtre  de  Louis  le  Ilulin  donna  le  jour 
Charles  le  Mauvais. 

Louis  XI  hérita  de  sa  mère  du  goût  pour  les 
rinage3,  tes  vœux  et  autres  dévolions  singulières. 

Le  fiimcux  Jean-sans-Peur  fut  impérieux  et  fier 
comme  Marguerite  de  Brabant,  sa  mère. 

Charles  le  Téméraire  ressemblait  h  sa  mère  par 
son  caractère  méhant  et  soupçonneux, qui  contrasiail 
avec  la  franche  loyauté  de  Philippe  le  Bon,  son  pt-re. 

Gengis-Khan  avait  pour  mère  une  femme  belli- 
queuse. 

Tanierlan  descendait  de  Gengis-Khan  par  les  feii> 
mes. 

Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  célèbre  par  soa  zèle 
pour  la  religion,  avait  une  mère  dévote. 


â 
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Èl^onore,  reine  de  Navarre,  fut  aussi  ambitieuse 
tie  Jean  II,  son  père. 

Callierinc  de  Mëdicis  fut  aussi  aitilicieuse,  aussi 
issiniulée  que  son  |(t're,  el,  de  plus,  superslilieuse 
L  cruelle:  on  sait  qu'elle  prépara  la  Sainl-Barllic- 
imy.  Catherine  eut  deux  lils  dignes  d'elle:  CliariesIX, 
ui  arquebusa  les|iroleslanls.  el  Henri  iti,  qui  litas» 
»ssiner  les  Guise.  Sa  fille,  Blarguerile  de  Valois,  rap- 
ciait  son  père  par  ses  mœurs  galantes. 

Dans  Jeanne  d'Albrel  on  reconnaît  le  brave  et 
>>al  Henri  IV.  —  lleurietle  de  France  ressemblait 

Heuri  le  Grand  par  sa  francliise  el  sa  bonté. 

Louis  Xlli  et  son  frère  Gaston  fiirenl  en  tout  sem' 
tables  à  leur  mère,  Marie  deMédicis. 

Aiiued'Aulriclie  transmit  il  son  (ils,  Louis  XIV,  son 
ixe  et  sa  fierté,  de  même  qu'elle  transmit  à  l'infor- 
mé, connu  dans  rtiisloire  sous  le  nom  de  Masque 
tfer,  son  goût  pnur  le  beau  linge. 

Le  régent  avait  l'originalilé  d'esprit  de  sa  mère,  et 
transmit  ii  sa  lille,  la  duchesse  de  Bcrri,  ses  mœurs 
)lue8. 

>n  Pèdre  le  Ci'uel  hérita  du  naturel  implacable  do 
lère. 

ïenri  VIII,  qui  fit  mourir  sur  réchafaud  deux  de 
épouses,  eut  deux  llls  d'un  caractère  débonnaire 
.  deux  tilles  aussi  cruelles  que  lui. 

Arélé,  Hypatie,  madame  de  Slaêl  el  George  Sand 
^  eu  toutes  les  quatre  des  [diilosopbes  pour  pères. 
iPlichel  Noslradainus,  houiuie  vrainitnl  exlraordi' 
aire  pour  son  temps,  et  par  sa  science  el  ^ar  sa  çro- 
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fonde  sagacité,  se  Tanlait  de  descendre  d'une  Irib 
juive  qui  avait  le  don  de  prédire. 

Les  faits  d'hérédité  fourmillent  dans  la  poésie, 
musique,  la  sculpture  et  la  peinture. 

Le  poêle  Escbyle  comptait  huit  poètes  et  qaaiqJ 
musiciens  parmi  ses  ancêtres- 
La  mère  de  Bernardo  lasso  avait  le  don  des  ver 
Torquato,  son  petil-fils,  en  eut  le  génie. 

BuiïoD  citait  souvent  la  riche  imagination   de 
mère. 

Les  poêles  Burns,  Jonson,  les  deux  Chénier, 
Gœlhe,  Waller  Scolt,  Byron  et  notre  grand  poêle 
Lamartine  ont  dû  le  jour  à  des  femmes  remarquables 
parleur  esprit  et  le  colorisdu  langage. 

La  fille  de  Molière  rappelait,  par  son  esprit,  celui 
de  notre  premier  comique. 

La  plupart  des  grands  sculpteurs  de  l'ancieno 
Grèce  descendaient  d'une  famille  de  sculpteurs  ;  il  en 
était  de  même  pour  les  grands  peintres. 

Vanloo  était  le  frère,  le  petit-fils  et  l'arrière-petit- 
flls  de  peintres. — La  mère  de  Van  Dyck  possédait  un 
talent  remarquable  pour  peindre  les  fleurs.  —  La  fa- 
mille des  Veniet  fournit  depuis  longtemps  des  peintres 
distingués. 

Beethoven  avait  pour  aïeule  maternelle  uneexccl- 
Icnle  musicienne.  —  La  mère  de  Mozart  donna  les 
premières  leçons  h  son  fils.  La  sœur  de  ce  célèbiHj 
compositeur  participait  au  talent  de  son  frère.  —  Uh 
essaim  de  compositeurs  est  sorti  de  la  famille  de  iciff  \ 
Sébastien  Bach. 
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La  parelé,  l'éiendue  et  le  limbre  de  la  voix  se 
pansmeltent.  It  existe  des  fattiitles  de  chanteui'S 
Comme  des  familles  de  musiciens.  L'on  a  observe  (|iie 
pères  doués  d'une  belle  voix  la  Iransmetlaicnl 
:os  fréquemment  aux  filles  qu'aux  garçons.  Le  cou- 
ire  a  lieu  pour  la  mère  :  ce  sont  les  fils  et  rarement 
filles  qui  héritent. 

Les  enfants  nés  de  parents  bavards  sont  généra- 
mcnl  bavards.  Le  docteur  Lucas  cite  l'exemple 
une  fille  de  service  dont  la  loquacité  arrivait  jusqu'à 
manie.  Elle  parlait  aux  personnes  à  ne  pas  leur 
donner  le  temps  de  respirer;  elle  parlait  auxbètcs, 
elle  parlait  aux  meubles,  aux  murs,  et,  quand  elle  ne 
savait  plus  'a  qui  s'adresser,  elle  parlait  tout  haut  h 
elle-même.  C'était  une  insupportable  maladie.  I!  fallut 
la  congédier.  «  Ce  n'est  pas  ma  laule,  dit-elle  à  son 
maître,  cela  me  vient  de  mon  père.  » 

Ces  exemples,  qu'il  serait  lacile  de  multiplier,  prou- 
vent positivement  l'iulluence  immédiate  du  père  sur 
Ja  fille  et  de  la  mère  sur  le  lils.  Dans  le  cas  où  cette 
influence  fait  défaut,  on  ne  doit  jiuint  la  nier  pour 
cela  ;  car,  si  l'on  remonte  aux  ascendants,  on  la  re- 
iFOuvera  dans  l'aïeul,  le  bisaïeul  ou  trisaïeul. 

Après  cela,  il  est  de  fort  nombreuses  exceptions  à 
celte  rè^le  générale. 

Beaucoup  d'hommes  illustres  dans  lessciences  elles 
arts  n'ont  point  d'aïeux  remarquables  ;  il  sutTit  qu'ils 
descendent  de  parents  sages,  tempérants,  saius  de 
corps  et  d'esprit,  et  dont  le  cercle  intellectuel  marche 
eo  9'élargissaul  de  géuéraliou  en  gcnétation. 
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Beaucoup  de  grands  hommes  commencent  et  fi-j 
Dissent  la  gloire  de  leur  famille.  Les  hommes  icsj 
plus  capables  peuvent  engendrer  dos  êtres  ineptes; 
maison  ne  trouve  pas  d'exemple  de  parents  tout ii 
fait  ineptes  qui  aient  procréé  des  hommes  de  bault] 
capacité. 

SECTION  IV 


DEBEDITE   IHOHIilDE 

on  TnANSMISSION  SES  DITEnsES   I(AL\DtES. 

La  question  de  l'hérédité  des  maladies  n'est  plu»" 
en  litige:  c'est  un  fait  admis.  Lhcrédilé  morbide 
com[irend  quatre  modes:  le  transport  de  la  maiadie; 
—  la  prédis|)osilion  ou  aptitude  ;  —  le  germe  ou  l'état 
latent,  —  et  le  développement  complet  ou  signe  ca- 
ractéristique. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  dont  le  funeste  hé« 
ritage  s'atiache  à  la  progéniture,  sont  les  maladie*] 
contagieuses,  les  diallièses  scrorulcuses,  darlreusesi  | 
véucriennes,  cancéreuses,  etc.,  les  vices  d'organisa- 
tion, les  alfectious  des  voies  urinaires,  la  plithisie, 
l'apn[)iexie,  etc.,  etc.  Les  névroses,  en  général, Ici'] 
Dévro|ialliies  de  tous  genres,  les  désordres  de  l'intel- 
ligence, l'idiotisme,  l'aliénation  mentale,  se  transmet- 1 
tent,  hélas  !  |)lus  fréquemment  que  les  bonnes  quali- 
tés. Cette  transmission  des  désordres  cérébraui  ti 
égakarcul  lieu  du  père  à  la  lille  et  de  la  mère  au  gu» 


Â 
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»n.  M.  Girou,  dans  son  Traité  de  la  ydnéralion,  cite 
plusieurs  faits  concluants  à  cet  égard.  Lorsque,  dans 
une  famille,  le  père  ou  le  grand'père  est  aliéné,  il  y  a 
beaucoup  à  craindre  pour  les  filles.  Si  c'est  la  mère 
que  frappe  l'aliénation,  il  est  très-probable  qu'elle  se 
reproduira  danslestilsou  un  des  fils. 

Pauvre  nature  humaine  [  ce  n'était  pas  assez  des 
disgrâces  physiques  et  des  iurirmilés  qui  t'accablent, 
il  fallait  encore  que  tu  fusses  sujette  aux  dégradations 
morales,  'a  la  foliel...  il  fallait-,  pour  mettre  le  comble 
à  les  misères,  que  cette  terrible  maladie  devînt  Lérë- 
ditairc... 

L'hérédité  des  instincts  criminels  n'est  malheureu- 
sement que  trop  certaine.  Levol,  le  suicide,  l'assassi- 
nat et  touslescrimes  suivent  la  loi  fataledes  transmis- 
bons.  Il  est  un  livre  immense  où  les  scènes  du  crime 
Tonl  rapportées  avec  détails,  où  l'on  peut  suivre  l'ef- 
frayaute  généalogie  des  voleurs  et  des  assassins  :  ce 
livre,  c'est  l'histoire.  A  chaque  page,  l'histoire  nous 
montre,  hélas  I  les  descendants  des  hommes  criminels 
irlicipor  aux  affreux  penchants  de  leurs  pères.  Li- 
ez J'histoire  des  Alrides,  des  lléiaclides,  des  Éa- 
Jes,e.tc.,  toujours  l'assassinai...  Lisez  l'histoire  des 
Fois  d'Egypte  et  d'Assyrie,  depuis  rsinus  jusqu'à  la  (in 
d<'s  Séleucides,  toujours  l'assassinat...  Lisez  l'histoire 
ws  rois  de  Perse,  des  kalifes,  des  sultans  :  toujours 
^^ssassiuat  qui  se  perpétue  dans  les  familles  avec  une 
Korrible  continuité.  Lisez,  entio,  la  GineUe  des  Tribu- 
pUfux,  lorsqu'elle  déroule  à  ses  abonnés  les  fds  d'un 
jrauie  épouvantable  :  vous  remarquerez  t\vve,  ï.\  V<t% 


juges  ont  poussé  leurs  iavcstigalions  jusqu'aux  as- 
cendants de  l'accusé,  ils  ont  découvert  un  père,  ud 
aïeul  ou  un  bisaïeul  crimiDel.  L'hérédité  du  crime, 
aussi  palpable  que  les  autres  transmissions,  a  fait  dire 
a  riiistorien  Hammcr-.  «.  Dans  la  même  génération, 
rinfiinlicidesuitdeprès  le  parricide, et  le  poignard  du 
pelit-lils  venge,  sur  le  père,  l'assassinat  de  l'aïeul.  ■ 
Tout  cela  n'esl-il  pas  épouvantable  à  révéler?...  Mail 
que  faire  1  telle  est  la  loi  d'hérédité.  Sans  être  de  ceni 
qui  voient  dans  le  fils  d'un  père  criminel  un  crimi- 
inel  en  herbe,  nous  engageons  pourtant  nos  lecteurs 
b  se  défier  des  personnes  qui  comptent,  dans  leur 
famille,  des  individus  qui  ont  l'orfait  à  la  nature  eti 
I  l'honneur.  C'est  une  mesure  de  précaution  qui  peut 
avoir  son  utilité. 

Observée  dès  son  point  de  départ,  l'hérédité  mor> 
fcide  a  ses  prédilections,  ses  irrégularités  de  marche 
et  ses  limites:  on  la  voil  rarement  affecter  tous  les 
individus  d'une  même  famille,  surtout  si  celle-ci  est 
nombreuse.  La  route  qu'elle  parcourt  n'est  pas  tou- 
jours directe  :  tantôt  elle  suit  une  ligne  non  interrom- 
pue; tantôt  elle  saule  une  génération  pour  tomber 
sur  la  suivante;  d'autres  fois  elle  quitte  un  sexe  pour 
6'aita(|uer  à  l'autre,  et  quelquefois  la  souche  mère 
pour  la  brandie  collatérale.  Exemples:  un  père  et 
une  mère,  nés  de  parents  phlhisiques,  jouissent  d'une 
parfaite  santé,  tandis  que  leurs  enfants  sont  consumes. 
les  uns  après  les  autres,  par  la  [ililliisie,  ce  terril>le 
fléau  qui  moissonne  tant  de  jeunes  existences!  — Un 
père  épilcplique  transmet  .son  mal  k  sa  tille,  lanJil 
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ue  celle-ci  le  donne  à  son  fits.  —  Dans  quelques 
l'amiiles,  la  goutte  el  les  rliiimatismcs  s'éteignent 
pour  renaître  chez  des  neveux  éloignés. —  Dans  quel- 
ques autres,  l'hérédité  cesse  pour  ne  {dus  reparaîire. 
Cette  marche  mystérieuse  des  transmissions  hérédi- 
taires est  restée,  jusqu'ici,  inex|)]icahle  et  cachée  aux 
t    yeux  des  hommes  de  l'art. 

L'hérédité  est  certaine  lorsque  l'enfant  apporte  en 
naissant  le  germe  de  la  maladie;  l'hérédité  est  beau- 

-  coup  moins  grave  lorsqu'elle  n'est  qu'à  l'étal  de  pré- 

-  disposition.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  k 
r  l'hygiène  médicale  de  détruire  le  germe  ou  la  prédis- 
^position.  C'est  donc  au  médecin  éclairé  qu'il  faut 
Pavoir  recours,  car  lui  seul  est  apte  à  combattre  et  à 

terrasser  l'ennemi. 


SECTION  V 
SES  VOTENS  A   OFPOSEn   k  l'iIÉHÉDITÉ   HOnDIDE. 

existe  deux  traitements  pour  combattre  l'héré- 
dité :  l'un  antéiiewr  ou  projitnjlacliqne,  applicable  aux 
fiaiicës  avant  le  mariage;  l'autre  pvsiéiietu-oii  curatif, 
applicable  aux  enfants  procrées. 

H    Interdiction  du  mariage  aux    individus    alteinli 
Hp'une  maladie  héréditaire  grave,  lorsqu'elle  est  incu* 


TBAITEMEHr   PnONlYUCTIQUE, 


rahie,  parce  qu'ils  la  transmettront  inriiilliblement  !i 
letii"  i)r(>geiiilure. —  Par  une  étrange  anomalie,  la  loi, 
qui  admet  des  vices  rédhibiloircs  pour  les  animaux, 
garde  le  silence  sur  les  mêmes  vices  dans  le  contrai 
de  mariage  ;  de  telle  sorte  que  l'espèce  brute  esl  plus 
avantagée,  sous  ce  rapport,  que  l'espèce  humaine. 
Le  plus  souvent,  et  l'on  pourrait  dire  toujours,  les 
familles  qui  désirent  marier  leurs  enfants,  ont  bien 
soin  de  cacher  les  ulTreuses  maladies  dont  ils  $ODt 
atteints  :  une  fille  scrofuleusel  leucorrhéique,  névro- 
pathe, hystéi'ique,  est  mariée  à  un  jeuue  homme  qui 
la  croit  saine.  —  Un  jeuue  homme  épileptique,  dar- 
treus,  impuissant,  syphilitique,  est  uni  iiune  fille  qui 
se  garderait  de  l'épouser  si  elle  avait  connaissance 
de  la  maladie  secrète  de  son  futur.  —  Sont  dans  U 
même  catégorie  les  personnes  affectées  de  surdité, 
de  presque  cécité,  d'exiases,  d'hallucinations,  d'alié- 
nation mentale  comtuençante,  de  passions  furieu- 
ses, etc.  Marier  de  tels  individus,  en  gardant  un 
profond  secret  sur  leurs  vices  constitutionnels,  esl 
une  infâme  tromperie,  un  crime  que  la  loi  devrait 
punir  et  justicier  parla  rupture  solennelle  du  contrat. 

Plusieurs  peuples,  que  nous  regardons  comme  a^ 
riérés,  ont  cependant  des  lois  plus  morales  que  les 
nôtres  sur  ce  point.  Dans  le  code  des  Hindous  et  (les 
Chinois,  on  lit  cet  article  :  «  Si  un  père  donne  co 
mariage  sa  tille  alfligée  de  quelque  défaut  capital, 
sans  en  prévenir  répouscur,  celui-ci  a  le  droit  Je 
faire  annuler  l'acte  du  méchant  qui  l'a  trompé.  » 

Interdire  également  l'union  des  sujets  dont  la  coo- 
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sanguinilé  es(  (rop  rapprochée,  parce  que  ces  unions 
donnent  toujours  des  fruits  Jércciucus;  et,  déplus, 
elles  redouLleiil  toutes  les  iulirmilcs  existant  déjà 
dans  les  familles  (|ut  ont  une  même  boucIic.  L'histoire 
nous  montre,  en  efiet,  les  aristocraties,  réduites  à  se 
recruter  dans  leur  propre  sein,  se  dégrader  peu  k 
peu,  tomber  dans  l'imbécillité,  et  disparaître.  Los  ob- 
servations invariables  des  plus  célèbres  physiologistes 
ei  éleveurs  ;  Muller,  Sinclair,  Piron,  GeofTroi,  Hart- 
mann, Backwel,  Princeps,  Sbrigbt,  etc.,  nous  prou- 
vent que  les  accouplements  consanguins  réussissent 
mal,  et  que,  si  l'on  persiste  à  les  continuer,  espèce, 
race,  vigueur,  santé,  fécondité,  tout  se  dégrade  et 
«'éteint. 

Choisv  les  sujets  à  marier,  —  c'est-à-dire  ne  con- 
joindrc,  autant  que  possible,  que  ceux  qui  sont 
exempts  de  graves  maladies  héréditaires.  Si  la  pauvre 
constitution  d'un  sujet,  si  son  étal  de  santé  débile 
n'est  pas  incompatible  avec  le  mariage,  on  doit,  et 
c'est  une  nécessité,  un  devoir,  on  doit  lui  cherciier 
l'alliance  d'une  constitution  contraire  à  la  sienne, 
afin  que  la  richesse  de  l'une  combatte  la  pauvreté  de 
l'autre.  En  un  mot,  c'est  un  croisement  semblable  à 
celui  que  nous  pratiquons  avec  tant  de  sollicitude 
pour  nos  races  d'animaux  domestiques. 

Choisir  les  â(jes,  —  parce  que  les  mariages  pré- 
coces, de  même  que  les  mariages  tardifs  ne  donnent 
que  des  fruits  faibles  et  peu  viables. 

Choisir  le  lieu,  —  pour  se  livrer  à  l'acte  de  la  pro- 
création. Celte  recommandation  n'est  pae  aussi  in- 
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(lifrérente  qu'on  serait  disposé  à  le  croire  ;  la  plupart 
tics  |)liysio!ogislcs  et  des  éleveurs  la  regardent,  aa 
contraire,  comme  exerçant  une  grande  influence  sur 
la  fécondation,  et  par  conséquent  sur  la  constitution 
future  des  enfants.  Le  docteur  Prosper  Lucas,  dans 
son  traité  ex  professa  sur  l'hérédité,  fait  ressortir  vi- 
vement celte  circonstance.  Ainsi,  par  exemple,  les 
époux  qui  craignent  de  transmettre  î»  leurs  enfants 
les  scrofules,  ta  phliiisie,  la  débilité  organique,  \i 
constitution  arclii-lyniplialique,  etc.,  doivent  quitter 
les  lieux  bas,  humides,  privés  d'air  et  de  lumière, 
pour  une  localité  plus  salubre.  Il  suffit  quelquefois 
d'une  simple  mutation  de  rue,  de  quartier,  de  ville, 
pour  soustraire  les  enfants  à  nailre  "a  l'iiérédilé  roo^ 
bide.  Une  recommandation  non  moins  essentielle, 
c'est  de  ne  pas  se  livrer,  immédiatement  après  avoir 
changé  de  localité,  à  l'acte  de  reproduction;  il  faut 
laisser  à  l'action  pernicieuse  du  séjour  antérieur  le 
temps  de  s'épuiser.  Les  deux  époux  devront  donc 
attendre  huit  à  dix  jours  avant  de  se  rapprocber 
sexuellement, 

THAITEHEKT  CURiTlF  APPLICABLE  Ml   ENFAHTS. 


1°  Prévenir  le  développement  du  mal  héréditaire,  j 
fi'il  n'est  pas  encore  éclos.  Dans  ce  but,  il  faut  sobs-J 
traire  l'enfant  à  toutes  les  conditions  qui  ont  dé- 
gra<Ié  la  coiislilution  des  père  et  mère,  telles  que  lia- 
bitalion  insalubre,  mauvaise  alimentation,  habitudes 
vicieuses,  etc.,  etc. 
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I*  Combattre  par  tous  les  moyens  médicaus  et  liy- 
kiques  le  vice  hérédilaire  aiissilùl  qu'il  fait  iuva- 
I.  Oii  doit  baser  l'énergie  du  Irailemcnt  sur  l'an- 
Bnclé  du  vice  dans  la  famille,  sur  la  gravité,  la 
be,  le  tempérament  du  sujet,  l'élat  de  ses  forces; 
m,  sur  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  éclairer 
liagnostic.  Un  point  essentiel  que  le  médecin  no 
I  jamais  perdre  de  vue,  c'est  de  ne  se  souvenir  de 
Ircdité  que  pour  appliquer  avec  plus  de  méthode, 
8  de  constance  et  d'ensemble  tous  les  moyens 
il  juge  les  meilleurs  pour  obtenir  un  résultat 
iplet. 

relies  sont  les  indications  générales  fournies  par 
^rience;  arrivons  maintenant  aux  indications 
biales. 

It^slmc.  ~-  nablfnden.  —  A«aoclatloii  ma- 

Eonlaie.  —  Parmi  les  moyens  en  usage  pour 
DÏr  et  combattre  l'hérédité  morbide,  le  premier 
>te  à  placer  le  sujet  au  milieu  d'un  concours  do 
jonstances  tout  à  fait  opposées  h  celles  qui  peu- 
I  développer  le  germe  qu'il  porte  et  qui,  en 
ne  temps,  soient  propres  à  modifier  les  organes 
disposés.  Ainsi  le  sujet  menacé  de  scrofules  doit 
lier  les  pays  froids  et  humides  pour  aller  vivre 
B  les  pays  chauds  et  secs;  il  se  nourrira  de 
kdes  rôties,  de  légumes  aromatiques,  usera  de 
■sens  toniques,  se  livrera  aux  exercices  du  corps, 
i  gymnastique,  etc.,  etc. 
ie  second  moyen,  presque  toujours  coucoaaéd^ 
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succès,  csl  l'associalion  matrimoniale.  Tout  le  inonde 
sait,  cl  rcx|icrictice  le  prouve,  qu'on  peut  perfeclion 
ner  ou  dégrader  les  races  d'animaux  domestiques  par^ 
le  choix  des  sujcis  qu'on  (iiil  accoupler  ;  il  en  est  aU 
Bolument  de  même  |>our  l'homme.  L'union  de  deux 
êlres  débites,  dont  l'un  est  porteur  d'un  vice  iiéréili- 
taire,  ne  peut  que  donner  de.^  fruits  chélifs  et  misé- 
rables. Un  tempérament  robuste  uni  à  une  constitu- 
tion faible  supplée  en  quelque  sorte  a  la  vigueu 
manquant  à  celle-ci,  et  les  fruits  que  fournil  celti 
union  se  trouvent  dans  des  conditions  satisfaisant 
à  la  première  génération;  à  la  seconde  génération,  si 
l'association  matrimoniale  a  été  faite  selon  les  règles 
indiquées,  la  progéniture  est  superhe. 

Ainsi  l'alliance  d'un  tempérament  lymphatique  au 
dernier  degré  à  un  tempérament  sec  ou  bilioso-sau- 
gnin  est  très-propre  à  modilier,  à  détruire  le  principe  , 
scrofuleux  que  le  premier  apporte. 


I<es  contraires  «e  gaérisucut  par  le*  coit> 
trairt>M.  —  C'est  en  appliquant  cet  axiome  aux  al- 
liances matrimoniales  qu'on  trouvera  le  seul  renièd« 
efficace  a  opposer  aux  vices  et  aux  maladies  hérédi* 
taires  qui  font  de  si  grands  ravages  au  sein  des  fi- 
milles. 

Donnez  à  cette  jeune  fille  Icucorrhéique.  et  a  cette 
autre  fdie   prédisposée  à  la  pliihisie,  des  mari». 
sains,  vigoureux,  doués  d'une  riche  organisation  sao^j 
guinc;  mariez  ce  jeune  homme  faible,  délicat,  me 
nacé  de  quelques  aiïectiuns  nerveuses,  a  une  forte 
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d'un  tcmpéramoni  sanguin,  pleine  de  scve  et  de 
lié  :  alors  vous  pouvez  espérer  l'extinclion  de  l'hé- 
Jilc  morbide,  et,  de  plus,  une  progéniture  saine, 
jobusle,  qui  se  perfectionnera  de  génération  en  géné- 
bion. 

■  Après  un  mur  examen  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
p  aura  acquis  l'intime  conviction  que  les  familles 
aUligécs  de  maladies  liéréditaires  doivent,  plus  que 
les  autres,  élargir  le  cercle  de  leurs  alliances,  et  même 
iller  clierclier  au  loin,  dans  d'autres  climats,  s'il  est 
possible,  des  époux  à  leurs  tilles  et  des  témmes  à 
Ie4ir&  lils. 

tloj'cn»  de  combattre  l'Ii<^rédll<i  morbide 
mcdisKcmcnt  aprdM  1m  niiinKance.  —  Lors- 
|oe  l'enfant  est  né,  et  qu'il  apporte  le  funeste  héri- 
tage que  lui  ont  légué  ses  parents,  il  faut  commencer 
{tar  s'enquérir  si  c'est  du  père  ou  de  la  mère  que 
provient  le  vice.  Si  c'est  de  la  mère,  on  doit  de  suite 
H  sans  hésitation  donner  une  bonne  nourrice  au  nou- 
reau-né,  parce  que  le  lait  de  sa  mère  recèle  des  prin- 
îipes  morbides,  dont  l'action,  quoique  obscure,  n'en 
ist  pas  moins  récite.  A  l'enfant  débile  prédisposé  au 
rachitisme,  il  faut  choisir  une  nourrice  parmi  ces 
belles  brunes,  ni  grasses  ni  maigres,  mais  bien 
■imusclées  et  déployant  une  grande  activité  phy- 
lîque.  Le  médecin  sera  appelé  a  régler  le  régime 
le  l'enfant  après  le  sevrage,  et  plus  tard  l'éducation 
jtiysique. 
LI)ans  le  cadre  de  l'éducation  physique  appli(\uce 
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aoi  enranls  alteinls  de  vices  héréditaires,  scrofuleux, 
rachiliques,  déviés,  contrefaits,  etc.,  la  gymnasiiqiie 
médicale  lient  le  premier  rang  ;  c'est  un  moyen  donl 
les  résultats  sont  prodigieux,  et  que  les  parents  éclai- 
rés ne  doivent  jamais  négliger.  La  gymnastique  mé- 
dicale et  le  repos  sagement  combinés  redressent  pres- 
que toujours  tes  vices  d'organisation  :  d'abord  en 
forlitiant  les  tissus  et  les  organes  qui  ont  une  ten- 
dance à  se  débiliter,  à  s'atrophier;  ensuite  en  modé- 
rant l'action  et  la  nutrition  des  organes  prédisposés  à 
un  excès  de  vitalité.  Mais  ces  moyens,  pour  être  coo- 
ronués  d'un  plein  succès,  doivent  être  dirigés  par  on 
médecin  orthopédiste  et  gyuniasiarque,  ou  du  moins 
par  un  physiologiste  qui  se  soit  spécialement  occupé 
de  celte  branche  de  l'art  (1). 

L'un  des  praticiens  les  plus  habiles,  pour  le  redres- 
sement des  difl'ormilés  humaines,  est  aujourd'hui  le 
docteur  Jules  Guérin,  directeur  d'un  élablissemeol 
orthopédique  près  de  Paris.  Une  commission  oooh 
mée  en  1848  par  le  gouvernement,  dans  cet  établis- 
sement, a  déclaré  que  M.  le  docteur  Jules  Guérin 
avait  bien  mérité  de  la  science  et  de  l'humunité.  Cet 


(1)  Dans  l'ouvrage  inlitHlé  Iltjgiéne  et  perfectionnement  de 
la  beauté  humaine,  ouvrage  dos  plus  inléressanls,  se  trouve  na 
chapitre  enlicrcment  consacré  is  la  gymnastique,  résumanl  toiil 
ce  que  "on  a  ccril  cl  ce  qu"on  peut  écrire  sur  cet  art.  La  lec- 
ture de  ce  chapitre,  remarquable  par  les  aperçus  nouveaux  et 
la  nelletê  des  détails,  instiuira  le  lecteur  de  tout  ce  qui  cou» 
cerne  les  exercices  gjinnasliqiics  dans  la  variiUéde  leurappli- 
caliou  el  les  beaux  résultats  qu'on  peut  en  tirer. 

{Noie  de  l'éditeur.) 


A 
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image,  rendu  par  un  corps  savant  à  rortho|)é-j 

ste  distingué,  dispease  de  tout  éloge. 

Les  n)aladies  hérédilaires  no  s'annoncent  pas  in- 
liffércmmcnt  îi  des  époques  indéterminées  :  sembla- 
ble aux  seraenccs  des  végétaux  attendant,  pour  ger- 
ner,  la  saison  qui  leur  est  assignée  par  les  lois  nalu- 
■elles,  de  même  le  germe  morbiilc  liérédilaire , 
ielon  sa  nature,  allend  pour  se  développer  les  âges 
|ui  lui  sont  favorables.  Ainsi  le  rachitisme  se  mani- 
feste dans  l'enfance,  les  aftéclions  du  cœur  et  de  la 
M>itrine  pendant  la  jeunesse;  le  rhumatisme,  la 
foutte,  les  calculs  vésicaux.les  mélrites  ou  inllanima- 
lions  de  matrice,  les  hémorroïdes,  l'hypocondrie, 
'es  manies,  etc.,  dans  l'âge  mûr;  enfin,  le  squirrc, 

foplexie,  dans  la  première  vieillesse.  Vers  l'ap- 
clie  de  ces  âges,  les  individus  prédisposes  doi- 
t  être  scrupuleusement  observés  et  soumis  h 
m  traitement  prophylactique  si  l'imminence  l'in- 
liquait. 

Parmi  les  affeclions  constitutionnelles  qui  se  Irans- 
oeltcnl  à  la  progéniture,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
tlus  commune  que  l'infection  vénérienne,  et  cela 
bce  qu'il  existe  fort  peu  d'hommes  qui,  pendant 
Rr  vie  de  garçon,  n'aient  reçu  quelque  htcssure 
|0s  les  combats  de  Cylhère  ;  en  d'autres  lermes,  qui 
ienl  contracté,  avec  des  maîtresses  oh  des  cour- 
les,  ce  mal  qui  s'inocule  avec  une  si  effrayanto 
idité. 

Eo  général,  lorsque  l'infection  a  lieu  sous  forme 
iMSoigoe,  un  léger  traitement  semble  suffiïc,  ev.VQw 
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ne  s'occupe  guère  de  ses  suites.  Les  jeunes  gens  ne 
rédécbissent  pas,  ou  pliilôl  igiiorenl  qae  celle  af- 
freuse maladie,  loin  de  se  guérir  comme  les  autres, 
s'atlaclie  opiniâtrement  h  la  constitution,   et.  lorS 
même  qu'aucun  symptôme  extérieur  n'en  fait  pres- 
sentir l'existence,  efle  couve  sourdement  daus  ]& 
organes  pour  se  développer,   plus  tard,   avec  uoe 
redoutable  intensité.   Dicn  longtemps  après  la  pre- 
mière infection,  elle  se  manifeste  sous  forme  de  rliu- 
malisme,  de  goutte,  de  douleurs  vagues,  osléocopes, 
de  taches  cutanées,  déboulons  ichoreu.x,  de  rliagadcs, 
pustules,  ulcères,  etc.,  etc.,  sans  qu'on  songea  en 
attribuer  la  cause  à  l'infection  d'autrefois.  Tous  ItT 
remèdes  que  l'on  fait,  toutes  les  drogues  que  l'oil 
prend,  sont  inutiles,   parce  qu'il  faut   détruire  l|, 
cause  au  lieu  d'attaquer  le  symptôme,  et  parce  qui 
n'y  a  qu'une  seule  méthode  efficace  pour  guérir  l'iii 
fection. 

Les  enfants  engendrés  par  des  parents  alteiuls  de_ 
syphilis  offrent  toujours  des  signes  plus  ou  moin 
obscurs,  plus  ou  moins  apparents,  de  ce  funcsie  héfl 
tage.  Tantôt  l'aclion  du  virus  est  lente,  imperce|ili- 
ble,  chez  ces  innocentes  créatures;  tantôt  elle  mardi 
avec  une  vitesse  cffrayatile,  et  contre  laquelle  les  el! 
furts  de  l'art  échouent  le  plus  souvent.  De  là,  tetS 
multitude  d'êtres  chétifs,  noués,  contrefaits,  adligé 
de  maladies  dégoûtantes,  et  tramant  une  existence 
qui  finit  par  leur  deveuir  à  tharge.  —  S'il  est  une 
opinion  avérée,  c'est,  sans  contredit,  celle  qui  signale 
Ihéivàilé  syphirnu\ue  comme  le  mal  qnî  aitai|ue  le 
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«  profondément  les  sources  de  la  vie,  et  qui  dé- 
dc  le  plus  l'organisation  humaine  dans  sa  sanlé  et 
beaulé  ;  on  ne  saurait  donc  trop  seliaterde  le  com- 
Ire,  afin  de  prévenir  ses  alïïeux  ravages. 
.a  sypliilis  fut  autrefois  un  (Icau  terrible  pour  l'hii- 
nitc,  et  quoique  aujourd'hui  la  médecine  et  l'hy- 
ne  en  aient  considL'raljlcinont  rcsircint  le  cercle, 
6  n'est  encore  mallieiircusemenl  que  trop  cora- 
mè.  —  Depuis  près  de  cinq  cents  ans,  un  grand 
ttibre  de  spécifiques  ont  été  préconises  contre  ce 
iu,  et  aucun  n'a  mérité  ce  titre;  on  a  même  ob- 
'vé  que  ces  prétendus  spécifiques  étaient  pires  que 
bal.  Que  d'accidents,  que  d'altérations  organiques, 
feonrrait  dire  que  d'empoisonuemenls  n'a  pas  oc- 
nnnés  le  mercure  ! 

De  savants  médecins  cl  d'iiabiles  praticiens,  après 
>ir  étudié  la  maladie  vénérienne  sous  toutes  ses 
mes  et  sous  tous  ses  aspects,  après  avoir  niùre- 
iHI  examiné  et  comparé  les  divers  traitcnienls  diri- 
contre  elle,  é6al  restés  d'un  accord  unanime  sur 
cacité  d'un  seul  traitement,  celui  qu'un  a  nommé 
\ode  dépnrative.  En  effet,  non-seulement  la  mé- 
e  en  question  expulserait  de  l'économie  ce  dan- 
us   ennemi,  mais  elle  débarrasserait  encore  les 
nés  de  tout  agent  morbitique.  Nous  croyons  donc, 
ces  médecins,  et  celte  croyance  est  autorisée 
une  longue  expérience,  que  les  remèdes  les  itlu-i 
ïccs  îi  opposer  au  virus  sypliililique  sont  hnk'jm 
i/r*-  (/«  sawj.  Mais  tous  les  dépuratifs  du  monde 
'raient  incllicaces,  s'ils  ti 'étaient  swlcutts  vm  uù. 


i 
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régime  hygiénique  propre  à  régënérer  la  constilulion 
de  l'indiviclu  ;  or,  c'esl  au  médecin  à  ordonner  et  à 
diriger  ce  régime.  j 

Nous  ajouterons  qu'il  serait  à  désirer,  comme  actel 
de  prudence,  de  sagesse  et  de  moralité,  que  tous  le? 
individus  qui  ont  été  atteints  du  mal  syphilitique, 
même  sous  la  forme  la  plus  légère,  se  missent  à  l'u- 
sage d'un  dépurateur  quelques  mois  avant  de  conlrac- 
1er  mariage.  Ils  se  débarrasseraient,  par  ce  moyen, 
du  poison  qui  corrompt  leur  sang  ;  ils  s'évileraieol 
les  poignants  regrets,  les  tristes  amertumes  de  don- 
ner le  jour  à  des  enfants  qui  porteront,  hélas!  les  hi- 
deux stigmates  de  l'infection  de  leurs  parents. 

Maintenant  que  Thérédité  de  santé  et  de  maladie^ 
a  été  discutée  et  démontrée,  nous  allons  passer  à 
d'autres  questions  non  moins  importantes. 


CHAPITRE  XVIII 


^H  DU    CËUDAT.    —  SE   Lk  CONTIRENCS   ABSOLUE 

^m  ou   COKTnE-flATDRE.    —   SDnEXCITATlON   GÉHITALE.    —  EK11< 

^^^B  VÉHÉItlENS.   —  LUERTIRAGE. 

■  (en 

H 


SECTION  I 


Céllbnt.  Vcenx.  de  continence.    —    De    tout' 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  mariage  a  été 
eolouré  de  respect  et  d'hommages;  le  célibat,  au  con- 
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faire,  fut  toujours  en  bulle  au  mépris.  Et,  si  l'on 
sncontre,  dans  l'Iiisfoire  de  quelques  nations,  le  cé- 
jal  en  honneur,  il  faut  attribuer  celte  aberration  de 
esprit  humain  au  myslicisme,  véritable  névrose  du 
Bfveau  qui  se  propage  de  même  que  toutes  les  mala- 
dies contagieuses  (1).  Le  mariage,  c'est  l'amour  qui 
lyonne  et  fait  naître  la  \ie;  c'est  l'expansion  de 
Wtes  les  facultés  affectives  de  l'être;  le  célibat, 
fesl  l'cgoïsme,  c'est  la  mort  et  le  néant.  Tous  les  lé- 
^slateurs,  philosophes  et  moralistes  se  sont  élevés 
ïntre  le  célibat. 

Saint  Paphnuce  ne  craignait  pas  d'avancer  au  con- 
5ile  de  Nicée  que  coucher  avec  sa  femme  était  chas- 

Élé  et  œuvre  méritoire  devant  Dieu. 
L'immortel  J.  J.  Rousseau  pensait  que  le  célibat 
offensait  la  nature  et  faussait  sa  destination. 

Voltaire  disait  que  le  vœu  de  célibat  était  le  comble 
de  l'hypocrisie, 
ft  Luther  jeta  aux  apologistes  du  célibat  ces  écrasantes 
paroles  :  «  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  n'être  point 
homme;  il  n'est  pas  aussi  en  ma  puissance  de  vivre 
perpétuellement  sans  femme;  car  cela  m'est  aussi  né- 
cessaire que  de  manger,  de  boire  et  de  satisfaire 
aux  autres  besoins  du  corps.  L'homme  doit  rester  tel 
que  Dieu  a  voulu  qu'il  soit;  user  de  la  liberté  qu'il 
nous  a  donnée  pour  aller  contre  sa  volonté,  c'est  blas- 
phème ou  folie.  » 


(I)  Lisez  à  ce  sujet  l'inléressant  ouvrage  des  Mystère»  du  ma- 
gndtisme,  on  se  Irouvent  consignées  tes  plus  curieuses  observa- 
lions  sur  les  épidémies  morales  n.»;  «»*.  i^mnin,  le  moyen  &ge. 

W 
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El  nous  ajouterons:  Tout  élrc  qui  a  un  tube  diges; 
lif  mange  cl  digère  forcémenl;  après  la  digesiio 
comiiliMe  vient  la  délécalion  forcée.  Cet  être  aurait' 
beau  vouloir  ne  pas  dél'équer,  la  nature  le  veut,  et,  pat 
force,  il  déféquera.  De  même  tous  les  êtres  qui  po*- 
sMcnt  des  organes  génitaux  sont  flilalement  soumis 
aux  fondions  de  ces  organes;  et  si,  durant  toute  la  |ié-^ 
riode  d'activité  génitale,  on  tnellait  obstacle  h 
fondions,  de  deux  clioscs  l'une  :  ou  la  nature  donneJ 
elle-même,  cours  à  ta  fonction  sexuelle,  ou  l'individo 
meurl  au  milieu  des  hideux  transports  d'une  Uèvre  gé- 
nilale. 


confincnco  aitaoïac  —  La  continence  est, 
physiologiquemenl  parlant,  l'effort  que  fait  l'individn 
pour  résister  a  i'inslincl  qui  le  pousse  aux  plaisirs  ( 
l'amour.  Entre  la  chasteté  et  la  coutineuce  il  existe^ 
celle  diiïércnce;  la  première  est  une.  disposition  nalii- 
relleaux  tempéraments  tranquilles,  landis  quelagl■• 
conde  fait  supposer  une  lutte  entre  l'instinct  et  la  v»> 
lonlé,  lutte  qui  est  toujours  au  ttésavanlogo  delà  santé. 
En  effet,  ce  n'est  jamais  impunément  qu'on  che 
che  à  se  dérober  aux  lois  de  l'organisation  vivante. 
^  Tout  ce  qui  vit,  depuis  le  végétal  jusqu'à  l'homme,  estj 

H  fatalement  soumis  h  la  loi  d'amour  d'un  sexe  pi>ar| 

H  l'autre;  l'homme  seul,  au  milieu  decetle  innombralile 

H  famille  des  élres animés, l'honinie seul,  par  fanatisme, 

H  orgueil  ou  nmhiliou,  voudrait  se  soustraire  à  cette  loi,  < 

H  disons  plutôt,  voudrait  f;iirc  croire  qu'il  peut  s'y  sou» 

H         traire.  Mais  les  physiologistes,  qui  ue  sont  pas  dap 
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^^c  cesToenx  de  célibat  perpétuel,  engagent  Icsliommes 
i-  maries  à  se  délier  des  célibiilaires  ;  cnr  ils  savent 
Hpia'il  n'y  a,  en  réalité,  que  les  sujets  Trappes  d'imper- 
■"  fcclions,  d'alrophie  complète  oii  d'absence  dos  orpa- 
i'  nés  génitaux  qui  puissent,  peiidanHoute  la  période 
►  virile,  rester  strictement  fidèles  à  ces  vœux;  les  au- 
t.  Ires  suivent  la  pente  de  rinsltnct,  mais  en  secret  et 
^^ans  l'ombre  du  mystère.  0  hommes  !  pourquoi  se 
^ftoclicr  de  boire  lorsqu'on  a  soif,  de  manger  lorsqu'on 
^^  a  faim,  d'aimer  quand  on  aime? 
Ë       Montaigne  s'ccnait  :  «  Qu'a  donc  fait  aux  hommes 

l'action  génitale,  si  naturelle  et  si  nécessaire,  pour  la 

^broscrireet  la  fuir,  pour  n'oser  en  parler  sans  vergo- 
li^ne  et  pour  l'exclure  des  conversations?  On  prononce 
N  hardiment  les  mois  tuer,  voler,  trahir,  commettre  un 
ii^  adultère,  etc.,  et  l'acte  qui  donne  la  vie  h  un  être,  on 
r  n'ose  le  prononcerl....  0  fausse  chasteté I  honteuse 
ï     hypocrisie!  » 

I  II  est  un  âge  où  les  voluptés  de  l'amour  sont  un 
besoin  aussi  pressant  pour  l'aiipareil  génital  que  les 
aliments  pour  l'estomac,  et  où  la  continence  ne  peut 
être  gardée  qu'aux  dépens  de  l'harmonie  des  fonc* 
lions.  (>hez  les  tempéraments  vigoureux,  ardents,  la 
continence  perpétuelle  prédispose  et  donne  naissance 

Ia  lies  altérations  mentales,  à  des  désordres  génitaux, 
MU8  la  hideuse  forme  du  priapisme,  du  salyriasis, 
âe  l'hysiérie,  de  la  nymphomanie,  etc.  Alors  ce  sont 
Ji'8  transports  délirants,  des  gestes  obscènes  :  il  y  a 
folie,  maisfoliedégoùlante,  ordurière,et  bien  souvent 
'"oorl  arrive  au  milieu  d'cITravantes  conxulsiott*. 


3^^^ 
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Consultons  les  travaux  des  plus  habiles  phy« 
siologisles  et  médecins  sur  cette  matière  :  ils  oom 
apprendront  que  non-seulement  le  cervelet  et  la 
moelle  épinière  président  à  l'organe  véuérien,  mais 
que  le  cerveau  y  participe,  et  que  c'est  pour  cela  que 
la  continence  absolue  développe  l'hyslérie,  le  pria- 
pisme,  la  folie  erotique  ou  fureur  génitale,  etc.,  etc., 
et,  bientôt  après,  l'aliénation  mentale  et —  la  mort. 

Aristote  avait  observé  qu'une  continence  trop 
longtemps  gardée  engendrait  d'affreuses  maladies. 

Lusébie,  femme  de  l'empereur  Constance,  mourat 
victime  de  sa  chasteté. 

Le  prince  Casimir,  llls  du  roi  de  Pologne,  éprouv; 
le  même  sort. 

Jadis,  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes,] 
doués  d'un  tempérament  amoureux,  qui  erabrassaienti 
la  vie  monastique,  par  suite  de  déceptions  ou  de  fa- 
natisme, mouraient  consumés  par  le  feu    géuilal. 
Et,  de  nos  jours  encore,  combien  d'individus  des  deuX^ 
sexes  sont  atteints,  dans  les  couvents,  de  celte  affec- 
tion qui  dévore!  combien  meurent  victimes  d'une 
continence  impossible  b  leur  tempérament! 

Tous  les  médecins  s'accordent  à  reconnaître  quelt] 
continence  réelle,  chez  les  sujets  des  deux  sèves,  ' 
(iouésd'un  tempérament  nerveux-géailal,  est  un  aclie- 
minement  à  la  folie. —  Cabanis  disait  que  les  organes 
de  la  génération  étaient  souvent  le  siège  de  l'aliéna- 
tion.— Esquirol  a  observé  que  la  lubricité  se  reucoih 
trait  presque  toujours  chez  les  fous  sortant  des 
couvents.  —  Lewet  assure  également  que  le  nombre 
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fous  et  des  folles  erotiques,  fournis  parles  cou- 
vents, devrait  effrayer  et  faire  réfléchir  les  individus 
Bran t  de  prononcer  leurs  vœux.  Le  docleiir  Malhieu 
Stconle,  dans  ses  Études  diiiiques  sur  lu  femme,  qu'il 
a  été  souvent  appelé  à  donner  des  soins  a  des  fillci 
Blteinlcs  de  nymphomanie,  'a  la  suite  d'exaltation  re- 
"gieuse.  Ce  médecin  pense,  avec  raison,  qu'une  fille 
chez  laquelle  la  matrice  jouit  d'une  grande  activité, 
Bevienl  facilement  hystérique,  et,  si  cette  activité  se 
trouve  violemment  comprimée,  celte  fille  devient 
nytnphomane.  —  Hecquet  rapporte  que  beaucoup  de 
convulsionuaires,  hommes  et  femmes,  lui  ont  avoué 
avoir  éprouvé  de  vives  jouissances  corporelles  pen- 
dant leurs  convulsions.  Il  fait,  en  outre,  observer  que, 
dans  ces  scènes  scandaleuses  où  les  individus  mâles, 
nommés  secouristes,  venaient  assister  les  convuîsion- 
naires  femelles,  on  ne  voyait  que  des  hommes  jeunes, 
ardents,  et  que  l'eiticacilé  de  leurs  secours  dépendait 
■e  leur  vigueur.  Une  convulsionnaire,  ajoule-t-il,  sous 
le  prétexte  de  se  mettre  en  croix,  se  dépouilla  de 
^jpus  ses  vêtements,  et  s'offrit  toute  nue  à  un  eeclé- 
Biastique.  N'est-ce  point  là  un  accès  de  fureur  uté- 
rine ?  Les  nymphomanes  de  la  Salpélrière  n'en  font 
pas  davantage.  Les  ascétiques  des  deux  seses  avaien* 
tles  hallucinations  erotiques  plus  ou  moins  longues, 
■t  ces  hallucinations  provoquaient  ordinairement  la 
Bensation  vénérienne  ;  aussi  Bossuel  appelait-il  ces 
Bcènes  des  exlravayauces  avioiireuses. 
H  C'est  surtout  chez  la  femme,  douée  d'une  ardente 
imagination ,  que  la  continence  et  l'ascétisme  çro- 

v-i. 


—  210  — 

Toqiienl  l'esaltation  cérébrale  et  l'orgasme  génilal. 
Observez,  dans  l'antiquilc  ,  les  pythies,  les  sibylles, 
les  liaccbanles,  etc.,  n'offrenl-elies  pas  un  désordre 
simultané  du  cerveau  el  du  système  génital?  Et,  à  une 
époque  plus  rapproebée  de  nous,  les  IMarie  Agréda, 
les  Cadière,  les  Bourignon,  les  Marie  Alacoqne,  la 
mère  Ballon,  et  tant  d'autres  pauvres  folles  oITraieot 
également,  dans  leur  erfcrveseence  ascétique,  tous  les 
symptômes  d'un  actiès  d'byslérie,  et  leur  amoi 
s'exhalait  en  parolus  mi-picnses,  mi-érotiques. 

Un  bien  sot  aïeuglemenl  lit  désigner,  pendant  pluf 
de  six  cents  ans,  sous  le  nom  burlesque  de  minnlion, 
la  saignée   périodique  à    laquelle  les   religieux  c( 
religieuses  étaient  forcés  de  se  soumettre.  Malade  ou 
Lien  portant,  aucun  des  cloîtrés  n'était  à  l'abri  du 
coup  de  laucette;  il  fallait  tirer  du  sang  pour  amortir 
l'aiguillon  de  la  cbair.  Croirait-on  que  ces  saigncei 
périodiques  se  praliquaicnl  encore,  en  1788,  dam 
les  couvents  des  deux  sexes?  De  plus  on  adminis- 
trait, comme  auxiliaires,  des  sirojis  de  nymjihéa 
d'agnus  castus,  de  pourpier,  de  laitue;  on  faisait  des 
lotions  réfrigérantes,  on  ap[iliquait  aux  novices  d 
lames  de  plomb  sur  la  poitrine  et  les  lombes,  et  oi 
les  assujettissait  h  un  régime  débilitant.  3Iais  tous  ce*' 
moyens  étaient  une  bien  faible  ressource  contre  l'or- 
gasme vénérien  qu'c[irouvaienl  les  sujets  d'un  tcm-4 
péramenl  amoureux;  et  ces  mesures,  contre  nature, 
ne  servaient  qu'à  troubler  les  Ibuclions  digestive»  et^ 
k  développer  le  germe  d'une  affection  erotique.        ■ 

Les  médecins  qui  se  sont  voués  au  traitement  dttf 
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s  rencontrent  assez  fréquemment  des  femmes 
n  d'intelligence  et  dominées  par  de  fausses  idées 
'uses,  clicz  lesquelles  la  continence  outrée  a  dé- 
pé  la  passion  utérine.  Parmi  ces  femmes,  ordi- 
ncnl  de  mœurs  sévères,  il  en  est  qui,  pendant 
s  nympliomnniqiie,  tiennent  des  propos  lascifs 
livrent  ii  des  actions  dont  l'obscénité  jure  avec 
liabitudcs  antérieures  et  leur  couduile  irrcpro- 
e. 

là,  ces  médecins  ont  conclu  que,  pour  certaines 
ones  a  idées  étroites  et  au  moral  laibie,  l'édu- 
i  religieuse  outrée  est  une  des  causes  de  la  ma- 
érolique.  Cette  vérité,  conlirmée  par  rexpc- 
e,  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Le  couvent  et  le 
Ssionnal  sont  le  berceau  de  i'iijstérie  et  de  la 
thomanie. 

mplétons  cette  question  par  les  sages  paroles  du 
:ur  Lachaise  :  «  Nous  n'en  saurions  plus  douter, 
sstruction  des  cloîtres  et  des  couvents  a  été 
des  bienfaits  de  noire  régénération  politique, 
ioire  notera  un  jour,  comme  empreinte  du  sceau 
I  vraie  philosophie,  cette  grande  époque  qui 
a  ces  catacombes  de  l'Iiumanité.  Le  bruit  des 
eaux  a  remplacé  les  chants  lugubres  et  les  gé- 
enicnts  sacrés  :  sur  ce  sol  où  languissaient  quel- 
malheureux  séquestrés  volontairement  de  la 
!té,  cent  ouvriers  ont  trouve  du  travail  et  de 
incc.  La  France  a  des  couvents  de  moins,  mais 
I  des  ateliers  de  plus;  si  la  religion  a  perdu  une 
lOD,  une  manufacture  importante  csl  venue  Wr 
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croître  la  prospérité  nationale  et  le  bien-être  indivi- 
duel. Lequel  vaut  le  mieux  de  l'ancien  ordre  de 
choses  ou  du  nouveau?  Regrette  donc  qui  bien  faire 
croira,  le  temps  passé  ;  souhaite  qui  voudra  le  reloiir 
de  quelques  institutions  évidemment  contraires  m 
bonheur  de  l'homme,  et  que  notre  époque  se  flattiil 
d'avoir  détruites  pour  toujours.  » 

SECTION  II 


Surexcitation  génitale.  —  Excès  vénérleni. 
—  liibertiuaKe.  —  Il  existe,  dans  l'un  et  l'auict' 
sexe,  des  (-^mitcranients  caractérisés  par  une  funeste 
activité  génitale;  nous  disons  funeste,  parce  que  le* 
malheureux  adligés  de  ce  tempérament  sont  coï* 
tinuellement  en  proie  aux  plus  violents  désirs  8exa&"| 
et  ne  semblent  vivre  que  pour  assouvir  leur  passiez 
brutale. 

Chaque  siècle,  chaque  peuple,  offre  des  traits 
vigueur  génilale  ]iUis  ou  moins  prodigieux.  Dcpui&] 
fameux  travail  d'Hercule,  qui  féconda,  en  une  nu' 
cinquante  jeunes  filles,  et  celuide  l'empereur  Proclu^ 
qui,  en  quinze  jours,  rendit  le  même  service  à  eefl 
vierges  sarmates,  l'histoire  cite  une  foule  de  hérS 
en  amour,  dont  les  exploits,  grossis  par  la  tradi(io«J 
nous  sont  arrivés  comme  des  fables  auxquelles  odB 
refuse  de  croire.  Cependant,  on  ne  saurait  nier  qii 
existe  des  hommes  et  des  femmes  qui  vivent  coi 
nuellement  sous  l'influence  des  organes  génitaux, 
ifldividus  de  celle  oalvire  sa  teaconirent  ordiuaii 
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mt  parmi  les  sujets  pauvres  d'intelligence  et  les 
liots. 

Galien  cile  un  esclave  africain,  espèce  de  brute 
tnpropre  à  tout  service,  hormis  celui  des  femmes  ;  sa 
figueur  sexuelle  extraordinaire  le  ûl  acheter  fort  cher 
E)ar  une  Mcssaline  de  l'époque. 

■  Phases  rapporte  l' histoire  d'un  prince  maure  qui, 
B  trois  jours,  donnait  satisfaction  'i  quarante  femmes 
Bnt  était  composé  son  sérail. 

■  Une  femme  s' étant  jetée  aux  pieds  d'un  roi  d'Ara- 
^0,  pour  implorer  son  secours  contre  les  ardeurs 
de  son  mari,  le  prince  manda  celui-ci  et  apprit  de 
H  bouche  qu'il  caressait  régulièrement  dix  fois 
•  femme  chaque  nuit.  Le  roi  lui  défendit,  sous  peine 
te  la  vie,  de  la  caresser  désormais  plus  de  six  ibis. 
KId  montagnard  des  Pyrénées-Orientales  épousa 
"ccessivement  onze  femmes  dans  l'intervalio  de 
uinze  ans.  Ses  embrasscmenls  étaient  si  multiplies 
t  si  fougueux,  que  toutes  ses  femmes  moururent  al- 
Bintcsde  désordres  graves  dans  les  parties  vnlvo-utc- 
'ïncs.  L'autorité  s'opposa  à  ce  qu'il  contractât  un 
douzième  mariage. 

Les  faits  de  cette  nature  et  leurs  analogues  sont 
fort  rares  et  tout  "a  fait  exceptionnels.  L'excessive 
iciiviié  des  organes  génitaux,  dont  nous  venons  de 
parler,  dépend  d'une  hypertrophie  ou  exagération  nu- 
tritive et  nerveuse  de  ces  organes,  qui  conduit  ordi- 
Wirenient  à  une  lin  funeste.  Alors,  ce  n'est  (dus  la 
«culié  génésique  dans  sa  vigueur,  c'est  une  hideuse 
"sladie  nommée  salyrutsUs. 
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On  rencontre  quelquefois  des  jeunes  hommes  n% 
se  font  une  sotte  gloire  de  leur  inlrcpidilé  dans 
lice  amoureuse  ;  ils  ont  fourni  huit  et  douie  carrièi 
ils  sont  prêts  îi  le  prouver...  Ces  dires  sont  tout  sii 
plemcnt  des  fanfaronnades  et  rien  de  plus;  si 
vantards  avaient  la  moindre  idée  de  la  structure 
testicule  et  de  la  sécrclion  du  sperme,  ils  n'oseraii 
jias  dire  une  semblable  absurdité.  —  Le  lecleor  n'i 
qu'à  jeter  de  nouveau  un  coup  d'œil  sur  le  cliafiiii 
de  cet  ouvrage  où  se  trouve  la  description  ilii  le: 
cule  et  de  ses  fonctons  :  il  verra  que  la  sécréiion 
sperme  exige  un  temps  fort  long,  puisqu'il  faulqK 
celte  liqueur  traverse  des  canaux  d'une  longueur (i« 
250  mètres  avant  d'arriver  aux  vésicules  séminal» 
qui  sont  leur  réservoir  :  or,  il  est  pliysiquement  im- 
possible que  l'homme  puisse  consommer  huit,  ditel 
douze  emhrassemenls  dans  l'espace  de  quelqi 
heures,  ou  alors  ce  sont  des  çmbrassements 
perte  de  liqueur  séminale.  L'homme  le  plus  vig< 
reux,  le  plus  favorisé  génilalcment,  ne  saurait  foi 
nir  plus  de  cinq  a  «ix  éjaculalions  eu  quelqi 
heures,  et  encore  les  dernières  éjaculalions  ne  t 
qu'un  fluide  séreux,  une  sécréiion  prostalique 
compagnce  d'ardeur  et  de  cuisson.  L'individu 
Tépéterail  ces  excès  Tmirait  par  rendre  du  saog 
lieu  de  sperme. 

L'homme  le  plus  enclin  aux  plaisirs  sexuel! 

trouve  réduit,  après  quelques  copulations,  à  une  M 

r'd'i  m  puissance  momentanée-  l'organe  énervé  nep 

satisfaire  ses  désirs  ;  il  est  forcé  d'attendre  que  la 
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ro  ail  réparé  les  perles  des  lluides  nerveux  el  sëmU 
MaGn  de  pouvoir  de  nouveau  se  livrer  à  l'acle  vé- 
Reii.  Les  individus  de  ce  lempérament  ])crdenl  de 
>nue  heure  leurs  facullés  viriles,  et  voul  grossir  le 
imbre  des  libertins  impuissants.  C'est  probable- 
ent  a  celle  décadence  génitale  que  ces  vers  de 
fDy  fuut  allusioa  :  , 

Du  tronc  qui  nourrit  sa  fraicbeur 
La  l)rauclie  mie  fois  di-laciiéc 
Ne  reprpiidiii  plus  sa  vis^ueur. 
£l  l'on  arrose  en  vain  l.i  Heur 
Quand  lo  racine  est  desséchée. 

dez  la  femme,  les  cbosos  se  passent  diiïérem- 
)t  :  la  déperdition  étant  inlinimenl  moindre,  piiis- 
U'elle  ne  possède  point  de  sperme,  et  l'acte  pouvant 
'effectuer sans  érection,  elles  sont  aptes  à  exercer  le 
9ït  à  toute  heure,  à  tout  moment.  Elles  peinent 
•sisler  plus  ou  moins  longtemps  aux  fatigues  des 
oluptés  sexuelles,  et  bcimcoup  même  n'éprouvent 
lire  incommodité  de  leurs  excès  (pi'une  lassi- 
une   ardeur  et  un   gonflement  des  parties 


histoire  ancienne,  surtout  l'histoire  romaine, 
nil  de  nombreux  exemples  des  ardeurs  vénérien-. 
et  des  fougueux  transports  de  plusieurs  femmes 
laule  et  do  basse  condition. 
ans  l'ancienne  Grèce,  l'bryné.  Éléphantis,  Mélite, 
Ityto,  Phyiénis,  et  une  foule  d'autres  courtisanes, 
I  célèbres  par  leurs  •téporlcmenls.  Les  dcbau- 
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chés  des  deux  sexes  s'avisèrcni  d'insliluer  les  mys 
tères  de  CoUijlo,  à  l'iiislar  de  ceux  de  Cérès  ;  et  daot 
ces  fêles  nocturnes  il  se  passait  des  choses  suf 
lesquelles  l'aniiquité  a  jelé  un  voile.  Le  poète  Eupo- 
Us,  ayant  dévoilé,  dans  sa  comédie  des  Bayjtes,  quel- 
ques-unes des  oi^ies  du  culte  de  Cottyto,  fut  tué  pat 
Âlciluade,  qui  avait  cru  se  reconnaître  au  nombre 
des  débauchés  que  signalait  le  (loête.  —  A  Rome,  an 
milieu  des  dissolutions  de  tous  genres  où  se  vau- 
traient les  grandes  dames,  rien  ne  put  égaler  l'in: 
tiable  salaciléde  Mcssaline,  qui,  sous  le  pseudon 
de  Lysisca,  parcourait  les  lieux  de  prostitution,  dé- 
fiant tous  les  hommes  qu'elle  rencontrait;  de  Mcssi 
line  que  l'on  chassait  des  lupanars  au  point  du  joi 
excoriée,  lasse  des  assauts  qu'elle  avait  souteoai 
mais  non  rassasiée,  lassata  sed  non  satiata.  Api 
les  excès  de  celte  bacchante  impudique,  on  cite  d 
de  Cléopâlre,  Faustine,  Poppée,  Agrippine,  N( 
mène,  Valéria,  Julie,  Césonie,  Tarpéia,  Sémirai 
Vestilla,  Qiiartilia,  qui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
vierge,  et  tant  d'autres  qui  acquirent,  par  leurs 
croyables  excès,  une  si  triste  célébrité  1  Plus  ta 
Jeanne  de  Naples  et  Lucrèce  Borgia  renouvclèreDt 
les  sanglantes  orgies  de  Messaline. 

Mais  tirons,  un  épais  rideau  sur  le  tableau  de 
fureurs  utérines,  et  terminons  par  quelques  obse 
lions  modernes  qui  prouvent  que  la  femme  aWli 
d'une  prédominance  génitale  supporte  mieux  que 
l'homme  les  excès  vénériens. 

Sous  le  règne  de  Théodose,  une  femme  cutern 


—  217  — 

vingt- deux  maris,  morts  à  la  suite  des  excès  aux- 
quels les  forçait  cette  baccbanle  insatiable. 

Le  colonel  Pot...  rapjiorle  qu'une  ijroslitiiée,  rn- 
levée  par  des  soldats  el  portée  au  corps  de  j'arde, 
mit  sur  les  dents  les  trente  lionimes  qui  composaient 
le  poste,  sans  paraître  nullement  fatiguée. 

Bertrand  Rival  cile  une  demoiselle  de  3Iaëstricht, 
belle  et  sage,  qui,  pendant  notre  première  révolution, 
fut  forcée  de  subir  la  luxure  de  vingt-huit  hus.sards. 
Elle  en  fut  quitte  pour  une  irritation  vaginale  et 
quelques  écorchures  qui  se  guérirent  en  quelques 
jours. 

Un  médecin,  attaché  à  l'un  des  dispensaires  de 

Éaris,  m'a  montré  une  femme  de  quarante  ans.  qui, 
ppuis  vingt-deux  ans,  faisait  rëgtilièroment  en  vingt- 
quatre-hcures  dix  olTrandes  k  l'amour. 

On  ne  saurait  contester  qu'il  est  une  immens^t 
quantité  de  femmes  qui  se  plaignent  de  n'être  pat 
ktisfaites  par  lem's  maiis,  tandis  qu'on  rencontre 
■irt  peu  de  ces  derniers  qui  aient  à  se  plaindre  de 
Burs  femmes  sur  ce  point. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  femme  résiste  plus 
longtemps  que  Tliomme  aux  combats  amoureux,  et 
e  c'esl  toujours  sottise  et  imitrudcnce  -a  celui-ci  di 
luloir  prouver  physiquement  te  contraire. 
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SECTION  m 

SES  RATAGES  Qu'eXERCG   SUR  L'ÉCO.NOHrG   h'kttVi  SU  CQIf 
ET  DB  LA  MASTtlRBATlOH. 

L'abus  des  plaisirs  sexuels  dégrade,  en  pea 
temps,  l'esprit  ei  le  corps;  il  semblerait  que,  «leU 
les  excès,  aucun  ne  soit  aussi  doulourouseinenl  (> 
que  l'excès  véndrien.  D'abord  l'afTaiblissemenl 
organes  génitaux  chez  l'homme,  la  (laccidilcdum( 
bre,  ics  perles  séminale^  involontaires,  l'atroidiie 
testicules,  la  paralysie  de  la  vessie,  etc.,  etc.  El,  c 
la  femnic,  une  surexcitation  génilale,  suivie  de  flui 
blanches,  d'autant  plus  ruineuses  qu'elles  sont  ab 
dantes.  Bientôt  survienncnl  des  névropathies, 
palpitations,  des  syncopes  et  des  désordres  ut< 
qui  réagissent  sur  l'organisation  eniière.  Les  di 
lions  se  font  mal  et  la  nutrition  devient  insufVi 
k  rcûtrelien  de  la  machine  :  tout  languit.  Le  mal 
reux  a  la  face  décolorée,  les  yeux  caves  et  prei 
éleinls;  les  tempes,  les  Joues  creuses,  cl  les  p 
mettes  saillantes;  les  oreilles  sont  desséclices, 
lies  ;  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût  se  perdent  peu  ë  { 
Le  cerveau  partage  uécessairenient  cette  débililô 
nérale  :  la  mémoire  s'alVaiblit,  l'attention  devient 
possible,  le  jugement  el  toutes  les  lacullés  inie 
luelles  se  dégradent,  s'ciïacent,  elle  sujet  tombe 
a  mélancolie,  riiyslérie,  l'hébétude,  l'idiotisme 


orribte  maigreur  dessèche  son  corps  qui  se  voûte  et 
donl  il  peut  à  peine  soutenir  la  charpente.  Enfin  la 

I consomption  générale  termine  la  vie  du  mallieureux 
qui  n'a  pu  se  soustraire  aux  excès  de  la  passion  géui- 
Ule. 
C'est  parliculièremenl  chez  les  sujets  qui  se  livrent 
ivec  acliarnemenl  à  la  mastutbalion  que  les  &ym|)tô- 
aies  de  consomption  olfrent  un  effrayant  caractère. 
\l^s  victimes  de  l'ardeur  génitale  sont  hideuses  ii  voir, 
elles  inspirent  le  dégoût  et  la  pillé;  et, si  une  violente 
secousse  physique  ou  morale  ne  vient  arrêter  leur 
L  lionteux  manège,  c'en  est  fuit  de  leur  inutile  existence  : 
I  chaque  jour  elles  font  un  pas  de  plus  vers  la  tombe  et 
f  s'élcigneut  dans  un  complet  marasme. 
I  _  Nous  engageons  instamment  les  victimes  du  liber« 
^  linage  de  bien  graver  dans  leur  mémoire  les  lois  de 
^       la   nature  relatives  à  la  reproduction  des  espèces 

I  vivantes.  —  Dans  le  règne  végétal,  aussitôt  après  la 
fécondation,  les  organes  mâles  se  fanent,  les  organes 
femelles  disparaissent  pour  faire  place  au  fruit,  et  la 
fleur,  qui  servait  de  lit  nuptial,  se  détruit  (1).  — Dans 
^*  règne  animal,  il  existe  une  foule  de  familles,  parmi 
•l  insectes,  qui  meurent  aussitôt  après  l'accouple- 
ffleiit  :  le  moment  de  l'union  sexuelle  est  le  terme  de 
^.  icur  existence.  —  Chez  les  animaux,  l'acte  du  coït 
^^cst  suivi  d'une  perte  de  forces  qui  se  traduit  par  une 
f  'orie  de  langueur  et  d'afliiissement  vital  :  leurs  cou- 
j^l^urs  SQ  leniissenl,  leur  voix  s'altère,  la  mue  com- 

^^»f ')    Voycx  l'intéressaul  ouvrage ,  Les  parfums  et  Us  fleuri. 
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mence,  et  leur  chair,  participant  ë  cette  dégradalioD, 
perd  une  partie  de  ses  qualités,  devient  moins  succu- 
leule  et  moins  nutritive.  Tous  les  êtres  subissea 
donc  celle  loi  physiologique  :  L'acte  qui  perpétue  ïed 
pèce  tue  l'individu;  ou,  en  d'autres  termes  :  Cbaque 
fois  que  l'iudividu  procrée  ou  consomme  l'acte  delà 
procréation,  il  donne  une  portion  de  sa  vie  pour  allu- 
mer une  vie  nouvelle;  et,  s'il  ne  laisse  pas  le  tcmpi 
à  la  nature  de  ré[>arer  les  pertes  qu'il  vient  de  fain 
la  vitalité  endommagée  décroît  en  raison  desnouvelia 
pertes  qu'il  a  l'imprudence  de  faire.  Bientôt  il  lonM 
dans  une   complète  déliililé,  et  la  vie  rabandonu 
a  son  tour.  —  Ces  vérités  méritent  qu'on  s'y  arrête 

La  conclusion  de  ce  chapitre  est  celle-ci  :  La  conliv 
nence  outrée,  de  même  que  l'incontinence,  l'abus  i 
cessant  des  plaisirs  sexuels,  sont  deux  extrêmes  égalo 
ment  réprouvés  de  la  nature  et  de  la  morale,  la' 
continence  perpétuelle,  si  elle  est  [lossible,  devient  b 
source  d'une  foule  de  maladies  affreuses  et  de  cruclici 
vésanit'S-  Les  exci)s  vénériens  sont  la  ruine  du  corps 
et  de  l'esprit.  Rien  ne  détériore  aussi  |(rofondémeiil_ 
le  physique  et  le  moral  que  l'abus  du  coït.  El 
dans  les  grandes  villes,  on  rencontre  tant  d'étr 
chétifs,  étiolés,  traînant  languissammeut  les  débri 
d'un  corps  usé,  c'est  le  libertinage  qu'il  faut  en  accu 
ser.  C'est  encore  au  libertinage,  'a  la  débauche,  qii'S 
faut  attribuer  ces  hideuses  maladies  qui  attaquent  le.s 
sources  de  la  vie,  se  perpétuent  daus  les  familles, 
s'attachent  aux  générations  et  dégradent  l'espèce. 

Le  jeune  homme  qui,  coniiant  dans  sa  vigueori 


m 
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Vvuse  des  plaisirs  vénériens,  s'énerve  bientôt  et  se 
'  prépare  les  regrets  d'une  vieillesse  prématurée.  L'im- 
'  puissance,  la  llaaque  débililé  et  quelquefois  la  paraly- 
sie fie  l'organe  génital  arrivent  comme  conséquence 
,  de  ces  abus. 

^■La  jeune  fille  ou  la  Jeune  femme  qui,  s'afTrancbis- 
flant  de  la  chasteté  et  de  la  pudeur  nnlnrclles  à  son 
sexe,  se  livre  à  des  déportenienls  ou  à  des  manœuvres 
solitaires,  perd,  en  peu  de  temps,  sa  fraîcheur,  sa 
santé,  et  devient  un  objet  de  mépris  ou  de  pitié.  C'est 
k  l'éducation  physique  et  morale,  c'est  aux  voyages, 
aux  distractions  vives,  aux  fortes  occupations  qu'il 
faut  avoir  recours  pour  détourner  l'aclivilé  vitale, 
concentrée  sur  les  organes  génitaux,  et  lui  donner 
,  uoc  autre  direction. 

^B  Si  les  individus,  encore  sur  le  bord  du  gouffre  dé- 
vorant du  libertinage,  prévoyaient  l'affreux  avenir 
qu'ils  se  préparent,  s'ils  parcouraient  les  salles  d'Iiô- 
pilaux  où  languissent  et  s'éteignent,  à  demi  pourries, 
les  hideuses  victimes  du  vice  et  de  la  débauche,  oh  ! 
sans  doute,  ils  s'arrêteraient  sur  le  penchant  de 
fabime  en  frissonnant  d'horreur. 

On  a,  en  outre,  observé  que  le  libertinage  anéan- 
fissait  et  pervertissait  les  qualités  morales  de  l'indi- 
vidu, qu'il  dévelop|>ail  la  ruse,  l'hypocrisie,  lalùcheté, 
el  portait  k  la  cruauté.  Tibère,  Néron,  Caligula,  Do- 
mitien,Héliogabale,l!orgia,  etc.,  etc.,  et  tant  d'autres 
monstres  ii  face  humaine,  qui  se  plaisaient  à  faire  cou- 
ler des  flols  de  sang  au  sortir  de  leurs  sales  débau- 
ches, en  soûl  d'horribles  exemples. 


Enfin  les  philosoplies  ont  signalé,  avec  raison,  le 
libcilinage  comme  la  source  impure  de  tous  les  >ice«, 
el  son  extension  dans  les  classes  populaires  comme 
un  symptôme  de  la  dégradation  des  hommes  et  le 
signe  précurseur  de  la  cliute  des  empires. 


Cil  A  PITRE  XIX 


SECTION  I 
DE   LA  LEDCOËHHÉE  (fLDEDRS  BLUICBES)  (1). 

Cette  triste  aflcction,  qui  fane  en  quelques  années 
la  fraîcheur  de  tant  de  jeunes  femmes,  est  trùs-com* 
muue  dans  les  grandes  villes.  Les  statistiques,  a  ccl 
égard,  sont  réellement  déplorahles  :  sur  100  femmes, 
80  en  sont  frappées  à  divers  degrés. 

Aux  lecteurs  étrangers  ^  la  ]diysiologie,nons  ferons 
savoir  que  les  mcmhranes  muqueuses  qui  tapissent 
toutes  les  ouvertures,  tous  les  conduits  du  corps,  sé- 
crètent, lorsqu'elles  sont  irritées,  un  mucus  verdàtre, 


(1)  Lencorrhc'e,  de  deux  mois  precs  qui  signifient  éeoiilfmenl 
blmic.  Celle  affcctinii  est  aussi  dé.sii,'née  par  les  mois  :  vaginite, 
ulerû-vaijinile,  i(iiand  le  vagiu  et  h  raalricc  piirlii'ipenl  à  1  écou- 
lement. Les  noms  de  mucilc  gt'niUile,  catarrhe  vaginal,  ou 
écoulumcnt  rauijueui  de  la  vuhe  lui  ool  également  élc  donné». 
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liane  ou  jaunàlre,  selon  le  degré  el  la  période  d'inflam- 
Ination.  Le  coryza  ou  rhume  de  cerveau,  la  bronchite, 
la  gononhée.  etc.,  sont  des  espèces  de  leucorrhée,  ou 
écoulements  blancs,  fournis  par  les  membranes  mu- 
qneuses. 

La  leucorrhée  génitale,  chez  la  femme,  provient 
soit  de  la  muqueuse  du  vagin,  soit  de  la  muqueuse 
de  l'ulériis  el  queI(|uefois  de  ces  deux  membranes  ii  la 


Les  causes  des  (lueurs  blanches  sont  nombreuses, 
nous  ne  citerons  (|ue  les  principales  : 

Le  tempérament  lymphatique  à  l'escès,  représenté 
par  ces  organisations  molles,  apathiques  et  gorgées 
de  sucs  blancs;  —  les  lempéranieuls  nerveux  très- 
irritables;  —  l'étal  chlorolique,  hyslorique,ctc.; 

Les  climats  brumeux,  les  localités  humides,  les 
alternatives  fréquentes  de  chaleur  el  d'humidité; 
les  habitation?  privées  de  lumière  et  où  l'air  reste 
confiné; 

Une  alim'  ntalion  trop  excitante  ou  de  mauvaise 
jlilé;  l'a'  us  des  épiées,  dos  féculents,  du  laitage, 
fruits  V  ris,  des  boissons  acides,  alcooliques;  la 
kc  et  le  thé  dont  on  fail  un  usage  habituel;  les  di- 
ïstions  laborieuses;  cniin  toul  ce  qui  excite  violem- 
ment ou  débilite  l'économie  ; 

llXes  constipations  opiniâtres,  les  lavements  irritants; 
^Bsage  éminemment  funeste  des  cbiiuffereltes  ;  l'abus 
H^  bains  chauds;  la  compression  du  corset  en- 
Helienl  les  flueurs  blanches  cl  vicie  l'haleine  et  la 
rend  fétide; 
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Les  faiigues  du  corps  el  de  l'esprit,  les  veilles  pro- 
longées; la  position  assise  constante;  le  manque 
d'exercice  ;  les  irrégularités  dans  la  menstrualioD; 

Les  passions  tristes,  les  violentes  émotions;  les 
aberrations  nerveuses  du  système  génital  ;  les  pen. 
sées  hibri(]iies  ;  les  titillations  sexuelles  ;  l'hystérie, 
la  nymphomanie  ; 

La  suppression  d'une  évacuation  périodique,  d'un 
exutoire,  d'une  maladie  chronique,  d'une  aiïectioo 
cutanée,  etc.,  etc. 

Les  femmes  devraient  lire  attentivement  et  bien 
retenir  ce  qui  suit  :  Les  fiueurs  blanches  fatigueot 
l'économie  entière  et  ruinent  la  santé  ;  elles  dévelop- 
pent des  gastralgies,  des  tiraillements  d'estomac,  des 
ga2  dans  toute  la  longueur  du  tube  digestif.  L'appétitfl 
se  dénature,  se  perd  ;  les  digestions  deviennent  diflii- ^ 
ciles;   la  maigreur  envahit  le  corps  que  les  forces 
abandonnent  chaque  jour.  Plusieurs  maladies  ner- 
veuses s'abattent  sur  laleucorrhéique  et  amènent  des 
désordres  de  l'iulelligence.  La  chlorose,  les  syncopes,  J 
les  palpitations,  les  élouffements,  etc.,  sont  trè»*f 
souvent  la  suite  inévitable  d'une  leucorrhée  abon- 
dante el  chronique. 

La  leucorrhée  s'ofTre  sous  deux  aspects,  l'un  »ifft,\ 
l'autre  chronique  ;  nous  ne  parlerons  que  du  derfl 
nier.  ~ 

Parmi  les  aiïreux  désordres  occasionnés  par  les 
Hueurs  blanches  liabituelles,  on  dislingue  :  la  tumé- 
faction du  col  de  la  matrice,  qui  devient,  parfoisA 
variqueux;  la  muqueuse  vaginale,  rendue  mollasse 
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par  une  sécréiioa  coDlinuelle,  ne  larde  pas  k  s'exco- 
rier, à  se  délériorer.  Les  parties  externes  soni  flas- 
ques, (létrics  et  ardoisées  ;  riiumcnr  leucoriliéique, 
jaunâtre,  verdâtre  ou  blancliàtre  et  d'odeur  nausca- 
l)Oiide,  (lue  incessammenL  de  la  vulve.  Le  corps  de  la 
personne  est  grêle,  cliétif,  sans  Corées  ;  sa  peau  est 
d'un  blanc  de  cire,  ou  blafarde,  inanimée;  les  yeux 
sont  entourés  d'une  auréole  bleuâtre,  le  dessous  de  la 
paupière  inférieure  est  boursouflé  ;  tout  annonce  une 
organisation  délabrée,  un  sang  qui  se  décompose  et 
se  tourne  en  eau,  comme  on  le  dit  vulgairement. 

A  la  longue,  les  flueurs  blanclies  portent  une 
funeste  alteinle  à  la  santé;  elles  causent  des  dés- 
ordres locaux  qui  commencent  par  la  simple  exco- 
riation et  peuvent  arriverai!  cancer!  te  cancer,  cette 
terrible  maladie  contre  laquelle  échouent  tous  les 
remèdes,  même  la  cauléiisation  la  plus  profonde.... 
Malliourcuses  femmesl  qui  vivez  dans  l'incurie,  avec 
ce  que  vous  nommez  vos  fleurs  blanches,  sachez  bien 
qne  vous  n'avez  pas  de  plus  cruel,  de  plus  dangereux 
ennemi. 

Il  est  des  flux  leucorrhéiques  dont  l'âcreté  détermine 
toujours  l'irritation  des  parties  soumises  à  leur  ac- 
tion. Ainsi  l'homme  qui  a  l'imprudence  de  coilcr 
avec  uue  feuiine  alleinle  de  celte  espèce  de  leucor- 
^née,  conti'acte,  le  plus  souvent,  une  gonorrhée  fnfi't 
douloureuse,  et  dont  l'intensité  est  en  rapport  avec 
l'âcreté  de  l'humeur  leucorrhéiqne  et  la  durée  du 
loïl. 
Chez  les  peuples  d'Orient  et  parliculièremenl  chez 


—  226  — 

les  Juirs,  la  remme  tluente  était  séquestrée  et  l'acte 
génital  avec  elle  déclaré  abomiiuilile.  Pour  mieux 
incruster  dans  les  cœurs  la  pratique  de  cette  mesure] 
éuiinemmeiit  hygiénique,  les  léffislalcurs  de  ces  pen- 
pies  en  ilrent  un  article  de  religion.  Aussi  les  Orien- 
taux sont-ils  exempts  de  la  plupart  de  ces  affreuses 
maladies  qui  dégradent  l'esiièce  liumainc. 

Aux  deux  extrémités  de  t'écliellc  sociale,  dans  nos 
pays,  les  Hueurs  blanches  se  rencontrent  et  sévisseut] 
également  sur  la  classe  riche  et  sur  la  classe  panvre.] 
—  Vous,  liellcs  dames,  qui  vivez  dans  une  molle  oisi- 
velc,  au  mihcu  de  toutes  les  fantaisies  du  luxe  ;  vous 
qui  respirez  d'enivrants  parfums,  qui  stimulez  voire 
estomac  par  des  mets  recherchés,  pat  des  boissons 
chaudes  ou  glacées  ;  qui  abusez  de  tous  les  excilants 
physiques  et  moraux  ;  qui  dormez  le  jour  et  vivez  la 
nuit;  qui  ne  donnez  à  vos  membres  délicats  que  le 
triste  exercice  du  bal  et  des  soirées  ;  6  belle»  dames 
de  salon!  vous  subissez  la  conséquence  de  celle  vie 
factice,  par  des  flueurs  blanches  qui  vous  étiolent, 
vous  énerveniet  retentissent,  hélas  1  sur  la  constitution 
de  vos  enfanls. 

Vous,  malheureuses  créatures,  qui  croupissez  sur 
le  fumier  de  la  misère,  qui  n'avez  que  des  liaillons 
poyr  vous  couvrir  ;  vous  d(uil  la  nourriture  est  insiif- 
(isanle  cl  de  mauvaise  qualité  ;  vous  qui  ne  recev 
jamais  un  rayon  de  lumière  dans  tes  bouges  que  voi 
babiloz  ;  qui  nagez  dans  l'ordure  et  ne  respirez  qu'ui 
air  chargé  de  miasmes  ;  vous,  dont  les  géniloires  in- 
fectes  peii\eal  élre  coraçatés.  ^>iTi.  é.u\i\s,ï.  d'  \u^ias,  la 
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gticorriide  dévore  incessamment  votre  misérable 
existence,  ot  la  mort  iiinissonno,  à  leur  berceau,  la 
plupart  des  enfants  à  qui  vous  donnez  le  Jour. 


I 


DES  DIVERSES   UETHODES   DE  TRAITEUE:<T. 


Un  grand  nombre  de  trailctnents,  tant  internes 
qu'externes,  ont  élc  mis  en  nsaj^e  pour  cornballrc  les 
flueurs  blanclics  ;  telle  mclhude,  jugée  meilleure, 
remplaçait  telle  antre,  et  celle-ci  se  voyait  dépossédée, 
^  son  tour,  par  une  nouvelle,  qu'on  assurait  être  beau> 
coup  plus  ctlicace  que  l'aucienric  ;  et  toujours  ainsi, 
sans  beaucoup  de  profil  ponr  le  malade.  Si  l'on  veat 
se  donner  la  peine  de  regarder  en  arrière,  on  verra 
que  la  médecine  tourne  toujours  dans  le  même  cercle; 
elle  est  beaucoup  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'était  jadis, 
sur  le  siège  et  la  marcbe  dos  maladies;  mais,  quant 
au  traitement,  elle  n'est  guère  plus  avancée.  Je  de- 
mande mille  pardons  au  docte  corps  d'émettre  ici 
mon  opinion  :  ce  n'est  pas  le  médecin  qui  guérit,  c'est 
la  force  vitale  qui  tend  toujours  à  expulser  l'agent 
morbide.  Le  rôle  du  médecin  devrait  se  borner  sim- 
plement il  favoriser  l'expulsion  de  cet  agent. 
■  L'expérience  a  prouvé  que  le  traitement  des  diver- 
ses maladies  chroniques,  et  en  partie  des  flueurs 
blanches,  doit  être  entièrement  hygiénique.  L'obser- 
vation de  mille  faits  fournit  aussi  la  preuve  que  les 
prétendues  guérisons  des  flueurs  blanches  par  les 
caustiques  et  autres  moyens  violents  ne  sont  point 
réelles  el  gîte,  chez  les  malheureuses  fevûwves  v\\v\Qw\. 
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été  spéculisées,  fouilldes,  brûlées,  caulérisées,  la  ma- 
ladie reparaissait  au  bout  de  peu  de  temps.  Un  mé- 
decin, profond  observateur,  disait  que,  depuis  la  bar- 
bare invention  du  apt'ailian ,  les  afTcclions  du  vagin 
et  de  la  matrice  avaient  inulliptié  d'une  manière  ef- 
frayante :  c'est  l'exacte  vérité;  jamais,  à  aucune  épo- 
que de  l'humanitc,  on  n'a  vu  autant  de  femmes  atta- 
quées de  ces  maladies. 

Nous  croyons,  avec  beaucoup  de  sages  médecins, 
que  la  leucorrhée  génitale  exige  un  traitement  basé 
sur  l'âge,  le  tempérament,  le  genre  de  vie,  les  habi- 
tudes, l'état  physique  et  moral  du  sujet,  sur  la  nature 
et  la  quantité  de  l'écoulement,  enlîn,  sur  la  simplicité, 
la  durée  et  les  complicalions  de  la  maladie.  Le  but 
du  traitement  est  de  ramener  les  muqueuses  vaginale 
et  utérine  k  leur  état  normal,  et  l'on  ne  saurait 
atteindre  ce  but  qu'en  combattant  les  allérations  or- 
ganiques et  les  désordres  généraux  qui  ont  perverti 
les  fonctions;  car  la  maladie  leucorrbéique  ne  borne 
point  ses  ravages  aux  parties  génitales,  elle  retentit 
sur  l'économie  entière. 


TBIITEUENT   GéNÉRAL. 


Le  régime  alimentaire  et  l'exercice  physique 
d'un  très-gi'and  secours.  Des  aliments  substantiels  et 
de  digestion  facile  répandront  une  grande  quantité  d( 
sucs  nutritifs  dans  le  sang  appauvri.  L'exercice  pby 
sique  modéré,  l'air  [)ur  de  la  campagne,  réveilleront 
J'appélh  et  les  forces  i\\geï,\.\\e%.  Le.?,  baius  domesli- 
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^nes,  les  frictions,  les  promenades,  les  distractions, 
la  tranquillité  morale,  etc.,  concourent  à  se  rendre 
maîtres  de  la  maladie.  11  faudra  renoncer  aux  bais, 
soirées,  théâtres  et  autres  lieux  où  l'air  est  vicié  [jar 
les  émanations  de  la  multitude  ;  les  plaisirs  de  l'a- 
mour seront  interdits  pour  quelque  temps.  L'abandon 
du  corset  meurtrier  et  le  rejet  de  l'abominable  chauf- 
ferette sont  tout  à  fait  de  rigueur.  L'habitation  à  la 
campagne  et  la  vie  des  champs  procureront  d'im- 
meascs  avantages. 

^Ê  trâitehekt  local. 

Des  bains  de  siège  aromatiques,  astringents,  de 
courte  durée  et  répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; 
—  des  frictions  sur  la  partie  interne  des  cuisses  avec 
une  brosse  de  (lanelle;  — quelques  ventouses  sèches 
8ur  les  mêmes  régions  ;  —  des  injections  et  fumiga- 
tions vaginales  plusieurs  fois  répelées  pendant  la 
journée.  Les  injections  se  pratiquent  avec  une  décoc- 
tion astringente  dans  laquelle  on  a  versé  cinq  à  six 
^gouttes  de  laudanum,  Lorsque  ces  injections  restent 
eans  elTet,  on  emploie  la  préparation  suivante  : 

JEaii  de  roses 500  gr. 
Acide  tauni(|ue 5 
Teiulure  d'iode 1 
On  peut,  dans  certains  cas,  remplacer  la  teinture 
d'iode  par  la  même  quantité  de  sulfate  de  cuivre; 
|uelques  praticiens  s'en  sont  parfailcmcnUtomvés. — 

k j 
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La  femme  Iciicorrliéique  doit  être  d'une  grande  pro»- 
prêté;  elle  se  servira,  pour  ses  ablutiuns,  d'nne  dé- 
coction de  plantes  astringentes  et  Ioniques. — L 
bains  froids  pendnnt  la  saison  d'été,  les  bains  de  nier, 
les  bains  d'eaux  ihcrmales  ferrugineuses,  sont  aassi' 
des  moyens  à  employer.  Mais,  nous  le  répétons,  toas 
ces  moyens  resteraient  infructueux  s'ils  n'avaient 
pour  auxiliaires  l'exercice  pbysique,  le  bon  air,  une 
alimentation  choisie»  une  règle  |)0ur  la  veille  et  le 
sommeil,  le  renoncement  aux  plaisirs  cncrvanlg  du 
monde,  enlin  un  régime  et  une  conduite  hygiénique 
dans  toute  leur  rigueur. 

Telles  sont  les  indications  les  plus  rationnelles  pour 
combattre  le  flux  leucorrhéifiue,  et  la  femme  qui  les 
remplira  de  point  en  point  aura  la  satisfaclion  de 
trouver  au  bout  le  succès  désiré. 
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SECTION  II 

DE  tA  coaoRnnÉE. 

La  gonorrhée,  appelée  aussi  blennorrhée,  chrade- i 
pisse,  etc.,  est  une  espèce  de  leucorrhée  ayant  soafl 
point  de  départ  dans  le  canal  nrinnirc;  elle  est  com- 
mune aux  deux  sexes,  mais  plus  particulièrement  à 
l'homme.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  gonorrhéfrj 
non  sypbililiquc  chez  l'homme. 

Celte  douloureuse  affeclion  a  son  siège  dans  la.] 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'urètre;  sa  canse 
/a  pins  ordinaire  se  Ivouxe  daï\sVetovt.4\'ec  une  femme 
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Itleinte  de  flaeurs  blanches  ou  dont  le  vagin  secrète 
une  liiimeur  acre,  ou  encore  au  flux  menstruel. 

On  rencontre  des  hommes  dont  le  gland  et  le  méal 
urinairc  sont  d'une  sensibilité  telle,  qu'a  la  moindre 
copulation  avec  une  femme  malpropre,  ils  contrac- 
tent un  écoulement  gonorrhcique  ;  ces  hommes-lh 
devraij?nl  avoir  la  précaution  de  se  graisser  le  gland 
^et  le  méat  urinairc  avant  de  s'approcher  de  la  Comme. 
Les  alimeiUs  cpicés,  l'abus  du  thé  et  des  bières 
'fortes  occasionnent  aussi  de  semblables  écoulements. 
Lorsque  la  gonorrliée  provient  du  contact  impur 
d'une  femme  atteinte  du  mal  vénérien,  la  maladie  est 
plus  grave;  on  la  nomme  bknnorrhaijie  suphilitique. 
Les  symptômes  de  la  gonorrbée  ne  paraissent  gé- 
néralement que  trois  ou  six  jours  après  le  contact. 
HOn  éprouve  d'abord  une  légère  démangeaison  à  l'ori- 
'     ficc  du  canal,  puis  de  la  cuisson,  des  picotements. 
LJBientôl  l'irrilalion  gagne,  envahit  tout  le  canal;  la 
Bcuisson  devient  plus  intense;  le  besoin  d'uriner  se 
"fait  sentir,  et  l'on  souffre  plus  ou  moins  lorsqu'on  sa- 
tisfait ce  besoia. 

L'homme  affecté  de  gonorrbée  commençante  qui, 
sans  en  tenir  compte,  se  livre  comme  avant  aux  plai- 

keirs  de  la  table  et  de  l'amour,  aggrave  beaucoup  son 
mal.  D'abord,  l'irritation  s'accroit  on  raison  desexcè» 
et  revél  en  peu  de  jours  tous  les  caractères  d'une 
violente  inflammalion.  —  Les  érections  deviennent 
^.fréquentes  cl  Iros-donlourouscs  ;  rémission  de  l'urine 
^s'accompagne  d'une  sensation  de  brûlure  intolérable. 
Quelquefois,  l'irrilaliou  se  propage  à  la  vessie,  cl  il 
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en  résulte  une  inconlinence  d'urine;  d'aulres  fois  le 
coDlraire  a  lieu,  on  éprouve  une  rétention.  Il  peut 
arriver  encore  que  la  gonorrhce  gagne  les  leslieiilcs 
cl  les  gaiij^iions  du  pli  de  l'aine,  ce  qui  est  toujours 
fàcheus.  Enfin  une  gonorrhce  virulente,  cxaspi'rc* 
par  une  mauvaise  conduite  et  des  excès,  peut  déter- 
miner les  complications  suivantes  ; 

Bubons,  ou   inflammalion    avec  tuméfaction  dft 
ganglions  lymphatiques  du  pli  des  aines  ; 

Chancres,  ou  érosion  de  la  peau  du  gland  et  de 
l'orilice  du  canal  uréiral. 

IiijUimmalion  de  la  ijlande  prostate  ; 

ïhjsnrie  ou  diiïicuUé  d'uriner; 

Uànaiuric  ou  pissenient  de  sang; 

Rt'trécissement  du  canal  ; 

Pelles  séminales  ; 

Ophthalmie  blenuoirha(jiqne,  etc.,  etc.,  etc. 

Ces  complications,  généralement  funestes  à  l'inlé- 
grilé  des  organes  et  à  la  santé  j;énérale,  exigent  un 
traitement  médical  des  plus  sé\ères.  C'est  pourquoi 
les  individus  atteints  de  gononhée  doivent  la  traiter 
dus  le  début,  alors  que  sa  guérison  est  facile. 


Traiienicnt.  —  Le  traitement  de  la  gODorrhd 
non  vénérienne  est  des  plus  simples  :  se  mettre  à  tiu 
rt'gime  rafraicliissanl  et  vcj,'é1al  ;  diète  de  mets  exti 
lants  et  de  hoissous  stimulantes.  Boire  copiensemei 
des  tisanes  d'orge  ou  de  chtendent  nilré;  prend 
quelques  bains  et  s'abstenir  complètement  tics  plai-j 
sirs  sexuets  et  de  tout  ce  qui  peut  réveiller  le  désir. 
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Les  injections  avec  lesulTate  de  Einc  seraîeni  uès- 
IGcaces,  au  début  de  la  gonorrhée,  lorsque  l'irrita- 
ion  est  concentrée  dans  la  fosse  naviculaire  du  gland, 
li  on  savait  les  pratiquer  sans  irriter  le  canal.  Voici 
somment  il  faut  s'y  prendre  :  On  forme,  avec  du 
Snge,  un  gros  tampon  ;  ce  tampon  étant  placé  i)  la 
racine  de  la  verge,  on  s'assied  dessus  de  manière 
à  établir  une  compression  sur  le  canal  ;  cette  com- 
ression  a  pour  but  d'cmpècbcr  l'injcciioa  d'aller 
jusque  dans  la  vessie  qu'elle  irriterait.  Cela  fait,  ou 
introduit  dans  l'orifice  du  canal  la  canule  arrondie 
d'une  petite  scringnc,  remplie  d'injection  ou  sulfate 
i<Je  zinc,  et  l'on  pousse  graduellement  le  piston  avec 
l'index  de  la  main  droite,  tandis  que  le  pouce  et  l'in- 
dex de  la  main  gauche  tiennent  le  gland  et  s'opposent, 
par  la  pression,  k  la  sortie  de  l'injection.  La  seringue 
étant  retirée,  on  laisse  le  liquide  agir  pendant  quel- 
ques minutes;  puis  on  lui  donne  issue  en  cessant  la 
pression.  On  recommence  deux  ou  trois  fois  cette 
injection  et  l'on  trempe  ensuite  la  verge  dans  un 
verre  d'eau  tenant  deux  grammes  de  zinc  en  dissolu- 
tion, Trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
on  renouvelle  les  injections,  ce  qui  porte  leur  nombre  b 
neuf.  Trots  jours  de  ce  iruilenienl  sufliscnl  pour  faire 
avorter  une  gonorrhée  commençante. 

Mais  si  la  maladie  est  arrivée  b  la  période  iiillam» 
matoire,  les  itijcclions  seraient  plutôt  nuisibk's  qu'uti- 
les; on  devra  suivre  le  traitenienl  qu'on  en)|)luio 
pour  combattre  les  inflammaiions  des  muqueuses  : 
bains,  demi-bains,  émollients;  boissons  délayantes! 


^^~  —  254  — 

régime  diéléliqiic.  lavements  émollients,  et  ai  lesérec* 
lions  claicnl  par  trop  douloureuses,  on  ajouterait  aun 
lavements  (](icl<]iies  gonlies  de  laudanum  et  l'on  prenJ 
drait  une  ou  deux  piltulcs  opiacées;  on  ne  doit  reJ 
courir  aux  applications  de  sangsues  que  lorsqu'il  y  II 
irrilaliun  de  la  proslate  ou  de  la  vessie.  Les  capsuicil 
de  Laume  de  cnpalni  seront  administrées  sur  la-  On  de^ 
la  maladie,  pour  supprimer  l'écoulement. 

Il  existe  une  niélhode  d'injcclion  avec  le  nilralc 
d'argent  qui.  dil-on,  jugule  la  gonorrliceen  quelque! 
jours.  Nous  conseillons  aux  gonorrliéiques  de  se 
méfier  de  celte  mclliode,  attendu  que  les  remèdes 
violents  laissent  toujours  des  traces  lâcheuses  sur  les 
endroits  où  ils  ont  passé. 

Hoyonii    firt^acrvatin»  de  la  sonorrli«>e.  — 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  dans  lo  but  de 
pouvoir  affVonler  Vénus  impunément,  c'est-à-dire 
sans  crainte  d'être  conlagionné,  si  la  femme  est  dou- 
teuse. Les  uns  consistent  à  lolionner  les  parties  de 
la  femme  soit  avec  de  l'eau  chlorurée,  soit  avec  uo^h 
clccoctiiin  d'écorce  de  grenade,  ou  une  solution  d^| 
tannin,  soit  cnlln  avec  500  grammes  d'eau  dans  la- 
(juelle  on  a  fait  dissoudre  ô  centigrammes  de  sublimé 
corrosif.  Nous  croyons  que  le  meilleur  préservatif, 
pour  l'homme,  est  le  condom,  après  s'être  onctionné 
préalablement  l'organe  copulaleur  avec  un  corps  grai^ 
huile,  pommade,  cold-cream,  etc.,  et  d'en  avoir  faJ^ 
entrer  un  peu  datis  l'orilice  de  l'urètre.  Il  faut  cucort 
n'accorder  au  coït  que  juste  la  durée  de  temps  néotSr 
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saire  pour  la  salisfaclion  du  désir,  et  avoir  soin  de  se 
laverimmédialement  a  grande  eau,  pour  enlever  tontes 
les  matièresqui  pourraient,  par  leur  absor|)tion,  favo- 
riser l'infection.  C'est  là,  scion  nous,  le  meilleur  pré- 
servatif. Du  reste,  l'homme  et  la  femme  devraient  êlre 
assez  sages,  assez  loyaux  pour  ne  point  s'.approclier 
l'un  de  l'autre  lorsque  l'un  d'eux  se  trouve  cbns  une 
situation  suspecte. 


CHAPITRE  XX 


BE  i.A:«APna«ni8iE 


00  IRDIFFEnEKCE  ADX  PLAISIRS  BE   tAHOUB. 


Le  nom  â'anaphrodisie,  de  frigidilé  en  amour,  a 
clé  donné  à  cet  étal  d'inertie  des  organes  génitaux 
et  d'indifférence  morale  où  se  trouve  l'individu  pour 
lout  ce  qui  concerne  l'acte  repioducleur.  Il  ne  faut 
pas  confondre  l'anaptirodisie  avec  l'impuissance  :  la 
[tremière  est  l'absence  totale  des  désirs  vénériens,' 
comme  l'indique  l'étjn'ologie  du  mot,  tandis  (pic 
dans  l'impuissance  il  y  a  désirs  vénériens,  mais  ira- 
possibilité  physique  de  les  satisfaire. 

On  distingue  Tanaptirodisic  en  deux  esp6ccs  : 
l'une,  naturelle  ou  constitutionnelle;  l'autre,  acciden- 
telle ou  éventuelle. 

L'anaphrodisic  naturelle  prend  son  origine  daa« 
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un  tempérament lymphalique  au  suprême  degré, daoi 
une  constilutioD  froide,  molle,  inerle  k  tout  excitai 
sexuel.  Cette  forme  de  l'anaphrodisie  est  très-rare' 
et  ne  se  rencontre  que  chez  les  femmes  d'une  (lacci- 
dilé  complèle,  gorgées  de  lymphe,  empâtées  degrai& 
dilfluente,  et  dont  les  sens  obtus  restent  muets  aui 
agaceries  de  l'amour. 

La  seconde  forme  de  l'anaphrodisie,  celle  qui  se 
rencontre  le  plus  généralement,  est  le  résultat  d'une 
foule  de  causes,  d'iiifluences  diverses,  agissant  sut 
le  phjsique  ou  sur  le  moral,  ou  sur  ces  deux  sys- 
tèmes à  la  fois.  Tarmi  ces  causes,  les  plus  ordinaires 
sont  les  maladies  génitales,  les  excès  vénériens  ou  la 
continence  outrée,  la  masluibation,  le  clitorisme  ha- 
bituels; l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  et  des  mets 
excitants,  comme  aussi  un  régime  alimentaire  tout 
k  fait  débilitant  ;  les  veilles,  les  éludes  prolongées,  | 
les  méditations  profondes;  les  chagrins,  les  pas- 
sions tristes  et  débilitantes,  la  crainte,  la  frayeur,  le 
désespoir,  etc.,  etc. 

Les  auaphrodisies  de  ce  genre  ne  sont  point  incu- 
rables, lorsque,  toutefois,  le  sujet  est  jennc  encore; 
elles  trouvent  leur  remède  naturel  dans  la  suppres^ 
sîon  des  causes  que  nous  venons  d'énumérer,  et  danff 
un  régime  approprié  à  la  constitulion  de  Tanaphro- 
dile;  nous  donnerons  plus  loin  le  détail  du  traitemei 
quileur  convient. 

Nous  ferons  observer  ici  que  l'indifférence  a' 
plaisirs  de  l'amour,  très-rare  chez  l'homme  jeune 
bien  portant,  est  assez  commune  chez  la  femme;  d'a- 
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bord  parce  qu'au  nombre  des  pièces  qui  composent 
son  ap|)areil  génilal  ne  se  trouve  pas  l'organe  sé- 
crétant l'humeur  prolifique.  La  physiologie  nous  ap- 
prend que  la  résorplion  de  cette  humeur,  lorsque  les 
vésicules  séminales  sont  pleines,  et  son  mélange  au 
sang,  développent  chez  l'homme  les  violents  désirs 
de  l'union  sexuelle;  ces  désirs,  ordinairement  accom- 
pagnés d'un  ércthisme  génilal,  ne  se  dissipent  quepiir 
l'émission  d'une  certaine  quaulilé  de  semence.  — 
Ensuite,  parce  que  le  tempérament  lymphatique  étant 
le  plus  généralement  dévolu  à  la  femme,  elle  apporte 
rooiusd'ardeur,  moinsdc  fougue,  dansl'embrassement 
amoureux.  Un  reste,  cette  diî^posilion  n'est  pas  ex- 
c•lu^ive  à  la  femme;  elle  se  rencontre  chez  toutes  les 
femelles  d'anituatix  vivipares;  ce  sont  toujours  les 
mâles  qui  recherchent  activement  el  lourmenlent  la 
femelle:  celle-ci  semble  rester  passive  et  ne  fait  que 
se  prêter  aux  clans  amoureux  du  mâle.  Cet  élat  de 
choses  était  nécessaire  à  la  fécondation;  car  les  em- 
porleiuenls  de  l'auiour,  les  transports  délirants,  lui 
sont  nuisibles;  les  femmes  ardentes,  affectées  de  pas- 
sion utérine,  sont  générulemcnl  impropres  "a  la  génc- 
ralion;  elles  restent  stériles  jusqu'au  moment  où  l'art 
et  plus  souvent  la  nature  sont  parvenus  à  refroidir  les 
^deurs  utérines. 

■  Ainsi  donc,  le  sexe  féminin,  hormis  les  exceptions, 
serait  d'une  nature  plus  tranquille  et  moins  disposct; 
aux  combats  amoureux  que  le  sexe  masculin.  — Les 
femmes  lymphatiques  avouent,  de  bonne  loi,  que  sur 
vingt  embrassemeuts  vénériens,  il  s'en  trouve  ua  à 
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peine  ob  elles  éprouvent  le  spasme  de  la  voinptc; 
plusieurs  même  ont  confié  k  des  intimes  que  bien 
souvent  elles  siniubicnl  ce  spasme  dans  les  bras  de 
leurs  maris,  pour  deux  mollis:  le  premier,  afin 
s'attacher  l'homme,  qui  aime  à  voir  son  plaisir 
lagé  ;  le  second,  pour  ne  pas  s'entendre  accuser  d'io- 
diftcrcnce,  de  froideur,  à  chaque  embrassement.  Ces 
femmes  ont  raison  d'en  agir  de  la  sorte:  une  inno- 
cente supercherie  est  permise  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
des  heureux. 

Nous  venons  de  dire  que  la  raison  physique  de 
cette  iudilTérence  de  la  femme  se  traduisait  par  le 
tempérament  lymphatique  et  par  l'absence  des  or- 
ganes du  sperme;  si  nous  recherchons  maintenaut 
la  cause  morale,  nous  la  trouverons  dans  l'extrême 
susceptibilité  de  son  caractère  et  diverses  circon- 
slauccs  de  sa  vie  de  relation.  La  femme  est  un  être 
émiuenimeul  délicat  et  capricieux  ;  la  moindre  coii- 
(rariélé,  la  plus  légère  indisposition  sufTit  pour  arrê- 
ter ses  amoureux  élans.  Toutà  l'heure  elle  cprouvail 
un  désir;...  un  nuage  a  passé...  et  ce  désir  s'est 
subitement  éteint.  —  La  femme  aime  It  préluder  aux 
|eux  de  l'amour  par  de  douces  caresses,  par  de  tendres 
agaceries;  elle  demande  à  être  excitée  par  d'harmo- 
uieuses  paroles,  alin  que  le  moral,  réagissant  sur  le 
physique,  la  dispose  à  s'évanouir  dans  une  voluplaeu^H 
étreinte.  Si  l'homme  se  conduisait  ainsi  avec  I^ 
faume,  bien  certainement  celle-ci,  à  moins  de  fri- 
gidité complète,  tressaillerait  de  plaisir;  mais  il 
est  prévue  toujours  autrement:  le  mari  est  égois 
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ipaticDt,  grossier  dans  son  amoar  ;  sans  consulter 

dispositions  bonnes  ou  mauvaises  dans  lesquelles 

^eul  se  trouver  sa  femme,  il  veut  salisfaiie  ses  be- 

Kains  ;  il  le  veut,  et  il  faut  qu'elle  s'y  soumette.. .  Quel- 
uefois  la  femme  trouve  un  préteste  pour  se  soustraire 
cel  embrasscmenl  brutal;  mais  le  plus  souvent  elle 
'y  prèle  passivement,  afin  d'être  plus  tôt  débarrassée 
Ides  imporlunités  d'un  liomme  qui  ne  voit,  dans  l'acte 
bonjugal,  que  la  satisfaction  d'un  besoin. 
I    Les  femmes  anaplirodites  se  rencontrent  parmi  ces 
femmelettes  blondes,  pâles,  énervées,  n'ayant  presque 
j^iat  de  mamelles  et  dépourvues  de  poils  au  pubis  ; 
elles  ont  la  voi-^t  grêle,  les  yeux  ternes,  un  regard 
sans  chaleur,  une  grande  noucbalance  dans  les  mou- 
vements, etc.  Vers  Tàge  de  trente  à  trente-cinq  ans, 
ces  femmes  deviennent  généralement  très-grasses  ; 
elles  offrent  une  constitution  molle,  une  carnation 
I    blafarde  et  des  formes  empalées. 
^B   Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  causes 
^de  l'anaphrodisie  accidentelle,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  au  lecteur  les  moyens  de  traitement  les 
plus  rationnels. 


r 


1*  lieu  maladlcM  du  ■jatënic  génital.  —  Cer- 
taines affections  des  organes  génitaux  rendent  le  coït 
(loulourcu)L  et  même  impossible-,  alors  la  crainte 
de  la  douleur  éloigne  les  désirs  et  conduit  peu  à 
peu  i»  l'anapbrodisie. —  Chez  l'homme:  les  afrcciions 
dartrcuses,  syphilitiques  et  cancéreuses  du  i)éiiisou 
des  testicules  :  ratïaiblissement  ou  l'inertie  de  ces  or» 
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ganes,  l'altéralion  et  les  désordres  de  leurs  fonction 
répiiisemenl,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  débili^ 
par  (les  jouissances  excessives,  elc. —  Citez  la  fmn 
l'ampleur  Irop  considérable  du  canal  vulvo-ulérin,  Id 
maladies  de  la  vnlve,  du  vagin  et  de  la  ruatrice,  le  Uni 
loucorriiéir[ue  ou  flueurs  blanches  abondantes,  «jm 
détériorent  la  niuqneuse  "vaginale,  eiïacent  sa  senâ| 
bilité,  détruiseul  l'éreclilité  des  petites  lèvres  du  q 
toris,  les  rendent  (lasques  et  finissent  par  Icsdépouir 
1er  de  toute   irritabilité.  —  Le  seul  remèile  a  raiia-. 
phrodisie  entretenue  par  ces  alfeclions  est  de  les  cou 
battre  par  un  traitenieot  médical  ou  chirurgical  et  d'en 
opérer  la  guérison  complète. 

«°  lipti  excès  l'énérlens,  IntnnHlurtonflon.le 
clKoriDinie  —  Lu  débilité  des  organes  génitaux  est 
souvent  le  résultat  des  excès  vénériens  et  de  l'abus, 
plus  dangereux  encore,  des  plaisirs  solitaires.  En 
errcl,  ces  excès  plongent  les  organes  dans  une  llasque 
stupeur;  les  érections  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  chez 
l'homme  et  chez  la  femme;  les  parties,  usées  par  le 
frottement,  ont  perdu  leur  sensibilité  et  restent  dé- 
sormais muettes  aux  voluptés  de  l'amour. 

Le  traitement  de  l'anaphrodisie  pai'  excès  des  jouis- 
sances vénériennes,  ou  le  libertinage,  est  le  luénie 
que  celui  de  l'impuissance  par  é|)uisement.  (Vojeî 
au  chapitre  Imtmissance .)  Un  régime  alimentaire  es- 
scnliellemcnl  réparateur  et  forliliant,  des  t'rictious 
excitantes  sur  les  lombes  et  à  la  [larlie  interne  des 
cuisses,  les  bains  froids,  les  douches,  la  gymnastique 


mastique^ 


^■ne  privation  absolue  des  jouissances  vcnéncnncs, 
^Bes  stimulants  moraux,  tels  que  b société  des  Temnics 
^M)irituelles,  agaçantes,  les  lectures  erotiques,  enfin 
^w  musique  molle,  regardée,  p.ir  plusieurs  médccius, 
^Komme  uu  excellent  aphrodisiaque,  composent  un 
^Bnsemble  de  moyens  propres  à  combattre  victorieu- 
^sement  l'espèce  d'auaphrodisie  dont  nous  venons  de 

Karler. 
3"  La  continence  rigoureuse  et  longtemps  gardée 
longe  les  organes  génitaux  dans  un  engourdisse- 
ment, une  atonie  qui  conduit  à  l'anaplirodisic  ;  quel- 
querois  c'est  le  contraire,  ces  organes  deviennent  le 
siège  d'un  mouvement  (luxionnaire  dont  le  résultai 
amène  l'orgasme  véuérien.  A  l'époque  de  l'ardente 
jeunesse,  la  continence  est  tellement  contraire  aux 
■lois  de  la  nature,  que  les  plus  graves  désordres  dans 
^la  sanlé  en  sont  la  suite  :  preuve  évidente  que  les 
excès  opposés  sont  également  nuisibles  h  noire  éco- 
nomie. Ces  désordres  se  traduisent  tantôt  par  l'ana- 
plirodisic et  l'impuissance,  tantôt  par  rérolomanie, 
riiystérie,    la   nymphomanie,    l'épilcpsie  et  autres 
I     hideuses  vésanies.  Nous  avons  déjà  énuméré,  dans  un 
des  précédents  chapilies,  les  funeslos  eiïuts  de  la 
continence;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  répéter,  avec 
tous  les  médecins  physiologistes,  cette  vérité  :  Si  la 
privation  absolue  des  jouissances  vénériennes  produit 
Bcessairemenl  de  graves  désordres,  aussi  bien  que 
de  CCS  jouissances,  il  est  de  lu  sagesse  et  de  la 
l^isou  de  se  tenir  éloigné  de  ces  deux  t\Ufeïû$a.  — 
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Traitement.  —  L'anaphroJtsie  par  continence  abso* 
lue  trouve  ordinairement  un  remède  elTûcace  dans  la 
satisfaction  o]>|iorUine  et  modérée  des  désirs  véué 
riens,  lorsque  toulefois  l'âge  et  la  constilution  du 
sujet  ne  s'opposent  point  à  la  guérison. 

4°  L'abus  des  liqueurs  spiritucuses,  de  tnéme  qne 
l'abus  des  mets  échaulTunls,  sont  une  cause  d'aDi> 
phrodisie  :  les  liqueurs  fortes,  en  surexcitant  les 
liouppes  nerveuses  de  l'eslomac,  développenl  nio- 
menlanémcui,  puis  élciguenl  la  sensibilité  de  cet  op 
gane,  qui  réagit  sjnipalliiquement  sur  les  organM 
génitaux.  Il  est  un  proverbe  qui  signale  les  amis  de 
Bacclius  comme  très-peu  capables  de  porter  leur» 
offrandes  aux  autels  de  Vénus,  et  les  buveurs  d'eau 
comme  de  vigoureux  cbampions  dans  les  luttes 
amoureuses.  Eu  effet,  l'homme  qui  concentre  sa  vie 
dans  les  aliments  et  les  buissons,  qui  n'a  d'autre  dieu 
que  son  ventre,  peni  peu  h  peu  ses  forces  génitales, 
et  arrive  h  l'anapbrodisie.  —  Le  défaut  d'une  nourri- 
ture suffisante,  ainsi  qu'un  régime  alimentaire  débi- 
litant, conduisent  également  'a  l'anaplirodisie.  i 

Le  meilleur  moyen  de  combattre  la  faiblesse  géaiH 
taie  est,  pour  le  ]iremier  cas,  la  tempérance  dausie 
boire  et  le  manger;  pour  le  second  cas,  une  alimeO' 
lation  excitante,  Ionique  et  plus  copieuse. 


5*  Les  excès  dans  les  travaux  d'esprit,  les  médit 
tiens  profondes,  les  veilles  prolongées,  les  spécula*] 
thns  ojiiniàlvcs  de  \a  \)«itt'!Aift,'i'îv<^«<^ceniram  toute»] 
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les  forces  vitales  au  cerveau,  en  privent  les'orgnnes 
do.  lagéncration,  qui  languissent  et  pertlcnl  pou  h  peu 
leur  aptitude  h  fonctionner.  Aussi  voit-on,  générale- 
ïïient,  les  hommes  d'étude,  les  savants,  être  frappés 
d'anaphrodisie,  cl  les  idiots  montrer  une  vigueur  gé- 
nitale extraordinaire. 

Le  remède  naturel  de  cette  espèce  d'anaphrodisie 
se  trouve  dans  la  cessation  de  tout  travail,  dans  les 
distractions  et  les  voyages.  Le  séjour  îi  la  campagne 
cl  les  pratiques  du  jardinage  ont  produit  un  excellent 
effet  chez  un  homme  de  lettres  de  nos  amis. 

Les  chagrins,  les  passions  tristes,  débilitantes, 
comme  la  haine,  la  jalousie,  la  crainte,  la  frayeur,  le 
désespoir,  etc.,  sont  autant  de  causes  d'anaphrodisie 
plus  ou  moins  complète,  selon  l'âge  et  la  constitution 
des  individus.  Dans  les  cas  de  frigidité  par  conten- 
tion d'esprit  et  affection  morale,  il  faut  d'ahord  dé- 
truire la  prépondérance  de  la  vie  intellectuelle  sur  la 
vie  animale,  chasser  les  chagrins,  éteindre  les  pas- 
sions débilitantes,  et  porter  ensuite  la  stimulation  sur 
les  organes  génitaux. 

La  crainte  et  la  honte  de  rester  en  affront  devant 
une  femme  lascive  est  une  des  causes  les  plus  fré- 
quentes d'anaphrodisie  ou  plulôL  de  syncope  géni- 
tale, surtout  chez  les  hommes  de  la  seconde  jeunesse. 

La  malpropreté  de  certaines  femmes,  le  dégoût  et 
la  répugnance  qu'elles  inspirent,  ahattent  subitement 
l'érection.  Beaucoup  d'hommes,  qui  s'étaient  montrés 
ressauts  b  l'attaque,  se  voient  forcés  de  rétrograder; 

aïs  cette  syncope  génitale  n'est  que  momentanée  et 
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devrait  faire  rougir  de  honle  la  lèmme  qui  Ta  proTO- 

quce. 

6°  Il  existe,  chez  les  jeunes  gens,  une  espèce  d'an- 

aplirodisie  accidciilclle,  occasionnée  par  l'excès  d  un 
amour  sentimenlal,  alors  que  rimaginalion  poétise 
l'objet  adoré.  On  aime  avec  passion  ;  le  cœur  palpiie 
violenuneut,  le  corps  tressaille,  la  tète  brûle  et  fié- 
lire,  mais  l'organe  reste  muet...  Dans  un  pareil  io- 
slanl,  c'est  en  vain  que  l'homme  s'efforcerait  de 
donner  une  preuve  physique  de  son  amour.  T  ya 
effervescence  au  cerveau,  où  tout  le  fou  de  la  vie 
s'est  concentré;  mais  l'orgaoe  viril  est  comme  frappe 
de  stupeur, 

0  faul  savoir,  près  de  celle  qu'on  aime, 
Donner  tin  frein  san  transports  du  désir, 
La  folle  ardeur  abrège  te  plaisir, 
El  li'op  d'amour  peut  nuire  à  l'amour  même. 


k  de 


Les  hommes  de  science  et  de  lettres  qui  se  livrent 
à  un  travail  intellectuel  excessif,  peuvent  être  frappes 
de  syncope  génitale  ou  d'anaphro<)isie  accidcnlel'e, 
par  la  raison  que,  la  contention  d'esprit,  la  préoccu- 
pation profonde,  faisant  du  cerveau  !e  centre  de  l'ac- 
lion  vitale,  les  organes  génifiiux  se  trouvent  prives  de 
la  vitalité  nécessaire  à  leurs  fondions. 

Le  lecteur  tompreudra  facilement  que,  dans  les 
diverses  luiajdirodisios  que  nous  venons  de  décrire, 
l'imlication  curalive  la  plus  naturelle  est  d'éloigner, 
de  détruire,  s'il  se  peut,  la  cause  de  l'alTectioD,  et 


rimprinier  ensuite  un  genre  de  vie  ou  de  conduite 
jnlièrement  opposé  à  celui  qui  avait  débilité  les  or- 
ganes génitaux;  c'est-à-dire  que  le  trailemenl  doit 
igir  à  la  fois  sur  le  moral  et  sur  le  iihysique. 
L'anaphroiiisie  par  excès  des  plaisirs  vénériens  et 

ftar  débilite  génitale  étant  la  plus  commune,  cliez 
es  hommes  surtout,  nous  terminerons  co  chapitre 
par  l'exposition  d'un  traitement  qui  offre  toutes  les 
chances  de  réussite. —  La  première  condition  est  de 
eoadaœner  au  repos  l'orgatie  fatigué  et  de  le  sevrer 
complètement  de  tout  contact  amoureux;  de  l'immer- 
ger plusieurs  fois  par  jour  dans  une  eau  froide,  ren- 
due Ionique  par  l'addition  de  quelques  cuillerées  de 
teinture  aromatique,  ou  Lien  dans  une  légère  décoc- 
tion refroidie  de  farine  de  inoiilarde  ;  ce  dernier 
moyen  aétépréconisc  |iar  plusieurs  médecins  comme 
excellent  pour  tirer  la  ]»artie  virile  de  sa  flaccidité. 
—  La  seconde  condition  se  trouve  dans  un  régime 
alinieniaire  essenlitlleun'nt  tonique  et  réparateur, 
fcs  viandes  rôties  pénétrées  de  tous  leurs  sucs;  les 
mets  truffés,  le  gibier,  le  poisson  et  les  o^ufs  frais,  les 

iustacés,  le  chocolat  ii  la  crème,  elc,  et,  pour  hois- 
b,  quelques  petits  verres  d'un  vin  généreux,  répa- 
rent peu  a  peu  et  fortifieront  les  constitutions 
Ibiliiées.  Un  médecin  ([ui  s'est  occupé  spécialement 
du  traitement  de  ranajdirodisie  conseille,  pour  dé- 
[eaner,  l'omelette  suivante  : 

(Euh  frnis 4 

MocUe  de  liœuf. 30  gr. 

Battez  longtemps  et  ajoutez  : 

ii. 


f»Ui>*  cu'iTfi  jiiM|D'a  consistance  d'ooielcde,  A  II] 
il  (lu  iir'j<:ii(i(;r,  buvez  un  petit  verre  de  vio  apbro(li<j 
»hi\Hn.  (Voyez  au  formulaire.) 

I/iilirn(;i)t  connu  sous  l«  nom  de  racàhout  des  Ar 
heu  eut  un  excellent  analepli(|ue  dont  on  peut  ausâl 
ftilru  UKOKO!  on  voici  la  Tunnule  : 

Cocoo 60  gr. 

l'èciiUv  (lo  |iominps  de  torro 150 

Mvn 50 

Vmiillfl 8 

8um« 225 

Mi^oi  (>x«rteincnl  toutes  ces  sul>stances. 


1.0!»  piiui'ipunx  moYons  auviliaircs  de  ce  négne 
lt)t»iOHt»in'  loiiilianl  sont  :  lo  séjour  à  la  campcac 
Hi  |>i»inoii«do ,  rexcrriro  des  armes,  de  la 
4«  h  oh»»«o,  (te  la  d»ase  ;  ks  loîas  froids. 
fN  |\»r(ioU,  Uns  doudics  reçoes  avec  ■fa^geMm,  ks 
9im\t^^i>i>*  *r\>nu(M|»<«  sar  l«s  «cgMes  fàHOo; 
k«  liwlKy«$  s«r  les  mms  «t  b  fmik.  màtaat  4b 
MI^Mi;  It  «M««i«ft  «pièB  le  kwi:  les 

•i|i«»fM>s  )«Kal,bs«càâk4es.l 

Iw^  «M«««lt  II  «an».  ~  ■  ««  I 


—  S47  — 

ne  cède.  enpeadeicsBps,  àtMseesiBojcttSMn- 
îinés.  et  que  l'homme  ne  retrouve  poîol  soa  apiitwla 
sa  vigueur  géoiules. 


CHAPITRE  XXI 


SECTI05  I 


ss  L  mrcisàAxci. 

Laissant  de  côlé  les  nombreuses  distinctions  sco- 
'lastiques,  nons  dirons  simplement  que  rimpuissancc 
existe  toutes  les  fois  qu'il  y  a  inipossibililc  constanto 
ou  momentanée  d'e&erccr  naturellcmcut  l'acte  du 
coït. 

L'impuissance  est  plus  particulière  à  l' homme  qu'h 
la  femme;  la  conformation  des  organes  génitaux  de 
celle-ci  la  rend,  hormis  les  rares  exceptions  toujours 
propre  à  recevoir,  tandis  que  llioinme  n'est  pas  tou- 
jours apte  k  transmettre.  Il  n'y  a  réelletucnt  qu'un 
çcul  cas  d'impuissance  chez  la  femme,  c'est  l'ahsence 
ou  l'occlusion  du  canal  vulvo-ulérin  ;  taudis  (|ue  chez 
l'homme  le  défaut  d'érection  recotinail  plusieurs  cau- 

Bscs  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure.  Lu  femme  a 
donc  sur  l'homuie  cet  avantage  ipie  lui  donne  Ron 
sexe  :  qu'elle  soil  disposée  ou  non  aux  jilaisirs  véiiu- 

■  rien$,  elle  est  toujours  en  état  de  consoiiuncr  l'acte  cl 
de  se  prêter  avanlagcusemeut  aux  transports  atnou- 
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reax  de  l'homme,  tandis  que  celui-ci  ne  saurailsj 
tisCyirc  la  femme  qui  demande,  si  l'érection  lui  fûj 
dél.iut  ;  alors,  malgré  son  violent  désir,  il  se  voilfrappi 
d'impuissance. 

H  existe  deux  sortes  diiiipuissance:  l'une  (eoip 
rairc,  locale,  accidentelle;  l'autre  générale,  complèic^] 
absolue. 

r  L'impuissance  est  absolue  lorsqu'il  y  a  împ 
sibilitc  d'exercer  l'acle,  soil  par  l'absence  de  l'organel 
copiilaleiir,  soit  par  ses  vices  ou  graves  imperfecliwB] 
qui  n'ont  point  de  remède  ;  soit  enlîti  par  ses  dégcné- 
rcscenccs  ou  son  état  de  llaccidilé,  d'atonie,  de  para- ( 
lysie  incurables 

2°  I/impiiissance  est  tev^mraire  lorsque  lcso^] 
ganes  génilaux  existent  dans  toute  leur  intégrité, dl 
que  les  causes  qui  l'entretiennent  peuvent  être  coin- [ 
battues. 

1/impuissance  temporaire  est  directe  lorsqu'elle] 
résulte  de  la  frigidité  du  tempérament,  de  la  faiblesse,; 
de  rénervemont  de  la  conslitutinu,  etc..  comme chtil 
les  liberlins  usés  avant  l'âge.  L'impuissance  esliiiilHl 
recle  lorsqu'elle  existe  nonobstant  la  vigueur  du  Icm-J 
péramenl  et  la  bonne  conformation  des  or 
génilaux.  Celte  impuissance  est  ordinairement  > 
la  coiitenlralion  des  forces  vitales  sur  un  po 
l'économie,  an  détriment  du  sjslême  génital.  .MnSl 
l'aflliiv  du  sang  au  cerveau  ou  a  tout  autre  endfl 
au  lieu  de  se  porter  dans  les  corps  caverneux  :  ill 
suite  l'absence  d'érection,  et,  par  suite,  iroposs 
biiilé  du  coït  ou  imiràe,«awtfe  Vocale. 


nites  de  l'impnlMunnre  tcinpornlr«.  — Par- 

causes  assez  nombreuses  de  celle  impuissance. 

igc  où  rindividu  peul  encore  procréer,  sont  :  — 

nie  ou  faiblesse  des  orgnnes  génitaux  parsuite  do 

pssances  prémalurées  uu  de  leurs  excès  pendant  la 

mière  jeunesse,  la  continence  absolue,  l'abus  des 

riloeus  et  des  esciianis,   di's  boissons  acides  ou 

icbi&sanles;  —  une  aiintenintion  mauvaise  el 

iunte; — l'usage  prolongé  de  substances  anapbro- 

ioes:  les  cbutes  violentes  sur  les  fesses  ;  une 

talion  fatiguée  par  le^  excès,  épuisée  par  le» 

chroniques,  les  névralgies,  les  rbumalismes, 

les  paralysies  partielles;  —  certaine»  affec- 

eerveao,  retentissant  Tiolemmcnl  snr  ra|>- 

géaital  et  le  rendant  soard  an  stimulas  \éné- 

;  —  les  travan  intellectnels   trop  longtemps 

; —  les  laédiiaiMM»  proCondes  ;  —  le*  foHes 

s  qn  s'eiBptmC  de*  ttçntt  créMes  ;  —  le 

de  rnBagiaaUoo:  —  les  mes  iateéim»  ié 

b  cniaie.  hhoate.  le  dëgo«t.  n  mmmt  es* 

laieBsiié  soaieaae  des  déûn,  de. 

■MB  se  sojpoM  plas  aa  tgmç»  ée  êiftO' 
9è  les  wômtmn  £mféÊdit*  rnA- 


ptod'Mirnc 

emeon  Kjalmé  fm  les 
U 


Ma^HwelK 
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guilIeUes  consiste  à  frapper  vivement  rimaginalifln  , 
du  simple  villageois  et  à  lui  inspirer  la  crainte  (l'iiqfl 
sorlilége.  Aujourd'hui,  une  raison  plus  éclairée  a re«fl 
légué  ces  charlatans  dans  la  classe  la  plus  infime  dol 
la  sociclé.  I 

Dans  les  villes,  où  Ton  ne  croit  plus  anx  amères 
sottises  de  la  superstition,  plus  d'un  fougueux  araani, 
l'œil  enflammé  des  feux  du  désir,  altonilant  avec  im- 
patience l'heure  d'nn  rendej-vous  d'amour,  s'est  W 
tout  à  coup  frappé  d'impuissance  dans  les  bras  do 
celle  qui  venait  s'abandonner  à  lui.  Il  a  beau  invo* 
qucr  la  vigueur  de  son  tempérament,  s'exciter  par 
mille  baisers,  mille  caresses  :  vains  efTorls!  l'organe 
reste  muet...,  le  désir  embrasé  qui  court  dans  se» 
veines  et  les  dévore  ne  peut  être  satisfait...;  boote  e| 
désespoir!  Ces  désirs  qui  l'assiègent,  celte  honte 
qui  le  fait  rougir  el  pâlir  lour  à  tour,  peut-être  se- 
ront-ils cause  demain  el  les  jours  suivants  de  son  im- 
puissance. 

S'il  m'était  permis,  je  pourrais  citer  ici  l'exemple 
d'un  homme  bien  connu  dans  les  lettres,  Irès-vigou- 
reux  en  amour,  h  qui  une  semblable  aventure  arriva 
vis-h-vis  d'une  jeune  et  jolie  femme.  Le  chagrin  et  la 
honte  qu'il  en  éprouva  inlluèreut  si  violemment  sur 
ses  organes  génitaux,  que  pendant  plus  de  deux  mois 
il  s'elforç.a  vainement  de  prouver  à  sa  maîtresse  que 
son  impuisSiUice  n'était  que  passagère.  Ce  raêra! 
homme,  an  sortir  des  bras  de  la  femme  témoin  4; 
sa  nullité,  pouvait  avec  d'autres  femmes  fournir  plu* 
5Jeurs  carrières.  La  raison  de  ce  phénomène  se  trouve 


^ 


-  251  — 

dans  la  crainte  qui  paralysait  son  organe,  en  face  de 
l'une,  et  de  la  confiance  qu'il  avait  de  lien  follclion- 
bcr  avec  les  autres. 

Cet  exemple  cl  une  foule  d'autres  cités  par  les  au- 
teurs montrent  la  dt'|ientlaDce,  l'élroile  corrélation 
qui  existe  entre  l'iinaginaliou  et  la  fonction  génitale, 
de  telle  sorte  que  chaque  insuccès  accroît  le  mal. 
Le  coït,  pour  être  liien  exécuté,  dit  Fodéré,  veut  la 
confiance  dans  ses  forces,  la  complaisance  du  côté  de 
la  femme,  la  tranquillité  et  le  secret;  il  est  arrêté,  au 
contraire,  ou  du  moins  il  se  fait  mal  lorsqu'il  y  a  dé- 
fiance de  ses  propres  forces,  bruit,  crainte,  jalousie, 
répugnance,  suite  de  tnalproprelé,  de  laideur;  nue 
trop  grande  vivacité  de  désir,  un  amour  trop  respec- 
tueux, etc.,  etc.,  sont  aussi  des  causes  d'impuissance 
temporaire. 

Les  moqueries  de  la  femme,  relativement  h  la  len- 
teur de  l'érection  ou  du  peu  de  vigueur  de  celui  qui 
la  caresse,  pcuvoitt  frapper  d'inertie  complète  l'or- 
gane copulateurel  rendre  l'homme  tout  h  fait  impuis- 
sant chaque  fois  qu'il  voudra  se  ra[)procher  d'elle. 
La  crainte  d'être  en  butte  h  des  reproches  moqueurs. 
éloigne  l'homme  de  la  femme  qui  a  eu  l'imprudence 
de  les  lui  faire,  et  il  va  satisfaire  ailleurs  ses  besoins 
amoureux.  La  femme  mariée,  qui  agit  ainsi  avec  son 
dpoux,  commet  une  faute  immense,  quelquefois  irré- 
parable et  qui  détruit  presque  toujoui-s  l'harmonie 
conjugale. 

Nous  engageons  les  femmes  mariées  U  méditer  le 
fait  suivaoi  r 
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Un  débauché  de  trenle-ciuq  ans,  rassasié  de  plai- 
sirs, énervé  de  voluplé,  s'éprjl  loul  à  coup  d'une 
belle  passion  pour  une  jeune  demoiselle  aussi  chasle 
que  belle,  et  l'épousa.  Mais  quel  lui  son  désespoir  de 
rester  impuissant  dans  les  bras  Je  sa  femme,  et,  mal- 
gré ses  brûlants  désirs,  de  ne  |)Ouvoir  accomplir  le 
devoir  conjugal!  La  jeune  épouse,  loin  de  railler  son 
mari  sur  son  impuissance,  ainsi  que  le  font  lanl  de 
femmes  vulgaires,  s'empressa  au  contraire  de  le  con- 
soler, cl  de  verser  dans  sou  sein  le  baume  de  l'esiié- 
rance.  Elle  lui  prodigua  tant  de  soins,  qu'au  bout  de 
quelques  mois  l'impuissance  disparut  complélenicol. 
Alors,  plein  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  la 
femme  qui  lui  avait  fait  retrouver  sa  virilité,  le  mari 
lui  consacra  sa  vie  tout  entière  et  eut  d'elle  plusieurs 
jolis  enfants. 

Une  cause  d'impuissance,  assez  commune,  est  ledé- 
goùt  qii'ins[iire  la  hideuse  conformation  de  certaines 
parties  génitales,  les  maladies  dr^ul  elles  sont  le  siège, 
leur  ampleur  excessive,  leur  féiniité,  etc.,  etc.  Lors- 
que la  fougue  de  la  première  jeunesse  est  passée,  iL 
sulfil  de  la  moindre  circonstance  défavorable  poil 
paralyser  les  clans  vénériens.  L'homme  et  la  femme 
arrivés  'a  l'âge  mûr,  éprouvent  généralement  du  dd 
goût  pour  l'acte  si  les  parties  génitales,  au  lieu  d'oP 
frir  cette  pro|)reté,  cette  attrayante  fraîcheur  qui 
lume  les  désirs,  ne  présentent  qu'un  aspect  repous^ 
sant.  Un  semblable  étal  des  parties  génitales  est  uafl 
cause  puissante  de  réjiulsion  et  de  frigidité,  d'aban^ 
don  ei  d'adultère,  d'iuûdélité.  etc.  Aussi  les  femmeSil 
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)nt  le  corps  exige  tant  de  soins  de  proprelé,  doivent- 
Iles  veiller  sans  cesse  à  l'entretien  des  roses  qui  dé- 
)renl  le  portique  du  temple  de  la  voluplé. 
Les  perles  séminales,  par  excilatio»  incessante  des 
rganes  génilau.x,  d*où  résulte  une  faiblesse,  une 
Irophie  complète  de  ces  organes,  ainsi  qu'on  le  voit 
bez  les  sujets  livrés  à  la  funeste  liabitude  de  l'ona^ 
lisme,  amènent  presque  toujours  une  impuissance 
lus  ou  moins  complète.  Ces  pertes,  qui  se  manife»- 
lent  d'abord  au  moindre  rrutlemenl  ou  attouchement 
de  la  partie,  fmissent  ensuite  par  avoir  lieu  au  plus 
léger  mouvement  de  voiture  ou  de  cheval,  et  surtout 
pendant  le  sommeil;  elles  jettent  les  sujets  dans  un 
ëlat  d'épuisement  qui  compromet  leur  existence. 

Les  principaux  caraclèrcs  de  l'impuissance,  en  gé- 
néral, sont  :  un  teint  blanc,  étiolé,  la  couleur  bloitd- 
pâle  des  clieveus,  la  rareté  des  poils  et  de  la  barbe; 
les  chairs  mollasses,  les  formes  empalées  par  une 
graisse  ditfluente,  uu  timbre  de  voix  aigu,  une  parole 
lente,  les  yeux  mornes,  le  regard  lerne.  sans  chaleur, 
les  épaules  étroites;  l'odeur  fade  ou  aigre  dans  la 
Iranspiraiioii;  les  testicules  peu  volumineux,  les  bour- 
ses pendantes;  le  membre  viril  allongé,  petit,  flasque; 
le  gland  ridé,  etc.,  etc.. 

Sans  nous  arrêter  davantage  aux  diverses  considé- 
rations qui  se  rattachent  au\  signes  de  l'impuissance, 
nous  passerons  b  son  traitement  général  et  local, 
c'esl-ë-dire  inlérkur  et  extérieur. 
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SECTIO»  II 


TltirrEMENT   DE   L  tMPDISSAKCS. 


V»^ 


Le  iraiteinenl  de  l'impuissance  varie  selon  les  w 
constances,  tes  tempéraments,  les  âges  et  les  caasts 
qui  l'oiil  amenée  el  qui  l'entreiiennent.  Pour  élte 
plus  clair  dans  notre  expobé,  et  a(in  d'èlrc  bien  saisi 
des  personnes  étrangères  à  la  médecine,  nous  établi- 
rons les  catégories  suivantes  : 


lÉ. 


i'  L'impuissance  qui  accompagne  nalnrellemenl  ti 
vieillesse  n'a  point  de  remède.  Cliaqiie  âge  a  ses  plai- 
sirs, de  même  que  chaque  saison  a  ses  fleurs.  Le  vieil- 
lard ne  doit  plus  penserai  la  procréation. 

2°  L'impuissance  par  vice  ou  imperfection  des  or- 
ganes génitaux  appartient  an  domaine  de  la  chirurgie, 
et  demande  une  main  liabile  pour  être  guérie. 

3°  L'impuissance  par  influence  morale,  telle  que  la 
timidité,  la  honte,  la  erainle,  les  folles  terreurs  d'une 
imagination  crédule,  etc.,  exige  une  médication  en- 
tièrement morale;  elle  cesse  aussitôt  que  l'intlueDce 
est  détruite. 


4'  L'impuissancepar  concentration  de  ractiviténe 
veuse  au  cerveau; — s^i  l'evallalion  des  sentimenCI 


imonr  et  de  respect  5  —  par 
i,  etc.,  exige  des  Iiabiludt's  tout  a  fait  opposées, 
t-b-dire  le  repos  de  l'esprit,  l'exercice  physique, 
les  distractions,  les  voyages,  la  vie  et  les  travaux  de 

f  campagne;  —  les  bains  lièdes,  etc.  Dans  les  cas 
impuissance  causée,  soit  par  un  amour  excessif  de 
,  personne,  soit  par  la  fougue  des  désirs,  on  recom- 
»nde  l'exercice  physique  et  les  distractions;  mais  il 
l,  en  outre,  uccessairc  de  s'éloigner,  pour  quelque 
ips,  de  l'objet  adoré;  chasser  les  idées  ou  les  ima- 
[S  qui  pourraient  entretenir  l'exaltation  cérébrale; 
I  mettre  b  un  régime  alimentaire  doux  et  faire  usage 
fe  boissons  tempérantes,  l'eau  de  laitue,  le  pelit-lait, 

témulsions  d'amandes,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  est 
)pre  à  corobatire  l'érélliisme,  dont  la  violence  en- 
line  les  facultés  viriles. 

Dans  l'impuissance  causée  par  des  travaux  intellec- 
tuels opiniâtres,  plusieurs  médecins  vantent  le  cam- 
phre 'a  la  dose  d'un  demi-gros  qu'on  laisse  foudre  dans 
(bouche. 
5*  L'impuissance  due  à  l'atonie  des  organes  géni- 
taux (et  c'est  la  plus  commune)  exige  un  traitement 
lique  et  réparateur,  aflnde  réveiller  le  système  ner- 
jx  génilal  engourdi,  de  ranimer  les  forces  muscu- 
îri'S  épuisées,  de  revivifier  le  tissu  éreclile  du  pénis 
tr  des  aphrodisiaques  employés  sagement  cl  avec 
modération.  Ce  geure  d'impuissance  étant  le  plus  gé- 
bral,  le  plus  diflicile  ii  comballrc,  cl  se  renconlrant 
^Nicialcmcnl  chez  les  bommes  mariés  d'uu  âge  mur, 
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c'est  sur  lui  que  les  médecins  ont  le  plus  port<5  leur 
attenlion,  noire  lâche  est  d'exposer  les  Irailemenis 
les  plus  efficaces  qui  onl  été  dirigés  contre  celle  ma- 
ladie. 

Le  sujet  frappé  de  cette  impuissance  sera  d'abord 
mis  b  un  régime  substantiel  propre  à  relever  ses  forces 
délabrées  :  les  viandes  rôties,  les  consommés  de  via»- 
des,  les  gélatines,  les  poissons,  les  écrevisses,  etc.; 
—  les  truffes,  les  arlicbauts,  le  persil  musqué,  la  ro- 
quette, les  asperges,  les  alliacés,  les  semences  de 
cacao,  et  une  foule  de  plantes  alimentaires  que  nous 
indiquerons  au  chapitre  des  aphrodisiaques,  ont  une 
action  marquée  sur  les  organes  de  la  génération.  Les 
vins  vieux,  les  cordiaux  h  dose  modérée,  les  boissons 
ferrugineuses  dans  lesquelles  il  entre  du  quinquina, 
sont  d'excellents  toniques  dans  les  cas  d'épuisement 
sans  signe  d'excitation. 

A  cette  nourriture  confortante  on  joindra  les  exer- 
cices physiques,  la  chasse,  1  cquilation,  l'escrime 
danse,  la  natation,  la  gymnastique,  s'il  est  possible 
et  de  temps  en  temps  des  bains  froids  en  été,  tiède» 
en  hiver.  Les  douches  d'ean  aromatique,  les  douches 
de  vapeur  de  même  nature  sur  les  parties  génitales, 
les  frictions  avec  un  liniment  aphrodisiaque  sur  la  co*i 
lonne  vertébrale,  à  l'intérieur  des  cuisses,  sur  le  pé 
riné  et  sur  le  corps  même  de  la  verge;  la  rubéfiiciioai 
de  la  peau  des  lombes  et  de  la  |)artie  interne  d 
cuisses,  au  moyen  d'une  friction  ammoniacale  ou  di 
l'apiilicalion  d'un  cataplasn)e  sinapisé.   Les  lotions 
d'eau  salée,  très-froide,  sur  les  parties  génitales,  te» 
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iivelées  trois  fois  par  jour  pendant  huit  h  dix  mi- 
les chaque  fois,  ont  (ilé  souvent  couronnées  desnc- 
;  — les  bains  de  marc  de  raisin,  de  boue  ferrugi- 
euse  ;  les  immersions  dans  les  décoctions  de  plantes 
aromatiques  ou  crucifères,  etc.  Si  tous  ces  moyens 
BhouaienI,  il  serait  nécessaire  d'en  venir  aux  lini- 
inenls  ambrés,  musqués,  ammoniacaux,  canlharidés; 
À  la  flagellution,  k  l'urtication,  enfin  au  galvanisme 
m^  l'électricité. 

B  Dans  le  cas  de  perles  séminales,  Hunter  vante  le 
nndanum  à  la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes,  comme 
un  très-bon  moyen  pour  les  faire  cesser.  Les  sujets 
Ipteints  de  cette  afTection  n'ont  rien  de  mieux  à  faire 
^6  de  lire  l'excellent  ouvrage  du  professeur  Lalle- 
mand. 

Un  auteur  dont  les  ouvrages  furent  longtemps  po- 
pulaires, et  dans  lesquels  on  trouve  d'excellents  pré- 
ceptes, le  célèbre  médecin  Tissot,  nous  fournit  l'exem- 
ple d'un  cas  d'impuissance  qu'il  guérit  radicalement 
en  quelques  semaines. 

Un  jeune  bjron  d'un  tempérament  fort  amoureux 
s'était  tellement  é|iuisé  avec  des  courtisanes,  qu'ar- 
rivé à  l'âge  de  trente  ans  ses  organes  s'endormirent 
comme  frappés  de  paralysie.  Alors  on  lui  conseilla  de 
se  marier;  mais  ni  les  doiices  caresses  de  sa  femme, 
ni  ses  violents  désirs  pour  lui  prouver  son  amour,  ne 
purent  lui  faire  retrouver  sa  virilité.  Désespéré  de  cet 
étal  de  choses,  il  alla  consulter  Tissot,  qui  lui  or- 
donna le  régime  suivant  : 

A  six  heures  du  matin,  le  baron  yrcnailsiv  qucc^ 
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de  décoction  de  quinquina  dans  laquelle  on  verssitl 
deux  cuillerées  de  vin  de  Madère.  —  Une  heiireaprè», 
dix  onces  de  lait  de  chèvre,  fraîchement  trait,  sntrJl 
et  aromatisé  avec  quelques  gouttes  d"eau  de  IleurdV 
ranger.  —  A  midi,  un  (loulet  rôti,  un  verre  de  vicui 
bourgogne  étendu  d'eau  ;  à  la  suite  du  repas,  prome- 
nade d'une  heure,  exercice  de  la  chasse  ou  de  l'éqni- 
talion.  —  A  quatre  heures,  une  seconde  dose  de  quin* 
quina  semhlahlc  b  la  première.  —  A  cinq  heures,  un 
bain  froid  de  dix  minutes  ;  au  sortir  du  bain,  nouvelle 
promenade  d'une  heure,  et  repos  d'une  heure,  au  re- 
tour de  la  promenade,  soit  au  lit,  soit  sur  un  canapé. 
—  A  sept  heures,  souper  composé  de  viandes  suc- 
culentes, bon  vin  de  Bourgogne  trempé  d'eau.  Pro- 
menade a  pied  ou  à  cheval  d'une  heure.  —  Enfin,  I 
neuf  heures  et  demie,  avant  de  se  coucher,  une  se- 
conde dose  de  lait  de  chèvre  aromatisé  avec  l'essencfl 
de  vanille. 

Telle  fut  la  prompte  efficacité  de  ce  traitement) 
ajoute  Tissot,  qu'au  bout  de  quinze  jours,  le  baroa 
s'écria,  lorsque  j'entrai  chez  lui:  — Dieu  soit  louél] 
et,  grâce  "a  vous,  mon  cher  docteur,  j'ai  retrouvé  I 
signes  extérieurs  de  ma  virilité. 

Le  même  Tissot  asstire  avoir  souvent  réussi  h  tir 
de  l'état  de  langueur  où  se 'trouve  le  système  génitj 
fatigué  par  les  abus,  en  administrant,  à  l'iutérieur^ 
une  poudre  composée  de  tarlrite  acidulé  de  potasse* 
de  limaille  de  fer  et  d'un  peu  de  cannelle. 

Le  docteur  Mondai,  auteur  d'un  ouvrage  surlasté» 
riUlé  de  J  homme  cl  de  la  fcvawve,  Uftft-\ersé  da 
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pratique  de  celle  intirinitc,  rapporte l'observalion  d'un 
prince  polonais  qui,  k  l'âge  de  trcnle-cinq  ans,  se 
trouvail  dans  un  état  d'impuissance  complèle,  par 
suite  d'excès  vénériens. 

Pendant  l'espace  de  dix  années,  il  consulta  une 
foule  de  médecins  célèbres,  tels  que  Ilufelaiid,  Osian- 
der,  Caro,  Thomassini.  elc,  sans  aucun  succès.  Ce 
dernier  médecin  l'ayant  adressé  au  docteur  Mondât. 
toici  comment  celui-ci  atlaqua  et  combattit  l'impuis- 
sance invétérée  du  prince  polonais.  — D'abord,  it 
commença  par  rétablir  les  fonclions  digestivcs  et  nu- 
tritives endommagées,  en  prescrivant  un  régime  es- 
seatiellcment  analeptique,  continué  pendant  six  mois. 
Le  séjour  à  la  campagne,  l'exercice  de  la  chasse,  de 
la  pèche,  du  cheval,  etc.,  rappelèrent  peu  à  peu  les 
forces  digesiive^  et  permirent  de  commencer  le  trai- 
tement aphrodisiaque.  Au  régime  alimentaire  succu- 
IcDl  on  ajouta  l'usage  du  sirop  aphrodisiaque  qui  se 
trouve  dans  le  formulaire  ci-après,  k  la  dose  de  cinq 
cuillerées  par  jour,  dans  un  litre  de  tisane  de  chico- 
rée a  mère. 

Chaque  jour  on  pratiquait,  malin  et  soir,  sur  la  co- 
loDoe  vertébrale  et  ta  partie  inlernedes  cuisses  de  l'im- 
puissant, des  frictions  avec  le  Uniment  aphrodisiaque 
également  indiiiuc  au  formulaire  de  cet  ouvrage. 

Le  huitième  mois  de  ce  traitement  n'élail  pas  en- 
core écoulé,  que  le  prince  avait  recouvré  ses  forces 
viriles;  il  se  maria,  cl  de  ce  mariage  naquirent  plu- 
sieurs beaux  enfants. 

llexistecertains  cas  où,  l'épuisement  physique élaol 
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réparé,  la  fonclion  génitale  ne  réparait  pas  encore;  if 
devient  alors  nécessaire  d'employer  d'autres  agents. 
Le  faiE  suivant,  lire  de  la  vie  inlime  d'un  duc  et  pair, 
nous  a  élé  communiqué  par  son  médecin  : 

M.  le  duc  de  V***  avait  passé  sa  jeunesse  et  un 
partie  de  l'âge  mur  dans  les  folles  dissipations  do 
grand  monde  el  les  plaii>irs  sensuels,  sans  s'inquiéter 
de  laisser  après  lui  un  rfjelon.  Resté  veuf  d'une  pre- 
mière femme  dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants,  il  se 
remaria  vers  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  mais  com- 
plètement inhabile  au  mariage;  il  était  usé  jusqu'à  la 
moelle.  L'idée  de  voir  s'éleindre  en  lui  le  uom  de  ses 
aïeux  le  flt  amèrement  repentir  de  ses  déporieinenis 
antérieurs.  M.  le  duc  eut  beau  chercher  dans  les 
aphrodisiaques  un  remède  'a  son  impuissance,  ce  l'ut 
en  vain.  Alors  il  consulta  les  médecins  les  plus  eo 
réputation,  qui  lui  conseillèrent  un  régime  tonique  et 
réparateur;  mais  ce  régime  ne  put  réveiller  l'organe 
génital  du  profond engourdisscmculdans lequel  ilélail 
plongé.  Enfin  un  physiologiste  lui  conseilla  une  ali- 
mentation substantielle  pendant  quinze  jours,  et  en- 
suite l'excitation  cérébrale  par  la  vue  d'olijels  erotiques, 
puisque  les  excilan's  alimentaires  et  iliérapeutiquesne 
lui  avaient  produit  aucun  effet.  Ce  moyen  lai  réussit.^ 

Trallctiif>nt  rullonnel  de   rimptitvaance.  • 

Chez  les  hommes  de  quarante  ans  et  au  delà,  fatigué)!,  ' 
usés  par  de  trojt  Iréquenls  voyages  à  Cylhére  oti  par 
les  travaux  incessants  de  la  pensée,  le  traîlemeul 
suivant  offre  toutres  les  chances  de  réussite. 
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Régime  aumektaihe.  — Le  matin,  en  se  levant,  théo- 
brome, ou  aliment  composé  avec  : 

Chocolat  &  la  vanille  rdpé 60  gr. 

Crème 180 

Sucre  en  poudre 30 

Un  jaune  d'oeuf. 

Faites  bouillir  le  chocolat  avec  la  crème  ;  fouellez, 

dans  un  vase  a  part,  le  jaune  d'œuf  el  le  sucre,  puis 

mélangez  le  tout  en  agitant.  Laissez  liédir;  et  avant 

de  boire  aromatisez  avec  quelques  gouttes  de  (einlure 

^^de  cannelle. 

^1    DÉrecNER.  —  Côtelette  ou  bifceck;  un  verre  de  vin 

^■généreux  seulement. 

A|)rès  le  déjeuner,  promenade  à  pied  d'une  k  deux 
heures  de  durée,  ou  mieux  encore,  s'il  est  possible, 
queli^ues  exercices  de  gymnastique,  à  la  suite  des- 

P quels  on  se  repose  au  lit  ou  sur  un  canapé. 
i  Une  heure  avant  le  dîner,  bain  de  mer  ou  de  ri- 
vière, si  l'on  est  en  clé;  en  liiver,  lotions  d'eau  sina- 
piséc  sur  le  membre  viril,  on  bain  local  de  celte  par- 
tie dans  la  même  eau.  Frictions  sur  la  jirolubérance 
occipitale,  sur  les  lombes,  sur  la  partie  supérieure  et 
interne  des  cuisses  avec  la  teinture  de  cannelle;  im- 
inédialement  a|irès,  onclion  sur  la  couronne  du  ^lund 
avec  la  pommade  aphrodisiaque. 

^^    DiNEii    —  Rosbif  saignant. —  Poissons.  —  Mets 
trulTés.  —  Salades  d  jrlicbauls,  de  ïouucvvft,  it  tt- 
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leri,  etc.,  —  Vin  vieux  de  Bourgogne  pour  boisson. 
A  la  suile  de  cliatiue  repas  un  pclit  verre  de  viu  aphro- 
disiaque. —  Promenade.  | 

Ataktde  se  coucher.  —  Flagellation  sur  les  lombes, 
sur  les  fesses  et  les  cuisses  avec  un  balai  de  bouleau. 
La  ftagellalion  doil  commencer  légère  d'abord,  puis 
aller  progressivement  en  augmciilaut  de  lorce  jus- 
qu'à ce  que  les  parties  soient  vivement  escilées  et 
devenues  irès-rouges. 

Ce  Irailement  doit  êb'C  conlinué  pendant  un  ce^ 
tain  temps.  Il  peut  arriver,  au  bout  de  quelques  jount,fl 
que  l'érection  se  manileste,  sous  riniluence  de  la 
llagellation,  mais  molle  et  sans  vigueur  ;  cela  dépend 
de  ce  que  le  tissu  éreclilc  du  canal  et  du  gland  u'onl 
point  le  degré  de  vitalité  nécessaire  ;  alors  on  doit 
de  nouveau  avoir  recours  aux  fumigations  et  lotioD| 
excitantes-,  les  onctions  avec  nue  pommade  excitant^ 
sont  aussi  recommandées.  Eiitln,  si  la  llagellalio 
n'obtenait  pas  le  succès  désiré,  il  faudrait  essayer| 
l'urlication  sur  le  membre  viril  même  ;  la  violenK 
^xcilation  qu'elle  provoque  amène  ordinairemCn 
l'érection  .  'a  moins  que  la  partie  oe  soit  tout  li  (ai* 
dans  l'atonie. 
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CHAPITRE  XXII 


BB  Ll  FL&GELLikTIOR    COHUE    HOTEK   ArUKODISUQVB. 


La  flagcflation,  du  mol  latin /îfljW/um,  foaet,  verge, 
consiste  à  frapper  certaines  parties  du  corps,  soit 
avec  des  verges,  soit  avec  un  fouet  b  bouts  de  corde 
ou  à  lanière  de  cuir.  Dans  l'anaphrodisie  et  l'impuis- 
sance, la  llageilation  s'applique  sur  le  dos,  les  lom- 
bes, les  fesses  el  les  cuisses,  afin  de  déterminer  l'af- 
flux du  sanghlapeau  cl  dans  les  muscles  sous-cutanés; 
la  violente  stimulation  dont  les  parties  flagellées  de- 
viennent le  siège,  gagne  rapidement  le  système  géni- 
tal, au  moyen  delà  communication  qui  existe  entre 
Jcs  rameaux  nerveux  de  la  moelle  épinièrc  et  ceux 
ce  système.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  con- 
naissaient les  propriétés  de  la  flagellation,  en  usaient 
largement  pendant  les  saturnales,  où  les  deux  seses 
se  foueltaienl  mutuellement  pour  mieux  accomplii 
le  doux  mystère. 

Hippocrate  et  Asclépiade  préconisaient  la  flagella* 
lion  contre  beaucoup  de  maladies.  Musa,  médecin 
du  siècle  d'.\ugusle,  el  Galieii  faisaient  marcber  la 
flagellation  avec  le  bain  froid,  pour  guérir  l'impuis- 
sance par  suite  de  faiblesse  ou  d'inertie.  —  Le  poète 
Pétrone,  k  qui  nous  emprunterons  lonl  h  l'heure  un 
passage,  vantait  la  llageilation,  et  surtout  l'urtication, 
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comme  un  excellenl  procédé  employé  par  les  débau- 
chés de  Rome,  pour  ranimer  leurs  forces  amoureu- 
ses éleinles  au  milieu  des  orgies.  —  Arélée,  Caelius 
Aurélianus,  Rhazès  el  plusieurs  autres  grands  prati- 
ciens cilenl  dans  leurs  ouvrages  des  cures  prodigieu- 
ses opérées  par  la  flagellation.  — Campanella  rapporte 
l'exemple  d'un  prince  qui  ne  pouvait  s'acquiller  du 
devoir  conjugal  envers  sa  femme  <iu'après  s'être  fait 
rudement  fustiger  ;  un  valet  habile  el  vigoureux  était 
chargé  de  cet  important  service.  —  Cxiius  lihodige- 
nus  nous  a  raconté  l'histoire  d'un  grand  seigneur  qui 
se  servait  du  même  procédé  afin  de  pouvoir  sudire 
aux  exigences  de  son  épouse.  Il  se  faisait  fouetter  jus- 
qu'au sang  avant  l'action,  et,  si,  quelquefois,  par 
respect  ou  par  pitié,  le  valet  armé  du  fauel  modérait 
les  coups,  le  seigneur  eutrait  en  fureur,  el  ordonnait 
qu'on  redoublât  la  l'usligation  jusqu'il  ce  qu'elle  lui 
arrachât  des  cris  de  douleur  ;  alors  seulement  la  partie 
génitale  entrait  en  érection  et  pouvait  satisfaire  les 
désirs  de  sa  femme  el  les  siens.  —  Meïbomius,  célè- 
bre analomiste,  composa  un  poërae  sur  la  llagellation, 
dans  lequel  il  engage  forlenieut  les  impuissants  à  se 
faire  fouetter  s'ils  veulent  recouvrer  leurs  facultés 
viriles. 

En  résume,  la  flagellation  a  été  vantée  par  un  grand 
nombre  de  médecins  anciens  el  modernes,  comme 
Irès-effieacc,  non-seulement  dans  l'atonie  dus  ori;a- 
nes  génitaux,  mais  encore  dans  plusieurs  allécliou» 
de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-culané  ;  ils  pré- 
teiideiil  Hiéme  qu'eUt  teVwu  \mvç.ïi'4nl  remède  contre 
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la  maigreur,   cl  rordonncnl  auv  personnes  maigres 
qui  veulent  acquérir  de  l'embonpoinl. 

Pour  complt'ler  l'histoire  de  la  flagellation,  nous 
dirons  un  aiot  sur  les  processious  des  llagellanls  qui 
couraient  les  rues,  il  y  a  quelques  siècles,  en  se  frap- 
pant à  coups  de  fouet.  On  ne  saurait  trop  dëlermi' 
ner  le  but  de  ces  pratiques  empruulées  aux  luperca- 
les  de  Rome  ancieune;  quelques  rares  apologistes 
alïirnieDl  que  c'élail  dans  un  bal  de  piélé  ;  mais  les 
philosoplies  ont  claircmeul  démontré  que,  nées  de 
l'ignorance  el  du  fanatisme  de  ces  époques,  les  pro- 
cessions dus  flagellants  furent  un  sujet  de  désordres  et 
de  scandales.  Eu  effet,  la  llagcllalion  élanl  reconnue 
comme  un  excitant  génital  des  plus  énergiques,  n'é- 
lail-il  pas  déraisonnable  de  laisser  adopler  celte  cou- 
tume à  des  sectes  religieuses  qui  faisaient  vœu  de 
chaslelé? 

Ce  fut  en  1260  que  la  flagellation  s'introduisit  dans 
le  culte  catholique,  et  voici  comment  :  Un  certain 
Raiuier,  louché  des  maux  que  répandaienlsur  l'Italie 
les  factions  des  Guelfes  el  des  Gibelins,  el  y  voyant 
une  punition  de  Dieu,  crut  qu'il  pourrait  désarmer  la 
colère  divine  en  se  fouctlant.  La  colère  divine?... 
n'est-ce  poitil  hiasjiliènie  ou  folie  que  de  prêter  à 
Dieu  nos  petites  passions?  Aujourd'hui  un  homme  de 
cet  acabit  serait  enfermé  aux  petiies-maisons:  le 
Ireizième  siècle  en  (il  un  saint.  Encouragés  par 
l'exemple  de  Itainier,  une  foule  de  fanatiques  so 
fouelièreut  jusqu'au  sang,  el  il  n'y  eut  bientôt  plus 
assez  de  verges  pour  fournir  'a  la  multitude  des  fouet- 
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tcnrs  et  des  fooellés.  C'est  a  dater  oe  ce  moment  que 
s'orgaoisôrenl  les  sectes  de  flagellants  qui  couraient 
les  rues  en  s'administranl  la  puDiliou  réservée  aux 

écoliers  récalcitrants.  L'homme  qui  se  distingua  le 
plus  dans  celte  bizarre  pratique  fut,  sans  contredit, 
saint  Dominique,  dit  Yencuirassi.  Ce  bienheureux  se 
fouettait  non-seulement  pour  son  compte,  mais  en- 
core pour  celui  des  autres.  Jacques  Boileau,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  les  flagellants,  imprimé  en  1700, 
calcule  ainsi  le  nombre  de  coups  de  fouet  que  s'ad- 
ministrait journellement  Domiuique  V encuirassé :  On 
croyait  alors  que  cent  ans  de  pénitence  pouvaient 
se  racheter  par  vingt  psautiers  accompagnés  de  coups  f 
de  fouet.  Trois  mille  coups  valaient  un  an  de  péni- 
tencc;  les  vingt  psautiers  faisaient  trois  cent  mille 
coupe,  à  raison  de  raille  coups  par  dizainede  psaumes. 
Dominique  accomplissait  cette  pénitence  de  cent  ans 
en  siï  jours,  et  rachetait  ainsi  les  péchés  du  peuple. 
On  dit  que  cette  flagellation  conlinnclle  rendit  la  peau 
dn  saint  aussi  noire  que  celle  d'un  nègre. —  Le  [lère 
J.  Boileau,  tout  en  admirant  la  constance  du  saint, 
et  le  mépris  de  la  douleur  qu'affichaient  les  fla- 
gellants, avoue  cependant  que  la  flagellation  contri- 
bua pour  beaucoup  au  relâchement  des  mœurs.  Il 
paraîtrait,  d'après  les  chroniques  assez  plaisantes  de 
ces  temps,  quel'Êglise  proclama  la  flagellation  comme 
chose  pieuse  et  acte  de  pénitence  ;  les  faits  suivants 
prouveraient  aussi  qu'elle  s'en  servit  comme  du 
moyen  le  plus  expédilif  pour  purifier  les  pécheurs. 
Un  père  cordelier  donna  \e  fowei  wv  \^ç.vtt  midi  h 
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rtin  docteur  en  théologie  qui  avail  eu  Vimperlinence 
d'émcllre,  en  chaire,  une  opinion  opposée  aux 
croyances  reçues;  et  les  femmes  présentes  à  cette 
fiisiigalion  criaient  :  «  Père  conlelier,  ajoutez  quatre 
coups  de  fouet  pour  chacune  de  nous.  » 

I  Un  dévot  qui  avait  accompagne  sa  femme  à  con- 
fesse, voyant  que  le  confesseur  la  menait  derrière  le 
confessionnal  pour  la  ilageller,  s'écria  :  «  Mon  père, 
elle  est  très-délicate,  la  pécheresse;  je  recevrai  la  dis- 
cipline à  sa  place,  si  vous  voulez  hicn  le  permettre.  » 
Aussitôt  le  bonliomme  se  mil  a  genotix.'Ct  le  confes- 
seur lit  son  office.  Pendant  qu'on  Ibucltait  son  mari, 
la  femme  criait:  «  Frappez  fort,  mon  père,  frappez 
longtemps,  car  je  suis  une  grande  pécheresse.  » 

Plusieurs  princes  et  hauts  personnages  s'étani 
plaints  desscandales  auxquels  donnaient  lieu  les  sectes 
de  tlagellanls  et  les  llageHalions  parliculières,  le  pape 
Clément  VI  défendit  expresscnienl  les  flagellations  pu- 
bliques. Il  faut  croire  que  ceux  qui  avaient  goiUé  du 
fouet  ne  pouvaient  plus  s'en  passer,  puisque,  malgré 
les  défenses  souvent  renouvelées,  la  flagellation  se- 
crète continua  toujours.  Ce  ne  fut  que  hien  longtemps 
après  que  les  censures  des  prélats  et  les  ordonnances 

L  de  police  Irèssévères  abolirent  enfin  cette  dangereuse 

r  et  criminelle  manie. 

Aujourd'hui  la  (lagellation  n'existe  plus  qtîc  comme 
moyen  hygiénique  et  thérapeutique:  elle  est  en  usage 
chez  différents  pcH[iles,  les  Chinois,  les  Perses,  el 
particulièrement  chez  les  Russes.  Ces  derniers  se  font 
fouetter  dans  ic  bain  avec  des  verges  de  bouleau,  alia 
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de  se  procurer  une  réaction  salutaire.  Les  individus 
qiiionl  la  peau  endurcie  pur  l'abus  (lu  fouet  font  trem- 
per des  verges  dans  du  vinaigre,  et,  sous  le  piquant  de 
cet  acide,  relrouventlcur  sensibilité  émoussée.  On  dit 
môme  (ju'en  Moscovie,  une  fois  la  première  jeunesse 
passée,  hommes  et  femmes  ont  besoin  du  fouet  pour 
s'exciter  à  lamour.  Le  fouet  devient  alors  un  ustensile 
de  ménage,  duquel  il  serait  dillkile  de  se  passer. 
Voici  une  anecdote  qu'on  cite  à  ce  sujet: 

Un  Allemand  s'élanl  fixé  h  Moscou,  s'y  maria. 
Passionném«tit  épris  de  sa  femme,  il  n'épargna  rien 
pour  s'en  faire  aimer  ;  mais  tousses  efforts  furent  inu- 
tiles; toujours  indifférente  aux  caresses  de  son  mari, 
elle  n'y  répondait  que  par  des  soupirs  et  des  larmes.  » 
L'Allemand  lui  demauda  un  jour  la  cause  de  sa  froi-  I 
dcur,  de  sa  tristesse,  et  la  pria  si  instamment  qu'elle 
lui  répondit  en  sanglotant:  —  «  Pourquoi  feindre  de 
m'aimer?  Crois-tu  me  caclier  que  je  suis  vile  à  les 
yeux ?. . .  »  —  Etonné  de  ce  langage,  le  mari  la  pressa 
de  lui  dire  en  quoi  il  avait  pu  l'olTenser.  —  Celle-ci, 
redoublant  ses  pleura,  ajouta; —  h  Puisquetu  feins  de 
l'ignorer,  où  sont  donc  les  verges  avec  lesquelles  tu 
dois  me  prouver  ta  tendresse  et  me  la  faire  partager; 
ne  .sais-lu  pas  que  c'est,  cliez  nous,  l'unique  moyen 
que  doivent  employer  les  hommes  qui  aiment  vérita- 
blement leurs  femmes?  n 

Le  bon  Allemand  resta  stupéfait  de  cette  singn- 
Hère  confidence,  et  eut  beaucoup  de  peine  k  s'empê- 
cher de  rire.  Cependant  sa  femme  persistant  à  lui 
parkf  très-sérieusemeul,  \\  toînftWftç,4^ccoire  (\ue  ce 


—  269  — 


I 


I 


I 


remède  était  nécessaire.  Peu  de  jours  après,  il  saisit 
un  prétexte  que  lui  fournil  la  mauvaise  humeur  de  sa 
femme,  et,  s'armanl  d'une  poignée  de  verges,  il  lui 
administra  la  fustigation  qu'elle  demandait.  Le  re- 
mède opéra  merveilleusement,  et,  de  ce  jour,  la 
femme  partagea  l'amour  et  les  plaisirs  de  son  époux. 

On  trouve  dans  Pliue  que  Gallus,  ami  de  Virgile, 
avait  pour  maîtresse  une  jeune  Romaine  tantôt  in- 
dilTérente  et  tantôt  voluptueuse.  Il  se  trouvait  des 
jours  où  elle  restait  complélemenl  insensible  aux  ca- 
resses amoureuses,  tandis  qu'en  certains  autres  jours 
elle  se  montrait  passionnée,  délirante  sous  les  baisers 
de  son  amant.  Gallus,  chercbanl  la  cause  de  ce  phé- 
nomèue,  découvrit  que  sa  maîtresse  n'était  amou- 
reuse que  les  jours  ou  son  père  la  faisait  fouetter 
pour  la  punir  de  ses  escapades.  Gallus  profita  de  cette 
découverte,  et  lorsque  sa  maîtresse  arrivait  chez  lui 
froide,  indifférente,  il  la  stimulait  par  une  vigou- 
reuse distribution  de  coups  de  verges,  et  la  rendait 
folle  d'amour,  ivre  de  plaisir. 

J.  J.  Rousseau  avoue,  dans  ses  Confessions,  qu'é- 
tant fouetté  par  une  demoiselle  plus  âgée  que  lui,  le 
fouet  l'cvcitail  si  violemment,  qu'un  jour  celle-ci 
s'aperçut  qu'il  devenait  homme,  et  s'abstint  désor- 
mais de  le  fouetter. 

La  flagellation  n'agit  pas  seulement  sur  celui  qui 
la  reçoit;  elle  parait  être  onccre  un  excitant  pour  ce- 
lui qui  la  donne  et  la  voit  donner.  Brantôme,  dans  la 
cynique  simplicité  de  son  style,  nous  apprend  qu'il  a 
«  ouï  parler  d'une  grande  princesse  qui,  pour  exciter 
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sa  lasciveté  naturelle,  faisait  dépouiller  ses  fèmmêset 
filles  les  [>lus  belles,  ainsi  (]ue  ses  jolis  pages,  else 
délectait  fort  à  les  voir  tout  nus;  puis  elle  les  frappait 
ou  les  l'aisait  frapper  sur  les  fesses  avec  de  grandes 
iliKjuades  et  blamuses  assez  rudes;  et  les  filles  qui 
avaieuli  délinqiié  en  que!i]uc  chose,  avec  de  bonnes 
verges;  alors  son  conleiitemenl  était  de  les  voir  re- 
muer el  faire  des  tordions  de  leurs  corps  el  fesses, 
lesquelles,  selon  les  coups  qu'elles  reccvaienl,  mon- 
traienl  de  hieu  étranges  et  de  bien  plaisants  aspects.  » 
—  De  nos  jours,  il  est  plus  d'un  riche  vieillard  et 
d'un  liber! in  usé  qui,  dans  le  silence  du  secret,  se 
servent  de  niojcns  semblables  pour  imprimer  à  leur 
nature  baissante  une  stimulation  passagère. 


i 


HAKIERE    DE   FR/LTIQDER  IK  PLAGELATIOM. 


Le  meilleur  instrument  pour  flageller  avec  fruit  est 
celui  dont  se  servent  les  Russes  :  les  venjes  de  bou- 
leau. Le  fouet  à  bouts  de  corde  ou  à  lanières  de  cuir  m 
cingle  trop  lourdement,  cl  son  action,  au  lieu  de  pro- 
duire une  excitation  passagère,  peut  causer  des  bleus, 
lies  meurtrissures  proibndes,  el  même  déchirer  la 
peau. — Les  parties  sur  lesquelles  doit  s'opérer  la 
Hagellalion  sont  les  reins,  les  lombes  et  les  fesses 
Ces  parties  doivent  être  frappées  'a  petits  coups  d'a- 
bord, puis  on  augmente  graducllemeot  de  force,  et 
on  arrive  enlin  à  frapper  aussi  violemment  qne  le  fla- 
gellé le  désire,  r^ous  avons  dit  i\uc  l'excitation  pro- 
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duile  sur  les  nerfs  ciilsnés  el  sur  ceux  de  la  moelle 
épinière  se  coniniuiiiquail  rapidement  aux  nerfs  des 
organes  génitaux,  et  que  ceux-ci,  entrant  en  action, 
permettaient  à  l'Iiomme  de  consommer  l'acte  conju- 
gal et  d'espérer  une  progéniture. 

Cette  excitation  est  d'autant  plus  complète  que  la 
flagellation  est  mieux  pratiquée.  —  On  conseille  aux 
impuissants  d'user  de  la  flagellation  au  sortir  du  bain, 
parce  que  la  peau  est  plus  souple  et  plus  sensihle;  on 
leur  conseille  aussi  de  la  fuire  pratiquer  par  une 
femme,  afin  d'obtenir  en  même  temps  une  slimula- 
lioQ  physique  et  morale. 


m. 


DE  LUUIC^TlOa. 


Tout  le  monde  connaît  les  effets  de  l'urtication  sur 
la  peau;  il  naît  sur  la  partie  frap{)éc  ou  piquée  par 
l'ortie  de  petites  vésicules  hianclies;  une  vive  déman- 
geaison se  développe,  le  pourtour  des  vésicules  rou- 
git, s'enllaiume  et  devient  le  (^iége  d'une  chaleur 
mordicanle;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'irri- 
tation se  dissipe,  et  la  peau  revient  peu  'a  peu  à  son 
étal  naturel. 

Pour  trouver  l'explication  de  ce  plicnomène,  le 
pliysiologisle  s'est  armé  d'un  bon  microscope  et  a  vu 
que  les  poils  fins  dont  la  feuille  d'ortie  est  hérissée 
sont  autant  de  petits  tuyaux  qui  aboutissent  h  de  pe- 
tites glandes  ou  utriculcs  contenant  une  liqueur  &cre 
et  caustique.  Ces  poils,  très-acérés,  s'enfoncent  dans 


la  peau,  s'y  rompent,  et  laissent  écouler  leur  liquide 
irritant,  qui  occasionne  presque  aussitôt  le  phéno- 
mène de  l'urlicalioD. 

Od  voit,  d'après  cela,  qu'entre  la  flagellation  el 
l'urlicalion  il  e^isle  cette  différence,  que  la  première 
agilextérieurcmeut,  et  que  l'arfiux  du  sang  à  la  peau 
est  déterminé  |)ar  la  percussion,  qui  va  souvent  jus- 
qu'à la  meurlrissnre,  el  quelquefois  jusqu'à  l'altrilioo 
de  la  partie  ;  tandis  que  l'urlicalion  agit  iulérieure- 
nicnt  par  l'irritalion  que  produit  dans  le  tissu  cutané 
la  liqueur  acre  des  poils  de  l'orlie;  cette  irritation  est 
d'autant  plus  vive  qu'il  y  a  eu  plus  de  poils  d'ortie  bri- 
sés et  de  liqueur  versée  dans  l'épaisseur  delà  peau. 

Si  l'urlicalion  fut,  de  tout  temps,  employée  pour 
favoriser  cerlaines  éruptions  cutanées  dont  le  relard 
ou  le  développement  diflicile,  incomplet,  amène  tou- 
jours de  graves  désordres  dans  l'économie,  elle  fut 
encore  plus  généralement  dirigée  contre  l'impuis- 
sance pour  cause  d'alonie  des  organes  génitaux.  Elle 
s'applique  directement  sur  les  parties  sexuelles;  ce 
qui  lie  pourrait  se  faire  de  la  llagellation,  à  cause  de 
la  délicatesse  et  de  la  grande  sensibililé  de  ces  par- 
lies.  Ensuite,  où  trouver  un  stimulant  local  plus 
prompt  el  aussi  énergique?  A  peine  l'organe  a-t-ilété 
urtiqué,  que  le  sang  y  afflue  en  abondance,  il  s'é- 
cliauffe,  entre  en  turgescence  et  devient  propre  à 
consommer  l'acte  auquel  la  nature  l'a  destiné. 

L'urlicalion  se  fait  avec  des  orties  vertes  fortes  et 
vigoureuses;  on  choisit,  de  préférence,  l'ortie  grièche 
ou  petite  ortie,  parce  qu'elle  offre  des  poils  plus  nom- 
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breox,  plus  acérés  et  des  glandes  contenant  un  li- 
quide plus  acre.  On  frappe  vivement  et  en  tous  sens 
sur  la  partie,  jusqu'à  ce  qu'une  cuisson  brûlante  s'y 
développe;  on  cesse  alors  cl  on  altcnJ  le  résullat.  Il 
est  rare  cpie  cette  opération  bien  faite  ne  produise 
point  une  érection  passagère,  et  si  l'on  a  soin  de  la 
renouveler  de  temps  à  autre,  elle  dilate  les  corps  ca- 
verneux par  le  sang  qu'elle  y  atnèue  et  finit  par  resti- 
tuer la  fonction  éreclile  qui  élail  perdue. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  un  passage  de 
Pétrone,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'eflficacité  de 
l'urtication  : 

^  «  Cette  partie  de  mon  corps,  par  laquelle  j'étais 
TUlrefois  un  Hercule,  tomba  morte  et  plus  froide  que 
la  glace;  elle  semblait  retirée  au  fond  de  mes  en- 
trailles, lorsque  Enotliée,  prêtresse  de  Vénus,  ar- 
mant ses  mains  d'une  poignée  d'orties  vertes,  m'en 
frappa  légèrement,  et  la  partie  défaillante  reprit  tout 
à  coup  sa  première  vigueur.  » 


CnAPITRE  XXIII 

M  L'iLECTRICrré    appliquée  AC  TBAITEUENT   de  L'iVrilSSARCC, 

L'électricité,  cet  agent  mystérieux  et  puissant  que 
là  médecine  moderne  semble  abandonner,  ou  ni'glige 
beaucoup  tro|>  dans  son  emploi  thérapeutique,  l'élcct 
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tricité  a  cependant  ét^  vantée  comme  remède  des  plu» 
efficaces  dans  une  foule  de  maladies,  telles  qu'obslru& 
[ions,  atonies,  affections  nerveuses,  paralysies,  etc. 
On  conçoit  aisémeal  qu'un  organe,  languissant  par 
défaut  d'inucrvation,  peut  être  rendu  à  l'excrciee 
de  ses  fonctions  au  moyen  du  Ihiide  électrique  si 
prompt,  si  sulilil,  qui  pénètre  tous  les  corps  et  semble 
rendre  la  vie  à  ceux  chez  qui  elle  est  éteinte.  Il  serait 
donc  de  la  plus  haute  importance  que  des  praticiens 
halilcs  reprissent  l'élude  de  réleclricilc  appliquée 
au  irailemeut  des  intirmités  qui  dégradent  le  cor|)S 
humain. 

Un  assez  grand  nombre  de  médecins,  de  physiolo- 
gistes et  de  physiciens  du  siècle  passé  tentèrent  dBj 
rendre  l'éleclricité  à  la  médecine,  et  leurs  efforts  fo 
rent  maintes  fois  couronnés  de  succès.  Ce  fui  le  i 
lèbre  physicien  Noilet  qui  eut  le  premier  cette  idée;" 
après  lui,  Jallabert,  de  Genève,  et  Sauvages,  de  Mont- 
pellier, obtinrent  par  l'éleclrisation  plusieurs  guérM 
sons  de  paralysie,  qui  tirent  grand  bruit  en  France 
en  Italie  et  en  Allcmague. 

Mauduyt,  nommé  par  la  Société  de  médecine  de  Pa- 
ris, fil  une  série  d'expériences  sur  des  malades.  Le» 
unes  eurent  un  complet  résultai,  et  les  autres  un  ré- 
sultat nul  on  presque  nul.  —  En  Italie,  le  docteur  Ti- 
l:er  Cavallo  se  livrait  aussi  à  la  médecine  électrique 
et  obtenait  de  irès-grands  succès.  Il  procédait  par 
électrisalions  graduées  et  modérées,  tandis  que  Mau- 
duyt électrisait  trop  brusquement  et  trop  forlemeul. 
Parmi  les  nombreuses  maladies  que  Cavallo  traitait 
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ivec  succès  se  tronvaient  l'alonie,  la  paralysie  des 
irgaoes  des  sens,  les  spasmes  convulsifs,  t'épiiepsie, 
les  névroses,  les  rhumatismes,  la  suppression  ou  la 
dirficuUé  du  flux  menstruel,  l'impuissance,  l'anaphro- 
disie,  la  stérilité,  etc.  Enûn  il  rendit  la  vie  à  plu- 
sieurs asphyxiés  et  sauva  d'une  mort  certaine  un  lé- 
thargique sur  le  point  d'être  enterré. 

Gardane,  Brydone,  de  Saussure,  de  llaen,  Verati, 
Canton,  Walson,  Hartmann,  Biauclii,  Palma,  Bri' 
goli.  Privaii,  Wirikler,  Sans,  Zanotli,  Van  Troots- 
wick,  Sigaud,  Bertbolon  et  autres  savants  illustres  s« 
livrèrent  aussi  'a  des  expériences  plus  ou  moins  satis- 
faisantes. Bertbolon  et  Sigaud-Lafon  firent,  à  peu  de 
distance,  chacun  un  ouvrage  sur  l'électricité  appliquée 
k  la  médecine ,  où  sont  consignés  des  frais  très- 
iotéressants  et  des  guérisons  de  maladies  désespé- 
rées. Mais  personne  n'exploita  le  traitement  éleclri- 
qne  d'une  manière  aussi  large,  aussi  attrayante  que  le 
docteur  Graliam,  qui,  s'étant  livré  lui-même  à  cette 
thérapeutique  nouvelle,  fut  tellement  surpris  de  ses 
immcn.ses  résultats,  qu'il  ouvrit  aussitôt  à  Londres  un 
établissement  public  où  l'électricité  opéra  des  mira- 
cles. Les  plus  élégants  personnages  de  la  ville  se  ren- 
daient en  foule  dans  cet  établissement,  car  le  traite- 
ment électrique,  comme  tout  ce  qui  est  nouveau, 
réunit  d'abord  un  grand  nombre  de  partisans  enthou- 
siastes. On  accourait  au  temple  de  la  Santé  de  Gra- 
ham,  de  même  qu'à  Paris  on  devait  bientôt  se  pres- 
ser autour  des  baquets  de  Mesmer.  Mallieurcusement 
Graham  voulut  fiUre  nurcber  de  pair  le  luse,  le  char- 


latanisme  et  le  mystère,  moyens  qai  lui  flrenl  gagner 
beaucoup  d'argent,  mais  qui  jetèrent  peu  à  peu  sa 
méthode  en  discrédit.  Le  passage  da  Courrier  dt 
Ç Europe  qui  concerne  l'établissement  des  lits  élec- 
triques de  ce  médecin  est  assez  curieux  pour  trouvei 
place  ici  : 

«  Le  docteur  Graham  vient  de  faire  construire  des 
appareils  de  médecine  restaurante,  dans  une  maison 
de  Londres,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  temple  de 
la  Santé,  et  qui  lui  a  coûté  cent  mille  écus,  daus  le 
but  de  mêler  l'utile  à  l'agréable,  et  de  joindre  la  mï- 
gnificence  à  l'art  de  guérir. 

a  Les  personnages  les  plus  distingués  el  les  plus 
instruits  avouent  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu  de  com- 
parable à  l'élégance  qui  règne  dans  ce  temple,  où  l'on 
entend  de  délicieuses  symphonies,  où  la  lumière  ré- 
fléchie produit  de  charmants  effets,  et  où  l'on  respire 
les  parfums  les  plus  exquis.  Le  docteur  Graham  re- 
commande surtout  beaucoup  de  modération  dans  les 
sacrifices  offerts  au  dieu  de  ce  temple,  qui  est  l'hy- 
men. Des  lils  merveilleu.\,  nommés  lits  magnélico- 
électriques,  destinés  à  réveiller  les  organes  endormis 
et  à  provoquer  les  jouissances  trop  tardives,  sont 
dressés  dans  de  somptueu;:  apparlemenls  jonchés  de 
lapis  de  Perse,  et  garnis  de  peintures  voluptueuses. 
Ces  lits  sont  supportés  par  six  pieds  de  cristal  et  cou- 
verts de  draps  de  salin  pourpre,  frangé  de  bleu  cé- 
leste. Daus  une  pièce  voisine  se  trouve  la  machine 
d'où  émane  le  feu  céleste  que  des  conducteurs  invisi- 
bles dirigenl  sur  tes  lits  ;  les  personnes  qui  y  sont 
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Duchées  se  sentent  embrasées  d'une  flamme  si  vivi- 
[e,  que  les  femmes  les  plus  indidférentes,  les  plus 
froides,  tressaillent  sous  l'aiguillon  des  désirs,  et  les 
lioinmes  qui  sont  tombes  dans  l'épuisement  et  l'anéan- 
lissemeut  des  forces  viriles,  par  l'abus  des  plaisirs, 
reprennent  leur  première  vigueur;  enfin,  les  couples 
stériles  y  trouvent  la  fécondité,  et  les  couples  mal- 
Irailés  par  les  années  y  éprouvent  les  brûlantes  ivreS' 
Hes  du  jeune  âge...  »  0  temple  merveilleux!  lu  visst 
reposer  sur  tes  lits  magiques,  véritables  autels  d'hy 
menée,  les  plus  hautes  têtes  de  la  cité,  qui  payèrent 
généreusement,  les  unes  le  bonheur  de  devenir  mères, 
les  autres  l'orgueil  de  devenir  pères;  et  le  docteur 
Graham,  tout  en  s'enricbissant,  sut  perpétuer  ainsi 
de  grands  noms  qui,  sans  ce  moyen,  se  seraient  indu- 
bitablement efl'acés. 

Dans  un  ouvrage  sur  l'électricité  appliquée  aux  ma- 
ladies, Bertholon  cite  le  fait  suivant,  dont  il  atteste  la 
vérité  : 

«  Deux  personnes  mariées  depuis  dix  ans  n'avaient 
pu  procréer  :  l'électricité  ranima  leur  espérance,  qu'ils 
commençaient  à  perdre.  Aussitôt  qu'elles  eurent  con- 
naissance du  moyen  que  je  propose,  elles  firent  isoler 
leur  lit  :  un  fil  de  fer  de  communication  traversait  la 
cloison  qui  séparait  leur  appartement  d'une  pièce 
voisine  dans  laquelle  était  placée  une  machine  élec- 
trique. Un  simple  tuyau  de  verre  inséré  dans  le  trou 
fait  à  la  cloison  suffisait  pour  l'isolement  du  fil  de  fer. 
Après  (]uinze  jours  d'électrisation,  la  femme  conçut, 
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et,  arrivde  au  terme  de  la  geslation,  mit  au  Joar  on 
enfanl  de  la  plus  belle  sanlé.  » 

Le  môme  Bertliolon ,  dont  l'ouvrage  cité  ftit  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Lyon,  avait  dit  que  l'ana' 
[ihrudisie  dépendait  de  l'éleclricilé  en  moins  et  que 
i'érotomanie  était  due  à  l'électricité  on  trop.  Le  r^ 
mède  qu'il  proposait  contre  ces  deux  afTections  était 
logique  :  donner  de  l'électricité  h  l'anaplirodite  cl  en 
soustraire  à  rérotomane.  «Si  l'on  jette  un  coup  d'œil, 
ajoutait-il,  sur  des  tables  météorologiques  et  sur  les 
tableaux  do  naissance  et  de  mort,  on  verra  qu'il  y» 
eu  beaucoup  plus  de  conceptions  par  un  temps  élec- 
trique, et  beaucoup  plus  de  morts  par  un  temps  con- 
traire, » 

Yan  Troolswiclî,  auteur  d'un  mémoire  sur  l'élec- 
tricité appliquée  k  la  médecine,  qui  obtint  le  prix  de 
la  Société  médicale  de  Valence,  rapporte  plusieurs 
cas  d'anaphrodisie  et  d'impuissance  guéris  par  l'é- 
lectricité. 

« 

Le  Camiis,  de  l'Académie  de  Lyon,  cite  un  jeune 
voluptueux  qui,  épuisé  par  l'abus  des  plaisirs,  trouvait 
dans  l'électricité  un  remède  à  son  impuissance. 

Tillay,  Palapratet  GirarJin,  au  commencement  de 
notre  siècle,  préconisèrent  l'électricité  comme  un 
puissant  remède  contre  les  maladies  nerveuses  qui 
ont  résisté  aux  autres  traitements  connus.  Enfin  b 
plupart  des  médecins  sont  d'accord  sur  l'efOcacité  de 
l'électricité  dans  les  mnladies  par  déFaut  d'innerva- 
tion. Ce  consensus  tténétaV  dftsnit  donc  engager  les 
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iraticicns  îi  avoir  plus  souvent  recours  au  traiteraenl 
électrique. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  docteur  Pallas, 
connu  par  de  nombreux  mémoires  îi  l'Inslilut,  vient 
de  iHililicr  «u  ouvrage  sur  Visoiement  électrique  con- 
sidéré comme  moyen  préservatif  et  curalif  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Dans  cet  ouvrage  sont  consi- 
gnées diverses  guérisons  d'affections  très-graves  ob- 
tenues par  l'isolement  électrique.  Que  ne  doit-on 
pas  attendre  de  ce  moyen,  lorsque  la  science  l'aura 
poussé  au  point  de  perfection  qu'il  est  susceptible 
d'acquérir? 

De*  divcr*  modea  d'appllration  médicale 
de  l'cieciriciic.  —  On  se  sert,  scion  les  indications, 
de  la  macbine  électrique,  de  la  bouteille  de  Leyde, 
ou  de  la  pile  galvanique.  —  El,  selon  les  maladies  <i 
traiter,  l'élcctrieiié  s'applique  : 

1"  Par  simple  communication; 
Sr  Par  bain; 

3'  Par  impression  de  souille; 
4*  Par  impression  de  brosse  (ou  ï  travers  une  fla- 
nelle dont  la  partie  "a  éleclriser  est  recouverte)  ; 
5'  Par  aigrettes; 
0'  Par  étincelles  ; 
7*  Par  commotion. 

H  serait  superflu  de  donner  ici  l'explication  de  ces 
différents  procédés  qu'on  trouve  dans  tous  les  livres 
de  physique  expérimentale  :  nous  nous  bornons  sim- 
plement à  les  indiquer  au  lecteur. 
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C'est  k  la  sagacité  du  médecin  de  choisir,  entre 
ces  moyens,  celui  ou  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
îi  la  maladie  qu'il  veut  guérir,  car  il  arrive  le  plus  sou- 
vent que  c'est  au  mode  \icieux  d'application  et  non 
a  rinefficacité  du  fluide  électrique  qu'est  dû  le  peu 
de  succès  du  traitement.  Il  faut  aussi  de  la  part  du 
malade  beaucoup  de  patience  pendant  la  durée  du 
traitement,  attendu  qu'elle  peut  être  quelquefois  trèi- 
longue  ;  celui  qui  se  décourage  n'oljticol  qu'un  Irès- 
faible  soulagement  qu'on  est  toujours  disposé  ii  reje* 
ter  sur  Tinsuffisance  de  l'électricilé.  Deux  choses 
sont  donc  essentielles  pour  obtenir  une  guérison  n-j 
dicale  :  d'un  côte,  le  savoir  et  l'habileté  de  l'éleclri- 
seur;  de  l'autre,  la  patience  et  la  persévérance  do  su- 
jet électrisé.  Avec  ces  deux  conditions  réunies,  il  est| 
rare  qu'un  traitement  électrique  De  soit  point  coa- 
ronnc  de  succès. 

Tout  nous  porte  h  croire  que  l'électricité  médicale 
doit  bientôt  sortir  de  l'oubli  où  elle  est  restée  si 
longtemps  plongée  ;  de  ce  riche  domaine,  ouvert  à  la 
nicdcciiie,  sortiront  bientôt  des  plans  de  Iraitemenis 
sagement  combinés,  et  l'art  pourra  entin  attaquer 
cette  classe  nombreuse  d'infirmités  qui  n'ont  pas 
eucore  trouvé  de  remèdes;  nous  voulons  parler  des 
névroses,  des  paralysies,  de  l'état  languissant,  alo- 
nique,  de  cerlains  organes  qui  ne  fonctionnent  ('lus, 
même  a  un  Sge  où  le  sujet  conserve  encore  toute  sa 
vigueur. 


La  stérilité,  ou  impossibilité  de  perpétuer  son  es- 
pèce, se  rencontre  plus  rarement  cliez  l'Iiomme  que 
îhez  la  femme.  Celte  infirmité  était  regardée  comme 
lin  opprobre  par  les  anciens  peuples,  et  les  lois  non- 
ienlemcnl  accordaient,  mais  ordonnaient  le  divorce 
les  unions  stériles,  parce  qu'alors  les  mariages  se 
faisaient  dans  le  but  d'augmenter  le  nombre  des  ci- 
toyens, et  non,  comme  aujourd'hui,  dans  un  but 
J'clroit  égoïsme  et  de  bien-être  personnel. 

Plus  les  mœurs  d'un  peuple  sont  pures,  plus  les 
Femmes  désirent  le  mariage  et  la  fécondité.  Ce  n'est 
[|u'aux  cpof|ues  de  corruption  et  de  décadence  que  la 
femme  redoute  de  devenir  mère.  Dans  l'Iode  et 
l'Egypte,  les  femmes  sléritcs  se  désolaient  de  leur  état, 
les  hommes  ne  cessaient  de  les  accabler  d'humiiia- 
lions.  —  La  stérilité  était  une  honte  chez  les  Hébreux, 
ri  ils  la  regardaient  comme  une  punition  du  ciel.  — 
Les  païennes  foulaient  aux  pieds  la  pudeur  et  se  sou- 
mettaient à  tout  ce  que  les  prêtres  hijkTijues  exi 
geaieut  d'elles  pour  obtenir  la  fécond ilé.  —  C.Uei  les 
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Chinois  et  les  Arabes,  une  femme  stérile  a  toujours 
élé  regardée  comme  un  meuble  inutile  et  de  nulle 
valeur.  —  Chez  nous,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
les  femmes  stériles  suspenJaicul  dus  amulettes  îi  leurs 
flancs,  faisaient  de  pieuses  ncuvaincs ,  allaient  en 
pèlerinage,  et  porlaicnt  de  ritlies  offrandes  h  des 
saints  qui  avaient  réputation  de  guérir  la  stérilité. 
Celte  réputation  n'était  point,  mensongère,  car  toutes 
les  femmes  bien  conformées,  mais  mariées  à  des 
hommes  imparfaits  ou  impuissants,  revenaient  fécon- 
dées de  ce  pèlerinage.  Comment  cela  s'opérait-il? 
Interrogez  l'histoire,  consultez  les  chroniques  des 
siècles  passés,  et  vous  apprendrez  que  le  moyen  in- 
faillible mis  en  usage  était  le  même  que  celui  dont 
se  servaient  les  prêtres  païens. 


•SECTION  II 
CES  CAUSES   DE    LA  STÉniLITé. 

On  distingue  généralement  ces  canses  en  deux 
ordres  :  les  unes  dépendent  de  l'absence  d'un  ou  it 
plusieurs  organes  du  système  génital,  ou  d'un  vice 
incurable  de  ces  organes.  Ainsi  un  homme  privé  de 
testicules,  de  vésicules  séminales;  —  une  femim' 
sans  matrice  ou  sans  ovaires,  seront  néccssairemcnl 
stériles.  —  Les  autres  causes  sont  ducs  à  des  imjicr- 
feclioMs  ou  a  des  maladies  auxquelles  l'art  peut  porter 
remède.  —  Parmi  ces  dernières  causes  ,  les  andfl 
peuveal  ee  combaUie  facilement,  les  autres,  au  cob- 
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iraire,  exigent  nn  Iraitcment  fort  kmg  cl  qui  souvenl 
tasse  la  patience  du  sujcl.  —  ÎSous  nous  bornerons  à 
résumé. 


1 


Chez  riiomme  : 

L'alropliie  des  lesticulcs  et  leurs  diverses  maladies; 
l'hydrocèle,  le  cirsocclc,  le  saicocèle. 

L'obslruclion  des  canaux  déférents;  leur  dilata- 
tion. 

Les  maladies  des  vésicules  séminales. 

La  dégénérescence  du  sperme. 
BLes  pertes  séminales. 
■    Les  maladies  de  la  prostate. 
_  Les  imperfections  du  membre  viril. 
P  Les  rélrécissemenls,  iisttiles  et  autres  maladies  du 
canal  de  l'urètre. 

L'épispadias  et  l'bypospadias. 

Le  pbymosis. 

L'alooie  et  la  paralysie  des  muscles  éjacnlaleurs. 

Le  tempérament  trop  froid  occasionnant  Vaunpliro- 

sic.  —  Le  tcnipérauient  trop  chaud  donnant,  par- 
is, naissance  an  satyriasis. 

Les  maladies  du  cervelet  et  de  ta  moelle  épi- 

bre.  etc.,  etc. 

Chei  la  femme  : 

Les  maladies  des  ovaires,  les  altérations  des  œufs, 
le  rétrécissement ,  l'oblitéralioD  ou  l'occlusion  des 
trompes,  etc. 
^  L'excessive  longueur  du  clitoris. 
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L'angustie  ou  éu-oitesse  du  vagin,  son  oblilératioD, 
8011  excessive  largeur. 

L'alcalinité  trop  forte  des  mucosités  de  la  matrice 
cl  la  trop  forte  acidité  des  mucosités  vaginales; causes 
assez  fré(iu entes. 

Les  ûstules  vaginales,  les  polypes,  elc. 

Le  défaut  d'ampleur  et  l'atrophie  de  la  matrice,  l'o&i 
clusion  du  col  de  la  matrice. 

La  niénorrhagie. 

Les  djsmiîaorrliées  et  aménorrhées. 

Les  Hueurs  blanches  excessives. 

L'hystérie.  —  La  nymphomanie. 

Enlin  certaines  circonstances  dépendant  de  caaseï 
inhérentes  à  la  constitution  de  la  femme. 


SECTION  III 


TRAITEHEKT   DES   DIVERSES  AFFECTIONS   ET  JIIPERFECTIO!^ 
DES    ORGAKES    GÉSITAl'X    CHFZ  l'hOUIIE. 

l/atrapble  de«  tcsdcnle» ,  lorsqu'elle  n'est 
point  le  rosiiliat  d'un  vice  organique,  peut  se  com- 
ballre  parties  demi  bains  slimulauls,  des  fumigations 
aromatiques,  les  liniments  ammoniacaux  el  caotha- 
ridés;  par  les  embrocalioiis  aromatiques,  et  surtout 
par  l'exercice  de  l'organe,  lorsque  la  maladie  est  due^ 
^  uue  continence  trop  lougiemps  prolongée;  cari 
défaut  d'exercice  diminue  l'acli^ité  fonctionnelle  d'al 
otfpiie,  et  Unit  par  le  rendre  coiuplétcment  nul. 
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Ei'Iiytlroc^le.  le  Narcocèle.  le  aperinnlocèlci 

«I  le  eiracKrdie,  sans  être  une  cause  absolue  de 
stérilité,  peuveol  cependaiU  nuire  à  la  copulation  au 
point  (le  la  rendre  imparfaite  et  sans  résultat.  Cet 
alTections  étant  du  domaine  de  la  chirurgie,  c'est  k  cet 
art  qu'il  faut  recourir  pour  obtenir  leur  guérison. 

l<'olMirucllon  de*  canaux  déférents  est  une 

maladie  aussi  rare  que  difficile  à  diagnostiquer;  selon 
plusieurs  médecins,  elle  succéderait  aux  inllamma- 
'ions  réitérées  du  testicule.  Les  canaux  déférents 
étant  obstrués,  le  sperme  élaboré  par  les  teoticules 
ne  saurait  plus  être  porte  dans  les  vésicules  sémi- 
nales ;  de  h  résulterait  une  stérilité  forcée.  Les 
moyens  pour  désobstruer  sont  encore  incertains;  ce- 
pendant on  a  lieu  de  croire  que  des  cataplasmes  émol- 
lientssur  les  testicules,  des  bains  de  sii-ge  et  des  fric- 
tions avec  un  Uniment  aromatique  ou  du  cérat  mer- 
curiel,  apporteraient  un  amendement  à  cette  grave 
inGrmité. 

l/eii  maladie*  de»  véaicale*  aéinlnale*  sont 
paiement  trèsdifliciles  a  reconnaître;  les  quelques 
tas  observés  ont  toujours  coïncidé  avec  la  stérilité. 
Le  traitement  de  ces  afTections  est  d'autant  plus  im- 
parfait qu'on  s'en  est  moins  occu|)é.  On  conseille  des 
moyens  géiiéraai,  tels  que  bains,  demi-bains,  lave- 
■MDls  émollienU,  boissons  tempérantes,  émulsi- 
ves,  elc;  quelques  praticiens,  ont  retiré  de  très-bons 
efTels  do  séton  au  périnée. 
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lAk  dégénérescence  <ln  cpcrme  lient  \  On 
▼ice  génëral  ou  local  que  l'hygiène,  unie  à  la  méde- 
cine,  peut  corabaltrc.  Voyez  l'homme  de  l'art. 

Pertea  ■émlniilca.  —  Kperinnlorrliée.  —  A[' 

fection  (oujoars  grave  et  qui  exige  qu'on  s'en  occape 
sans  rekklie.  Les  perles  séminales  rcsuUcnl  géoéra- 
lemeot  de  l'ahusdu  coïl  ou  de  la  masturbation,  d'oii 
la  faiblesse  des  organes  de  réception  et  d'émission  du 
speruie.  Tantôt  la  perle  a  lieu  lorsqu'on  va  à  la  selle 
ou  qu'on  urine;  tantôt  ce  sont  des  pollutions  noclurnct 
répétées  plusieurs  fois  dans  la  même  nuit;  d'autres 
fois  le  sperme,  mal  élaboré,  sort  des  vésicules,  passe 
par  le  canal  cjaculateur  et  s'échappe  au  dehors  par  le 
canal  de  l'urèlrc  sans  que  le  sujet  en  ail  la  conscieDC«; 
de  telle  sorte  que  l'urine  se  trouve  plus  ou  moins 
chargée  de  sperme.  —  D'aulres  causes,  telles  que  la 
continence  absolue,  les  occupations  toujours  séden- 
taires, la  constipation  habituelle,  l'abus  des  lavements 
irritants,  du  thé,  du  café,  de  la  bière,  etc.,  etc.,  peu- 
vent aussi  occasionner  une  perte  séminale;  mais, 
dans  ces  cas,  clic  est  peu  grave  et  disparait  aussitôt 
que  la  cause  est  détruite.  Les  perteâ  séminales,  pafj 
cause  d'excès  vénériens  et  de  faiblesse  du  syslèmi 
générateur,  exigent  un  traitement  en  rapport  avec  leur 
gravité. 

liCB  maladies  de  la  proslalc  et  du  caoi 
de  l'arèire,  telles  qucrélrccissemcnts,  fistules,  fon 
gosités,  polypes,  etc.,  exigent  impérieuseoieal 
traitement  chirurgica\- 
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.'épupadtas  OU  vice  de  conformation  dans  lequel 
^rifice  du  canal,  au  lieu  de  s'ouvrir  k  l'exlrémilé 
Tu  gland,  s'ouvre  au-dessus  de  la  verge: 

■  ii'iiypo»padia«,  lorsque  l'orifice  s'ouvre  au-des- 
sous de  la  verge,  h  sa  racine  ou  dans  sa  partie  moyenne; 

I   E.e  pbj-moaia,  lorsque  le  prépuce  recouvre  en- 
lièrcmcnt  le  gland,  qui  ne  peut  êlre  dc'caloté, — sont 

trois  imperfections  auxquelles  la  chirurgie  porte  un 

prompt  remède. 

■  Ij'af  onic  et  la  paralysie  de»  mnacles  ^Jacn- 

piteuri»  demandent  un  traitement  interne  tonique, 
des  frictions  stimulantes,  même  des  rubéfactions;  on 
^conseillé  le  moxa  au  périnée. 

Mm  («mpéramenl  trop  frotit  sc  modifie  par 
un  régime  excitant  et  par  l'emploi  des  divers  moyens 
conseillés  au  chapitre  qui  traite  de  Vamiiàrodisie. 


» 


I<e  lcnip<'raineiil  trop  cbaud  s'abat  en  sui- 
vant un  régime  débilitant,  auquel  on  joint  l'asage  de 
quelques  moyens  anaphrodisiaques.  (Voyez  au  for- 
mulaire.) 

l,em  maladies   dn  corveltrt  et  d(^  In  moolla 

^piDij^rc  étant  du  ressort  de  la  baule  médecine, 
nous  n'en  avons  parlé  ici  que  comme  indtcaliun. 
m    Les  an'eclions  erotiques,  le  priapisme,  le  satijriasis, 
seront  traités,  'a  itarl,  dans  le  chapitre  suivant. 
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ftr'otiésifé  est  presque  toujours  le  signe  d'une  dé- 
cadeuce  génitale  ou  d'un  coinraencenienl  d'ina|ililii(ie 
^  la  procréation.  11  semblerait  que,  chez  l'obéi, 
toutes  les  forces  vitales  aient  abandonné  le  syslènif 
f^'énilal  pour  se  concentrer  sur  le  système  adipeus 
ou  graisseux.  Du  reste,  dans  le  règne  végétal,  le 
(leurs  ne  deviennent  stériles  que  parce  que  leurs 
étamines  sont  converties  en  pdlales  par  excès  de  sues 
nutritifs.  Ce  fait,  que  les  horticulteurs  vérifient  toui 
les  jours,  nous  donne  raison  de  la  stérilité  chezl» 
obèses . 

Le  traitement  de  cette  sorte  de  stérilité  se  trouve 
naturellement  dans  les  moyens  de  distribuer  d'une 
manière  égale,  sur  tout  le  corps,  les  sucs  nutrilit 
qui  se  portent,  par  une  élection  spéciale,  dans  les 
mailles  du  tissu  graisseux.  Voyez  le  traitement  de 
l'obcsi lé  décrit  avec  détail,  dans  l'ouvrage  intitulé; 
1iy(jièm  de  la  beauté (\). 

.  SECTION  lY 

DES   CàOSES  DE   LA   STÉRILITÉ   CHEZ   LA   FEMUE   ET   DES  MOTeX! 
rnOPRES  A  LES  COHBATTRE. 

L'appareil  génital  de  h  femme  occupant  une  plus 
grande  étendue  que  celui  de  l'homme,  il  devient, 
par  cela  même,  sujet  à  des  aiïeclions  plus  fréquenles. 

(1)  Hygiène  de  la  beauté  dans  ses  lignes,  ses  rormes  et  si 
Couleur,  suivie  de  l'ai  t  de  redresser  les  imperfeclions  filiysiquct. 
Prix  :  2  fr.  50  c.  Chez  Dec  tu  el  chez  Ùarnier,  libraires,  fU 
PaJajs-Ilojal,  â  Pari^, 
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les  maladies  qui  peuvent  causer  la  stérilité, 
les  unes  peuvent  se  guérir,  les  autres  sont  incurables. 
Nèaiimoitis,  la  femme  ne  doit  jamais  se  désespérer 
Jcs  insuccès  d'un  traitement  médical  ;  car  il  arrive, 
^elquelbis.  que  la  nature,  plus  forte  que  l'art,  oc- 
ïie  à  la  femme  la  fécondité  dont  elle  était  privée. 


Ldii  ciuori«. —La  longueur  excessive  de  cet  or- 
[ine  n'est  pas,  ii  slriclcment  parler,  une  cause  de 
^rililé,  lorsque  les  autres  parties  de  l'appareil  géui- 
|l  sont  bien  conformées;  cependant  on  a  observé, 
général,  que  le  développement  excessif  de  cet  or- 
gane rendait  les  feuinies  iiidllféicnles  aux  caresses  de 
îhomme  et  les  portail  ii  rccliercber  avec  euipresse- 
Beul  la  société  des  femmes.  La  volupté  ciiloridienne 
Kl,  pour  CCS  sortes  de  femmes,  nommées  Iribades 
^hei  les  anciens,  un  besoin  inq)érieux  qu'accroît  in- 
cessamment le  délire  de  leur  imayinalion  :  très-las- 
B|vcs  dans  leurs  jeux  erotiques,  elles  s'entourent  de 
niaîlrcsseset  semonlrcnld'uucjalousie  peu  commune. 
Le  vice  de  la  tyihadie  était  beaucoup  [tins  frécpientaii- 
Hcfois  qu'il  ne  l'est  aujuurd'bui  ;  les  noms  des  Sapbo, 
Etépliantis,  Cottyto,  Diouée,  Plijlcnis,  elc.  sont  ve- 
js  jusqu'à  nous  entachés  de  cette  trisie  célébrité. 
iicien,  dans  ses  Ditiloguis,  raconte  une  scène  des 
)s  lubriques  entre  une  Iribade  et  sa  inaiircssc.  Ju- 
bilai déclame  conire  plusieurs  Ilomaines,  entre  au- 
BS  Lofclla  et  Meduiuia,  qui  souillaient  les  autres 
unes  de  leuis  embrassemenls  virils.  Célius  Auré- 
Tlanus  en  [tarie  sous  l'éplltètc  de  tililkuses,  et  l'IaulQ 

N'y 
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80US  celle  de  frotteuses,  <le  gralteitses.  L'Italie  et  la 
France  du  moyen  âge  eurent  aussi  leurs  iribades, 
sous  le  nom  de  frotteuses  et  de  rihaudes.  C'est  pres- 
que toujours  daus  les  gi  andes  capitales  qu'on  rencon- 
tre ces  femmes,  qui,  dévorées  par  une  soif  inextingui- 
ble de  plaisirs  vénériens,  se  livrent  h  des  jeux  illicites, 
et  parvicniiciil,  à  force  de  tirailler  leur  clitoris,  à  lui 
faire  acquérir  une  longueur  de  plusieurs  pouces,  de 
façon  h  simuler  un  membre  viril  ;  alors,  elles  renon- 
cent aux  douces  prérogatives  accordées  à  leur  sevc, 
elles  se  font  lionimcs,  et  chercheul  des  maîtresses 
pour  assouvir  leur  honteuse  passion. 

On  citait  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une  dame 
dont  le  clitoris  égalait  en  longueur  cl  en  grosseur  ua 
membre  viril.  Riche  el  Irès-lubrique,  ce  virago  payait 
des  inaitrcsses,  les  fatiguait  cl  les  usait  en  peu  Je 
temps.  C'était  aux  jeunes  filles  qu'elle  s'adressait  de 
préférence;  à  leur  défaut  elle  prenait  des  femmes 
mariées.  Ces  dernières  assuraient  que  la  ribaude 
fonctionnait  h  l'instar  d'un  bommc,  mais  plus  vo- 
luptueusement et  beaucoup  plus  longtemps.  l'Iusicurs 
dames,  qui  eurent  la  curiosité  d'aller  voir  la  raous- 
truosité  sexuelle  de  celte  prétendue  bcrmaphrodile, 
sortirent  de  chez  elle  avec  la  certitude  que  le  fait, 
rapporté  par  les  femmes  mariées,  était  parfaitement 
Exact. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  conçoit  que 
monstrueux  dévL-lo[jpfmeut  du  clitoris  doit  rend 
la  femme  peu  a[>le,  sinon  inhabile  à  la  procréation. 
L'ampulalioii  de  cet  orgauc  ramène  ordinaireiucul  là 
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mme  h  des  goûls  naturels,  et  la  dispose  h  être  fé- 
ndée.  lorsqu'il  n'esislc  point  eu  elle  d'autre  cause 
e  stérilité. 
L'histoire  romaine  contient  le  fait  suivant  :  un 
oconsul,  marié  à  une  l'enime  ïi  long  clitoris,  dont 
stérilité  cl  riiidilTércnce  à  ses  caresses  le  dcsesjié- 
ienl,  la  siiri>rit  uo  jour,  dans  un  appartement  re- 
lire de  la  maison,  toute  nue  et  jouant  h  l'Iionmie 
vce  SCS  esclaves  remelles,  également  nues.  Le  Ro- 
main furieux  CM('ou(,'a  la  porto,  saisit  sa  femme,  et  du 
traiicliani  de  son  poignard  lui  abattit  le  clitoris.  Uc  ce 
inoinenl  la  Iribade  perdit  complètement  ses  goiïts 
outre  nature,  reilevint  femme,  aima  son  mari  et  lui 
onna  plusieurs  eiif:tii{s. 
Le  docteur  Momial  rapporte  un  cas  à  peu  près 
mhialde  :  —  une  jeune  femme,  mariée  depuis  pln- 
•icurs  années  et  stérile,  lui  l'ut  amenée:  on  reconnut 
u'elle  avait  contracté  dès  l'eulance  la  fuiicste  liid)i- 
de  du  clitorisme,  et  (|u'el!e  préférait  les  plaisirs  so- 
litaires à  ceux  (jue  lui  offrail  son  mari.  Le  docteur 
BJondal.  de  concert  avec  les  professeurs  Dubois  el 
Pellclan,  pratiqua  l'ampulalion  du  clitoris.  Cette  opé- 
tion  valut,  neuf  mois  après,  a  la  jeune  femme  le 
ious  litre  de  mère. 


L'angnuiic  OU  élroilc^sc  du  vagiit  provenant  de 
cicatrices  vicieuses,  d'adhérences,  d'épaississemcnt, 
d'induralion  des  parois  vaginales,  s'oppose  à  la  libre 
introduction  du  pénis,  et  par  conséquent  h  la  f'c- 

udation.  tJri  a  vu  des  vagins  lellemiîuV.  ïAtwvxvs.  «\ 
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calleux  par  l'abus  des  injections  aslringentcs,  que  les 
corps  les  plus  minces  ne  pouvaient  plus  y  entrer.  — 
Les  pblitératwt}s  du   canal  vaginal  par   de  famsai 
membranes,  des  ulcères,  des  concrétions  polijpifor- 
mes;  les  (intules,  etc.,  gcnenl  plus  ou  moins  le  coït  tl  ' 
la  féconilaliun.  —  L'niitjuislie  se  combat  par  l'usage 
des  [icssaires  gradués  ;  rien  n'est  plus  facile  que  d'ob- 
tenir la  dilaiation  du  canal,  au  moyen  de  pessaires 
faits  avec  une  e'ponge  préparée  par  la  compression. 
Celle  éponge  absorbe  l'huinidilé  du  v;igin,  so  gonile, 
et  en  quelques  jours   produit  la  dilatation  désirée. 
Pour  la  relirer  du  vagin,  il  est  nécessaire  de  prendre 
un  bain  entier  ou  un  bain  de  siège. 


L'étal  contraire  h  l'nngniiiio,  c'est-à-dire  Vexm- 
sive  largeur  du  vagin,  surtout  lorsque  ce  conduit  est 
conlinuellement  baigné  de  mucosités  ou  de  flueurs 
blancbes,  est  un  obstacle  à  la  (ëcondalion.  Les  parois 
du  vagin,  se  trouvant  dans  un  étal  de  flaccidité,  ne 
peuvcut  embrasser  le  membre  et  retenir  la  liqueur 
séminale,  qui,  aussitôt  lancée,  découle  par  la  vulve 
au  lieu  de  remonter  au  col  de  la  matrice. —  Le  seul 
remède  est  de  diminuer  l'ampleur  vaginale  el  l'écou- 
lement vulvo-ulérin  par  les  moyens  qu'indique  Tar 
médico-cbirurgical.  (Voyez  au  cliap.  Toilette  secisète.] 

Le  délauL  de  cavité  de  la  matrice,  l'occlusion 
son  col,  sont  nécessairement  des  causes  de  stérilité 
Les  méuorrbagies,  ou  perles  utérines,  les  dysménor 
rbécs,  les  aménorrhées,  el  généralement  toutes  le 
aCibcliotis  de  i'ulérus,  sov\\.  ie.%  caMsea  (jrocUaincs  ott 
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Sloignéesde  siérililc.En  effet,  la  fccondalion  nécessi- 
ml  l'iniegiilé  |iliysioloj;ii|ue  flu  syslème  tilério,  loiile 
affoclion  doil  lui  être  |(lus  ou  moins  nuisihic.  ISoiis  ne 
saiiridiis  claliiir  dans  ce  |ic!it  ouvrage  le  traitement  des 
iialadit's  de  l'ulctus,  si  nombrenses  et  si  dilïieiles  k 
combattre;  tes  fcmrncs  qui  en  sont  afieclées  doivent 
se  corilier  aux  soins  et  à  rex[)i'rie(icc  d'un  médecin 
qui  fuit  sa  spécialité  de  ces  sortes  de  maladies. 

£n  général ,  toutes  les  fois  que  l'homme  et  la  femme 
s'éloi^'nenl  de  leurs  caractères  sexuels  distiuclifs, 
c'esl-à-dirc  lorsque  leurs  orf^aiies  génitaux  ne  sont 
point  assez  dévelop|ics,  il  en  résidte  une  sorte  d'in- 
aplitiide  à  la  (U'ocréation.  Les  hommes  fi'mijii.u's  et 
les  femmes  virilhées  qui  s'unissent  ensemble  sont  or- 
dinairement stériles. 

Ain.si,  riiomme  dont  les  testicules  ont  éprouvé 
un  arrêt  de  développement,  une  alro[diic  complète, 
ou  qui  en  a  été  privé  par  un  accident  quelconque, 
perd  ses  caractères  virils.  Sa  baibe  ne  croit  plus  et 
tombe,  sa  voix  prend  un  timbre  grélc  et  criard,  ses 
seins  auynicnleiil  de  volume,  ses  l'ormes  s'arrondis- 
sent :  il  se  féminise.  Les  femmes  dont  les  ovaires 
Testent  h  l'étal  rudimenlairc,  ou  qui  les  uni  perdus 
par  suite  rie  maladie;  celles  qui  oui  nue  matrice  im- 
perforée on  une  imperfection  majeure  dans  l'aiipareil 
génital,  perdent  leur  caractère  féminin.  La  barbe 
pousse  sur  leur  visage,  leur  voix  devient  grave,  leurs 
seins  se  fondent,  et  leurs  moelleux  contours  dispa- 
raissent pour  fjire  jitace  à  des  l'urines  anguleuses  ^ 
«lies  se  viiilisent. 
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ftiolaii  enleva  les  deux  ovaires  d'une  femme  de 
vingt-trois  ans,  san&  qu'tïlle  en  éprouvai  aucuue  (a- 
cliciisu  ytîciiitc  pour  sa  santé .  mais  ses  règles  cc»- 
sôrciit  compldtemcnl.  ses  seins,  assex  volumineui,  i 
disparurent,  sa  peau  perdit  sa  douceur,  et,  de  jouren 
jour,  (le  niois  pn  mois,  elle  marchait  à  la  masculi- 
nité. En  moins  d'uu  an  elle  arriva  au  degré  du  virago 
complet. 

liandi'Ioc(|ue  raconte  riiistoirc  d'une  femme,  pri-  j 
véc  nalurellcmi'nt  d'ovaires,  qui  avait  barbe  au  men- 
ton, et  qui,  dédaignant  les  travaux  de  son  sexe,  se  li- 
vrait aux  exercices  des  armes,  de  l'équilalion  el  delà 
citasse. 

Jeanne  d'Arc,  Jeanne  Hacbelle,  Théroigne  de 
Mcricoiirt,  Thérèse  Figuenr,  qui  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Révolution  et  de  l'Kmpire,  ainsi  qu'une 
Coule  d'autres  femmes  belliqueuses,  h  qui  la  culolie 
convenait  beaucoup  mieux  que  la  robe,  offraient  des 
imperfections  génitales  cl  n'étaient  point  réglées. 

l)in)S  son  llisloire  ]>h])siol(iiji(ine  de  la  femnii;,  k 
docteur  Mathieu  cile  une  jeune  (ille  al'leclée  d'imper- j 
foralion  de  la  matrice  qui,  pendant  sept  ans,  éprouva  i 
lie  violentes  douleurs  causées  par  la  résorption  du 
sang  menstruel. 

Vers  l'âge  de  vingt-six  ans,  les  ovaires  s'élaBlJ 
alro]diiés,  la  lèvre  de  celle  femme  se  couvrit  de  poils: 
elle  (icrdil  ses  seins,  ses  formes  arron<lies  et  le  ve- 
louté de  sa  peau  :  sa  voix  devint  dure  et  désagréable, 
et  quelques  années  plus  tard  elle  offrait  tous  les  traits 
du  virago. 
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L'âge  (le  retour,  qui  csl  le  résnliat  direct  d'un 
ftnimcnccinent  d'alropliie  des  ovaires  et  de  la  ma- 
Bec,  amène,  chez  les  Icmmes,  des  cliangemenls  gô- 
Wraiix  analofîiics  plus  ou  moins  Irancliés. 

Chez  riionime,  rairnjihic  <ks  teslicnlcs,  par  l'Age, 

t>L'i*e  daus  son  organisation  des  changements  non 
oins  Iranclics.  L'iioninie  et  la  fcinmo  devenus  vieil- 
lards ne  conservent  plus  les  caractères  dislinclifs  de 
leur  sexe;  ils  semMenl  se  métamorphoser  ei  se 
conrondrc  eu  un  être  mixte  qui  n'est  ni  homme  ni 
femme. 

Deux  causes  de  slérililé,  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'on  ne  l'axait  pensé  jusqu'à  ce  jour,  sont:  n'Ai» 
CALiKiTÉ  (les  mucosilcs  de  lu  maliicc;  2°  I'acidité  des 
mticosilés  laijiuiilcs.  Des  expériences  souvent  répé- 
tées nous  ont  donné  la  cerliltidc  que  les  alcalis  cl  les 
aci)lcs  tuaient  les  animalcules  Sjierin;ili(jties,  Or  les 
zoospermes  introduits  avec  la  ?eniencc  dans  le  vagin 
et  delà  dans  l'uléius  sont  inimédialcnienl  fVap|iésde 
mort,  si  les  linmcurs  qui  luhrélienl  ces  organes  sont 
trop  alcalines  ou  trop  acides.  Un  moyen  fort  simple. 
et  qui  a  toujours  été  suivi  de  snci'ès.  est  celui  de  l'aire 
des  injections  vaginales,  en  arrosoir,  et  des  irrigations 
dans  la  matrice,  avant  de  se  livrer  "a  l'acte  de  la  re- 
ju-oduction.  Ces  injections  se  fout  tout  bonnement 
HCC  une  décoction  de  son  passée  à  travers  un  linge. 
—  Kous  invitons  les  m.iriages  stériles  h  essayer  c« 
loyen,  tpii  rentre,  du  reste,  daus  l'ordre  des  alilit- 
)ns  géniiali'S.  L'acte  doit  se  consommer  daus  Tatli- 
ic  naturelle,  mais  le  siège  de  la  femme  élatu  uu 
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peu  soulevé  par  un  traversin  place  sous  les  reins. 
Nous  connaissons  denK  mariages  stériles,  l'un  pen- 
dant douze  ans  et  l'autre  liuil  ans,  qui,  par  ce  moyen, 
ont  eu  le  bonheur  d'obtenir  des  enfants. 


nermnpiirodfMRic  (1).  Il  existe  Une  autre  cause 
de  s((irililé,  heurenscment  Tort  rare,  c'est  l'herma- 
plirodistne  ou  réunion  siuiiillanéc  des  deux  sexes s«r 
le  même  individu.  Mais  cette  réunion  n'est  qu'appa- 
rente, attendu  que  l'lierina|)lirodi.sme  u'esl  jamais 
complet  dans  l'espère  luimaine,  hormis  quelques  e\- 
ceplions,  fort  douteuses,  citées  par  dospbysiologisles. 
L'iuvcstigalioa  aualoniiqirc  liait  toujours  par  décou- 
vrir que  l'hermaphrodisme  hiunain  n'est  qu'une  ini- 
perfeclion  ou  mie  monsiriiosilé  dos  parties  génitales. 
L'hermaphrodisme  complet,  absolu,  ne  se  rencontre 
que  dans  le  ri'gnc  régélal  et  chez  les  êtres  placés  au 
pied  de  l'éclielle  animale;  il  dis[iarail  lorsqu'on  arrive 
aux  animaux  qui  occupent  les  échelons  supérieurs 

L'hermaphrodisme,  dans  notre  espèce,  quoique  s» 
mule,  c'esl-à-dire  dii  à  l 'imperfection  des  organes 
génitaux,  a  donné  lieu  à  plusieurs  méprises  sur  les 
registres  des  naissances  ;  on  cite  {diisieurs  cas  d'cti' 
fanls  qui,  enregistrés  comme  apjiarlenant  au  sexi 
féminin,  sont,  plus  tard,  devenus  garçons,  et  d 
nouveau-nés  qu'on  croyait  du  sexe  masculin  se  tram 
former  tout  à  coup  en  filles,  h  l'époque  de  la  puberlé 

Plusieurs  hermaphrodites,  âgés  de  seize  à  viiigt- 

(1)  Le  monstre  imninié  llcnniiphrodite  fui ,  selon  le  myilie 
grec,  engeiidri!  par  Mercure  ^^ilcrmé&"^tf.Nfewtf,V^'Ç*^'*û<ivt<V 
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scrotum,  ane  féale  hm^imâmûe^tm  fimae  de  vri**, 
.avec  l'absence  des  testicnles,  et  m  enAmcemeot  péri* 
néal  faisait  croire  a  fe»Mle«ce  d'an  vagin. —  Les 
autres  cUient  poarTi»  dTm  énorme  clitoris,  sem> 
blable  aa  neabre  rtril,  avec  érrciioo  tigooreaae,  et, 
au-d(>&so)is  de  la  fenle  vDlvaire,  le  repBs  UKfBbfaaens 
qui  forme  les  petites  lèf  res  descetidait  et  se  pelotsil 
de  façon  à  siinialeries  tesliedes.  Or,  d'après  i'impee- 
tion  anatoaiiqie,  le»  beronpbrodttes  de  notre  cspiee 
ont  éléclassés  en  mâles  et  en  femelles. 

Les  hermaphrodites  femelles,  oa  femmes  k  loog 
clitoris,  col  géoéntemesl  les  teias.  b  matrice  et  les 
ovaires  Irès^H»  développes;  le  pabis  apbli,  les 
banches  étroites,  les  formes  sèdies.  le  sjslfcme  pi-  ' 
leus  abondant,  la  lèvre  sapérienre  garnie  de  poib.  h 
Toix  forte  et  toos  les  traits  d'uo  virago.  Elles  n'é- 
proovent  aucun  ((«-nchiot  pour  les  bomnes,  et  n- 
cherthent  au  contraire  les  personnes  de  lenr  s^^ie 
ponr  se  livrer,  avec  elles,  à  des  embrassenenis  virils. 
—  Ces  sortes  de  femmes  sont  pre8<]ae  loojoars  sté- 
riles. 

Ix's  hermaphrodites  mâles  on  hommes  imparfaits 
dont  les  tesliculfS  sont  res4és  dans  le  ventre,  offrent 
plusieurs  traits  de  rpsseiidilance  avec  les  femmes: 
d'abord  une  espèce  de  vulve,  on  simulacre  de  vagi 
des  manicllcs  queltjucfois  assez  dt^velo^vc^s;  «mn 
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des  formes  arrondies,  une  voix  grêle,  peu  on  point  de 
barbe.  Ces  cires,  assez  rares,  sont  indiffcrenls  h  l'a- 
mour cl  langiiis<ciU  dans  l'impuissance  jusqu'à  ce 
f^u'iin  cflbi'l  do  la  nature  jelle  liors  dn  vcnlre  les  les- 
(icdles,  (]ui  y  élaieiil  restés  cachés;  alors  ils  détien- 
nent hommes. 

Anihroise  Paré  a  écrit  l'observation  d'une  jenne 
fille  de  seiic  ans,  dcvcmio  licmime  en  sanlant  un 
fossé.  Montaigne,  qui  vit  cet  homme  en  passant  par 
Viiry,  raconte  aussi  qu'il  y  entendit  une  chanson  très 
en  vogue  [larmi  les  filles  du  canton,  et  dans  laquelle 
on  les  avertissait  de  ne  faire  ni  sauts,  ni  grandes 
emj;iml)ées,de  peur  de  devenir  garçons  comme  Marie 
Germain  :  c'était  le  nom  de  l'hermaphrodite  en  ques- 
tion. 

Il  existe,  'a  Rome,  une  statue  de  marbre  an|ique, 
représctilani  un  lierniapliroiiiic  avec  les  allribulsdes 
deux  sexes,  parrailemcnl  coulorniés.  On  doute  qu'il 
ail  été  fait  sur  un  modèle  vivant,  cl  l'on  pense  que  le 
slaltiaire,  voulant  créer  un  type  volnplueu.\,  aura  com- 
biné les  attraits  des  deux  sexes  sur  le  même  imli* 
vidu- 

riine,  dans  son  Histoire  naturelle,  rapporte  que  les 
icrniaphrodilcsélaienl  Irès-recherchés  de  son  temps, 
fi  qu'on  les  comptait  parmi  les  délices  et  les  rafline- 
menis  du  luxe. 

Nous  avons  donné,  dans  noire  ouvrage  desM(''/«- 
tiwfphoacs  humaines,  l'histoire  des  hermaphrodites  les 
plus  célèbres;  nous  nous  bornerons  ici  à  relever  la 

''Jeuse  observalioû  d'un  de  cc%è\'tft'î..^w\î.i!),'à%'\^QUt 
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^re  homme  et  temiot  slteroaUreaMBl  et  qui  ofTrail 
Sellemcul,  sor  «a  personne,  la  réaoioa  àti  deiu 

Exes  incoœ|ilets. 
Dorothée  Perricr.  née  en  Russie  le  17  aoA(  17^, 
Bt  un  (les  herui,')p!ir«diles  qui  onl  ùxê  l'aKcnliou 
l'un  plus  grand  nombre  de  médecins.  Il  fut  inscrit, 
inr  le  registre  des  naissances,  comme  liile,  c(  eut.  ï 
J'époque  de  sa  puberté,  un  éconlemcil  menstruel  qui 
se  renouvela  que  peudaut  six  roois.  Le  doclcor 
lufcland.  l'avant  scrupuleusement  examiné,  on  18(11, 
I  prononça  pour  le  sexe  féminin.  Apris  un  examen 
in  moins  scru|iuleux,  i.  Frank  avoua  qu'il  peu- 
lait  pour  le  sexe  masculin.  Dorolliée  Perricr  parrou- 
il  successivement  la  Prusse,  lAuliicIie,  lAllomagnc, 
rAnsloterre  el  la  rrancc,   se  nKuilranl  à   Ions  les 
hommes  de  l'art  qui  désiraient  la  voir  :  les  uns  la  dé- 
clarèrent liomnic,  les  anircs  femme,  sans  qu'il  y 
eût  de  preuves  plus  convaincjntes  pour  le  sexe  mas- 
culin que  pourlcsoxc  leminin. 
L    Eniréc  h  i'li6pi(al  pour  une  {iravo  maladie,  Doro- 
7hée  fui  placée  dans  la  salle  des  Immuic.'»,  où  elle  suc- 
comba quelques  jours  après.  Le  cliirur^ien  i\c  service, 
purpris  de  voir  à   ce  cadavre  des  mamelles  aussi 
grosses  que   celles   d'une  femme,  oui  la  citriosilé 
d  examiner  les  parties  génilalcs.  Au  |ire.tiiii'i'  coup 
l'œil  il  aperçut  les  deux  sexes  siliiés  l'iui  au-dessous 
ïe  l'autre  :  le  membre  viril  eu  liaul,  la  vulve  en  bas. 
Lprès  s'éirc  bien  assnré  que  le  membre  n'cinil  ps' 
kn  clitoris  forlement  développé  el  ta  vulve  un  \t 
ïmulacre,  lecbirurgien  procéda  uu«iivt.ùl  k  Ux  dvin 
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lion  des  organes  gëniloux  intérieurs  :  il  trouva  un  ci'H 
nal  déférent  qui,  partant  des  testicules,  allait  s'oii>H 
vrir  dans  une  vésicule  séminale  située  à  droite.  CetieH 
vésicule  comrouDi<|uait  au  canal  de  la  verge  par  niiH 
conduit  éjaculateur.  Entre  la  vessie  et  le  grosinle^tinH 
existait  une  matrice  aplatie  pourvue  d'une  trompe  e(H 
d'un  ligament:  l'ovaire  situé  h  gauche  était  parfaite^H 
ment  sain  et  de  la  grosseur  d'une  aveline.  H 

En  face  de  cette  organisation  androgyne  sifrap*H 
pante,  les  médecins  et  chirurgiens  de  réîablissemenlW 
avouèrent  qu'ils  ne  voyaient  aucune  impossibililéh  «^ 
que  Dorothée  Perrier  eût  pu  se  féconder  elle-même  I 
sans  le  secours  d'un  homme.  Ce  cas  d'hermapliro-  I 
disme  complet  est  vraiment  extraordinaire,  et  nous  | 
en  avons  rapporté  l'observation  telle  quelle,  sans  y 
ajouter  aucun  commentaire. 

Aittn-  cas.  —  l'ne  religieuse  espagnole,  nornuice 
Madeleine  jMugncz,  après  sept  années  de  couvent,  se 
trouva  tout  a  coup  convertie  en  homme.  La  chose 
ayant  été  connue,  elle  fut  immédiatement  chassée  du 
couvent,  avec  injonction  de  prendre  l'habit  d'homme. 
On  la  rebaptisa  sous  le  nom  de  François  Mugnez; 
mais  un  cas  de  conscience  divisa  les  ecclésiastiques: 
il  s'agissait  de  savoir  si  les  vœux  ])rononcés  par  Ma- 
deleine forçaient  François  à  endosser  le  froc.  Des 
théologiens  furent  nommés  pour  juger  l'incident,  et 
foi'l  heureusement  donnèrent  gain  de  cause  à  FrancnifcM 
Mugnez,  qui  avait  manifesté  l'intention  de  se  marier.^ 

Nous  terminons  ici  I  histoire  étiologiqne  de  la  slé- 
riUté,  en  faisant  louieto\s>  oVi%tt\CT  v^oa^cUez  les  na-d 
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Bons  tivilisées,  il  existe  une  espèce  de  siériiité  va- 
^mifalre,  enirctenuc  (jar  la  craiiilu  de  procréer;  celle 
Crainte,  sans  rendre  les  mariuges  slérilcs,  nuil  beaii- 
^htip  à  la  iio|itil:ilion  des  L'ials,  parce  riu'iin  couple, 
au  lieu  de  [irodiiire  cinq,  six  enfaiils  cl  |iliis,  n'eu 
procrée  qn'iin  ou  deux,  et  cela  dansnn  bul  dëgoïsme 
(|iii  s'accroît  à  mesure  que  la  civilisalinu  progresse. 
Beaucoup  de  femmes  aussi,  sans  être  stériles,  éludent 
la  nature  dans  la  crainte  que  la  grossesse  elTenfan- 
Icment  ne  portent  atteinte  à  leurs  cliarmes;  mais  celte 
crainte  n'esl  nnlletnent  fondée,  et  ces  femmes  se  pré- 
parent des  regrets  jiour  plus  lard. 

Chez  quelijues  anciens  peujilcs,  il  existail  de  sem- 
l)lables  abus  :  Valère-Maxinie  nous  apprend  que  les 
Homains  ne  |ionvaient  se  marier  sans  jurer  liauiement 
devant  les  jnges  que  leur  inlcnlion  était  de  procréer, 
Toute  femme  convaincue  de  fraude  dans  l'acle  du  coïl 
étail  notée  d'infamie  cl  tenue  d'expier  son  crime  en 
assistant,  les  clieveux  épars  et  les  fesses  nues,  au  sa- 
crifice d'un  bouc. 


CHAPITRE  XXV 

St;CTION  I 

M  QOELQCES  AFrECTIO.^S  EROTIQUES  COMMODES  ADX  DEFI  SEIEI 
CO?iSlliÉnÉE.S  COHNE  CAUSE    DE  STÉftU.ITÉ. 

Nous  passerons  en  revue  cinq  des  principales  affco 
lions  qui  meiieni  en  jeu  le  sysvème  %éft\V».V.'. 
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Vérolomauie  —  Yhysterie  —  le  pviapisme  —]i  \ 
satijriasis  —  el  la  nijmiihomanie,  ou  fureur  ulcrioc.  I 
Ces  deux  deruiëres  aiïeclions  oui  aussi  reçu  le  nutn 
de  vestroinunie.  . 

On  pcul  établir  ainsi  la  diiïércncc  qui  esisteeiilre] 
cesaiïections  :  — l'érolomanie,  ou  délire  erotique, il 
son  siège  exclusivement  dans  laléle;  les  quatre  autres 
afTections  ont  leur  siège  dans  le  système  génital  et  le 
cervelet.  1/liystérique.  la  nyiiipliomaneel  le  satyriaqne 
sont  victimes  d'un  désordre  qui  se  traduit  par  Texces- 
sive  irritabilité  el  riiy|ierlropliie  des  organesgénilaus; 
les  érolomanes  sont  le  jouet  de  leur  imaginalioncnl 
délire.  En(i»,  rérolomaue  est  cliasle  dans  la  mani- 
festation de  sa  passion,  tandis  que  I  œstromane  se  livre 
il  des  propos  et  h.  des  actions  qui  alarment  la  pudeur. 

ii'êrotomanic,  OU  délire  erotique,  attaque  indil- 
réremmenl  les  deux  sexes.  L'érotoniane  se  passionne 
pour  un  objet  réel  ou  idéal  ;  il  ne  rêve  qu'ainoor, 
bonheur,  douces  voluplcs,  el,  plein  du  feu  qui  l'em- 
brase, il  offre  incessamment  a  cei  objet  ses  ardentes 
adorations. 

Si's  yeux  sont  lanlôl  vifs,  animés,  tantôt  langoureux 
ou  pleins  de  irislcsse,  selon  l'espoir  ou  l'inquiétude 
qui  rni,'ilc.  lîienlôl  le  délire  éroliipic  fait  desprogrè 
le  mniade  tombe  en  de  lu'olondes  extases,  penda 
lesquelles  il  parle,  gesticule  et  poursuit  les  rêves  l 
plus  bizarres    L'idée  lixe  l'opprime  de  idusen  plus; 
il  néglijJte,  abandonuc  parents  et  amis  pour  n 
cupcr  que  de  son  amour;  enlièremeut  absorbé 
passion,  il  ne  prêle  v\v\s  ïkWtuwft  isxvtwVvvjw  ^>\ 
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li  rentonre,  méprise  loul, s'isole  de  toute!  se  montre 
jpahlc  (les  choses  les  plus  extraordinaires.  L'érolo- 
lane  est  chaste  daus  la  manireslalion  de  sa  passion  ; 
)ule  racli\ite  vitale  est  concenlrce  au  cerveau  ;  assez 
ircinent  elle  se  communique  aux  parties  génitales, 
trait  suivant  nous  eu  fournil  un  exemple  : 


Un  jeune  homme  de  vingt-trois  h  vingt-quatre  ans, 
ilacé  chez  un  négociant  comme  commis,  s  epril  loul  à 

up  de  la  lemme  de  son  patron;  mais  il  se  serait  cru 
inlàmo  s'il  cùl  trompé  la  confiance  île  celui  qui  le 
railait  comme  son  propre  (ils,  cl  celle  délicatesse  de 
sentiments  lui  fil  refouler  son  ammir  dans  les  abîmes 
lie  son  cœur.  Cependant  la  [lassion  fiiisail  toujours  de 
'rapides  progrès,  le  dévorait  nuit  et  jour,  et  le  mena- 
çait d'un  dérangement  de  l'intelligence.  La  lecture  de 
Phèdre  lui  tourna  entièremcnlla  tète  ;  ce  pauvre  gar- 
çon, dont  la  mémoire  élait  encore  hérisgée  de  ses  au- 
teurs clnsbiqucs,  s'imagina  èlrc  llippolyte;  il  vit  l'iièdre 
lans  la  jeune  épouse  de  son  patron  et  lit  un  Thésée 
du  bon  négocianl.  Plus  amoureux  qu'Ili[)]iolj'teclnon 
moins  vertueux,  il  se  jolie  un  jour  aux  pieds  du  [ué- 
tcoilu  Thésée,  et,  dans  une  aposlroplie  honu'ri()ue, 
lui  dévoile  ainsi  son  secret; —  «  Illustre  Thésée,  j'en 
jure  par  le  Siyx.le  crime  n'est  pas  encore  consommé; 
la  cliasteléd'ilippoljle  est  la  preuve  aulhenliquc  de  la 
pureté  de  Phèdre;  mais,  si  j'ai  |)u  jusqu'ici  résister 
aux  prières  et  aux  larmes  do  la  femme,  je  ne  me  »cns 
plus  la  force  de  continuer  celte  lutte  acharnée  entre 
l'aoïour  cl  le  devoir,  el  je  succomberai  irès-çvob',vl\l«r 
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menl,  si  lu  ne  m'éioignes  de  sa  présence.  »  Il  n'cal 
pas  besoin  dédire  quel  fui  l'élonneinent  du  négociaoll 
Tliéséo,  qui  s'empressa  d'éloigner  sirr-Ie-champ  l'èro-l 
tomane  du  loil  conjugal,  où  il  aurait,  sans  nul  doute,! 
occasioimé  quelque  désordre.  I 

Lorsque  l'érotomanie  ne  cède  point  aux  plaisireddl 
mariai^e,  on  doit  recourir  aux  bains  lièdes  prolongés,! 
aux  boissons  délayanles  e(  nilrées,  au  régime  végt'talj 
aux  laxatifs,  etc.;  les  distractions, les  voyages.  lestraJ 
vaux  physiques,  la  chasse,  Téquilation,   la  gymnas- 
tique, elc,  et  tous  les  exercices  qui,  mettant  en  jeo 
les  forces  physiques,  sont  propres  ii  distraire  l'esprit 
de  sa  préoccupation  constante.  Un  excellent  moyen, 
c'est  de  faire  naître  une  passion  exempte  de  tout  dan- 
ger; par  exemple,  la  passion  de  la  musique,  de  b 
peinture,  de  la  photographie,  etc.  Du  mometil  que 
l'esprit  se  fixe  sur  un  autre  point,  rérotomane  est 
guéri. 

t.* iiywtéric,  nommée  aussi  maladie  vaporeuse — 
vapeurs  — aUaques  de  nerfs,  est  due  à  rexcilalion,  à 
la  souffrance  et  peut-être  aux  besoins  de  l'utérus  ou 
matrice.  Cette  excitation  se  projiage  rapidement  aux 
nerfs  cé[ilialo-ratl)idions;  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques médecins  que  l'Iiystérie  partait  du  cerveau;  mais 
ce  sont  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels;  son  véritable 
siège  est  dans  la  matrice,  et  de  la  matrice  l'excitalioii 
s'irradie  an  cerveau. 

L'invasion  de  l'Iiystéric  n'a  lieu  qu'après  l'âge  de 
puberté  et  disparaU  ov(ivnauftmftvAîi.V'V!gi  de  retour; 
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qui  élablil  d'une  manière  positive  riiilluctice  de  la 
alrice  sur  celle  maladie. 

Les  aulopsies  cadavcriqdcs  de  femmes  allointes 
hystérie  ont  toujours  accusé  des  désordres  dans  le 
f'Stèmc  génital. 

L'Iiyslérie  aiïecle  mille  formes,  depuis  la  plus  lé- 
[ère  attaque  de  nerfs  jusqu'aux  terribles  accès  éfiitepti- 
rines.  La  plupart  de  ces  agacements  nerveux,  de 
tristesses,  de  ces  al);illeuienls  sans  motifs  iiu'c- 
ouvent  les  femmes  délicates,  louchent  h  riiyslérie. 
s  palpitations,  ces  bouffées  de  chaleur,  ces  prurits 
'ulvaires,  ces  borborygmes,  ces  sourds  malaises,  ces 
upirs  sans  cause,  sont  autant  du  nuances  d'hysté- 
e;  car  celte  maladie  n'est  malbeureusemenl  que 
op  fréquente  parmi  les  femmes  des  grandes  villes, 
i  vivent  dans  un  milieu  où  l'imagination  et  les  sens 
trouvent  d.ins  une  excitation  perpétuelle. 
Les  nombreuses  causes  de  l'hystérie  se  rencontrent 
lans  le  tempérament  même  de  la  femme,  et  dans 
tous  les  agents  intérieurs  ou  extérieurs  propres  à 
iigmenter  la  vitalitùde  l'utérus.  Ainsi,  les  excès véné- 
ietJS  ou  les  désirs  comprimés;  l'exaltation  cérébrale, 
souvent  renouvelée,  soit  par  la  lecture,  soit  par  la  vue 
de  choses  erotiques;  r.miour  non  Satisfait,  l'état  de 
élibat  quand  on  désire  le  mariage;  l'abus  des  bains 
auds,  des  chaufferettes  ;  la  position  assise  trop  long- 
temps gardée,  la  compression  du  corset  ;  l'irrégula- 
dcs  règles,  etc..  etc.  ;  mais  surtout  l'abus  des 
ctiauts  nerveux,  parmi  le«piels  se  placent  en  pre- 
ière  ligne  :  les  vives  impressions  morales,  le  (au*- 
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lisroe,  les  folles  terreurs  de  la  siipersiiiion,  la  cou-  I 
tcmplalion  ascétique  produisant  des  hallucinaliom,  I 
des  extases,  la  catalepsie,  l'anesltiésie,  elc.,  etc.  (I),  ■ 

D'après  les  plus  grands  incdicius  observateurs,  Il  I 
vie  ascétique,  l'éilucalion  religieuse  au  delà  des  litni-J 
tes  raisonnables,  la  privation  du  mariai^e.  sont  Ictl 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'iiysléric.  Observez  bien" 
le  moral  de  ces  CeuiiHes  vaporeuses,  \ous  découvri- 
rez une  surahondancc  de  la  faculté  imaginative  et  unu 
dégradation  du  jugement  ;  ce  sont,  en  général,  drtl 
êtres  éinincmmcnl  nerveux  dont  la  crédulité  a  clé] 
|iréparéc  dès  l'eiitance. 

Diderot,  qui  t'uhninait  contre  la  pauvre  éduraliou 
donnée  aux  jeunes  lilles,  disait  :  «  La  femme  porlM 
au  dedans  d'elle-même  un  organe  suscitant  dans  soH 
imat^inatiim  des  faulùmcs  de  toute  espèce  et  desspaJ 
mes  terribles,  La  femme  hystérique,  dans  sa  jeu- 
nesse, devirul  dévole  dans  sa  vieillesse.  » 

Les  ouvrages  de  médecine  fourmillent  de  faits  qui 
sont  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
Tons  les  liyslérograplies  s'accordent  a  dire  que  l'aci 
cè.«  d  hystérie,  chez  les  reiijçieuses,  les  femmes  dévo 
les  el  les  filles  célibataires,  s'accompagne,  le  plus 
souvent,  d'iiallncinations,  d'extases  erotiques,  ctceUi^ 
parce  que  l'utérus  ré;igil  puissamment  sur  le  cerveau^ 
la  main  d'un  homme  est  serrée,  avec  transport,  pai 


i]ui 
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(!)  Lisczà  ccsujei  le  trcs-ciirieiii ouvrasse :îfj/s«^i'es du. M»- 
meil  et  (lu  uuiijm'thitie  .  ou  se  Iroiivcnl  niineiics  il  leurvaleo' 
p)jysiuk);;i.|iie  Ions  les  jirodiges  pas.sr's  el  rtiliprs,  sans  inémej 
MCCjiJer  les  esprils  tiapçRVirs  ev  vfeàïtVtw». 
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|iiy$téri(]iio,  laudis  que  lit  main  d'une  fomnic  est  k 
eiiie  pressée. 

li'accès  liyslériqiiese  loniiiiie  oiilinaiiemotit  par  des 

àillenicnls,  des  pandiciilaiions  et  aiilro.s  signes  de 

pntc  nerveuse:  mais  le  signe  le  plus  constant  esl 

sécrétion  plus  ou  moins  alimidaotc  du  mucus  va- 

inal  el  des  glandes  vulvo-uteriiics. 

La  majeure  partie  des  ri-uimes  lijsléri(pies,  en 
srtii  de  la  pudeur  qui  leur  est  iialurelle,  ont  la  l'a- 
lé  de  dissimuler,  pendant  r;i(Tès  même,  leurs  sen- 
ïlions  génitales.  Néanmoins,  les  diverses  conlidenccs 
j'elles  l'onl  b  leurs  auiies  intimes,  el  queliiiiel'oish 
Burs  médecins,  prouvent  assez  le  rôle  important  que 
>uc  le  système  génital  dans  l'iiystérie. 


Traiioiu«nt.  —Loin  d'cmpiéler  ici  suf  le  domaine 
le  la  médecine,  nous  pensons  que  le  liailemcut  de 
pelle  alluction  appartient  exclusivement  à  l'Iiy^fiène, 
M  que  rem[)loi  des  agents  pharmaceutiques  ne  serl 
pas  à  grand'cliose.  —  Lors(|uo  l'iiyslérie  a  sa  source, 
dans  une  |)assioM  contrariée,  niMllicnivnse  ou  impos- 
able Il  satisfaire,  on  ne  doit  e.«|iért'r  sa  guérison  que 
par  les  distractions,  les  voyages,  l'exercice  physique 
M  tous  les  moyens  qui  peuvent  amener  un  ouldi  com- 
Jlel  de  la  cause.  —  Lorsque  l'iiyslérieesl  eulreleiiue 
par  le  libertinage  d'une  imagination  déréglée,  par  les 
)lles  frayeurs  que  développent  les  idées  supcrstilieu- 
es,  par  une  vie  conteniplalivc,  etc.,  le  Iraiicmcnt 
doit  être  CîiiiLTemeiit  moral;  c'est  la  médecine  de 
l'esprit  qu'il  faut  mettre  en  jeu.  —  L'liy.îléric,  et 
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c'est  la  plus  commune,  qui  a  sa  source  dansl'a|»[i{'[ 
tence  sexuelle,  dans  les  désirs  vénériens,  se  gaàk] 
presque  toujours  par  le  mariage;  surlout  si  leiia-|jj,| 
riage  est  au  gré  de  la  femme  hystérique. 

i^e  priariMinv  est  une  érection  violente  dp» 
nianenlo  du  membre  viril,  le  plus  souvent  sansten 
vénériens.  L'individu  aiïeclé  de  priapisme,  lui 
d'éprouver  du  plaisir  dans  le  coïl,  n'en  retire  que  fal 
gucs  el  douleur,  el,  quul([uerois,  de  graves  liénioi 
gies  s'ensuivent.  Lorsque  le  priapisme  n'est  pas 
syinplônie  d'mie  maladie  du  cervelet,  il  est  dii,  î 
à  une  iriiialion  directe  de  la  partie,  soit  'a  despolii 
incendiaires,  mimmêes  aplu'odisiaqucs  ;  sous  11 
inlUience,  le  memhre  phlogosé  lurj^it  el  conserve  l 
térerlion  douloureuse.  Les  insensés  qui.  pour  sa 
faire  leur  lu.\ure,  ne  craignent  pas  de  boire  des 
lions  phosphorées  on  canlbaridées,  en  sonl  ordi 
renient  victime?.;  car  le  priapisme  causé  par 
canlharides  ou  le  phosphore  est  presque  loujfl 
mortel. 

E.e  «atyrinniii,  cette  hideuse  aiïection,  hcurei 
ment  fort  rare,  est  caractérisé  [lar  une  lut^escena 
continuelle  des  parties  génilales  et  par  une  lasciWl< 
dégoûtanle  qui  demande  à  être  incessamment  salis 
faite.  On  croit  que  cette  maludie  a  son  siège  dans  li 
cervelet,  el  que  de  h  elle  s'irradie  au  système  gé- 
nital. Une  fois  ce  système  envahi,  l'individu  devient 
méconnaissable;  son  imagination  ne  se  nourrit 
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les  lascives,  son  sommeil  est  plein  de  rêves  croli- 
,  et  rréqneinmeiil  in[ei'rom|)n  par  des  polliilions. 
'éveil,  le  corps  se  trouve  épuisé,  mais  les  désirs 
eiilenl  d'intensité;  la  face  est  rouge,  la  bouche 
aute.  l'œil  étincelant.  Kii  [iroie  aux  ardeurs  de 
hair,  obsédé  par  une  insatiable  salacilé,  le  saly- 
iie  se  livre  à  des  propos  orduriers,  à  des  actes 
sùlants,  et  clierclie,  n'importe  par  quels  moyens, 
souvir  sa  passion  brutale. 
>u  nombre  des  causes  du  satyriasis,  on  indique  le 
pérament  Ijilioso-saitguin,  la  puberté,  une  trop 
ne  absliiiencc,  les  lectures  et  couversalions  éro- 
es,  ta  vue  de  choses  lascives;  certaines  allec- 
s  de  la  peau,  la  gale,  les  dartres,  surtout  la  lèpre-, 
i  observé  que  les  darlreux  et  lépreux  éprouvaîeut 
prurit  dont  la  violence  provoquait  de  fréquentes 
rêctions,  et  [larfois  l'émission  spermatique.  Les  af- 
ictions  calculeuses,  les  substances  aphrodisiaques, 
l  endii  tout  ce  qui  peut  exalter  la  vitalité  des  organes 
énilaiix,  deviennent  une  cause  de  salyriasis  pour  les 
ersonnes  qui  y  élaient  prédisposées.  Une  observa- 
on  extraite  du  Dklionmiire  de  médenne  donnera  une 
lée  de  la  délirante  salacité  des  satyriaques  : 


». 


Un  pauvre  homme  d'Orgon,  en  Provence,  atteint 
u  plus  finieux  satyriasis  qu'on  [xiisse  voir,  nous  pria 
e  venir  le  visiter,  dit  le  docteur  Cabrol  ;  déj'a,  par  le 
onseil  d'une  vieille  femme,  il  avait  pris  une  potion 
ûle  avec  des  semences  d'ortie,  des  ciboules  et  deux 
fticliines  de  caniharides;  lorsque  nous  le  \va\e6., 
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celle  jiolion  l'avait  rendu  si  furieux  à  l'acte  voiiérieii, 
que  sa  leiiinic  exiénuéc  nous  jura,  sur  son  Dieu,  qu'il 
l'avait  clievauclice  quaire-vingt-dix-sept  fois  en  deui 
nnils;  outre  cela,  le  pauvre  iioinme  spermalisa  trois 
fois  en  noire  présence.  Ce  spectacle  nous  attrista,  ei, 
malgré  les  remèdes  que  nous  nous  liùlàmcii  de  lui 
prescrire  pour  abattre  colle  frénétique  ardeur,  le  mal' 
heureux  trépassa  après  notre  visite.  » 

li»  nymphomanie,  ou  fureur  utérine,  est  ï\i 
femme  ce  que  le  salyriasis  est  à  l'homme;  seule- 
ment, la  femme  vivant  plus  que  l'homme  sous  la  dé- 
pendance de  son  système  géiiilal,  la  nymphomanie 
s'observe  plus  fiéquemmoiu  (jue  le  salyriasis. 

On  altribuail  autrefois  !a  fureur  utérine  à  une  exil- 
talion  localisée  au  syslème  nerveux  du  canal  vuUo- 
ulérin  cl  cliloridien;  mais  il  esl  aujourd'hui  générale- 
ment  reconnu  que  celle  hideuse  affection  dépend  à  la 
fois,  et  de  l'activilé  extrême  du  cervelet  et  de  TcmI- 
talion  vitale  des  organes  génilaux. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  nymphomanie  sont 
le  cclibal  forcé,  l'aspirulion  aux  jouissances  véaé- 
Tiennes  sans  pouvoir  les  satisfaire,  les  souvenirs  vo- 
lupliieux  toujours  présenls  à  la  pensée;  l'usage  des 
stimula iils  génitaux;  les  dartres  au  voisinage  et  daos 
l'intérieur  de  la  vulve,  au  pourtour  de  l'anus,  l'exces- 
sive longueur  du  clitoris,  etc..  Les  symptômes  sodI 
la  trisleste,  l'isolement,  la  turgescence  et  le  prurit 
des  orgiincs  génitaux,  elc.  La  nymphomane  s'efforc* 
d'if  bord  de  résister  a\\>,  bï\iiVMA%  Aé.%\ïs  <\_ui  l'assio- 
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^pi;  mais,  uc  pouvant  les  mailriscr,  elle  s'isole  pour 
Bs  salisfaire.  Lorsqu'elle  se  trouve  en  présence  d'un 
loinme,  sa  raison  s'égare,  sa  volonté,  sa  [nideur.  s'é- 
ranouissciit  ;  elle  brave  toutes  les  convenances,  rien 
ae  l'arrèle,  ses  gestes  et  son  langage  ne  connaissent 
plus  de  liornes.  Alors  ses  parties  sexuelles  se  gon» 
llenl,  s'enflaintnent  cl  laissent  conlcr  une  liuuieiir 
rélidc.  Ordinaircuicnl  les  fourni illeni en Is  qu'éprouve 
la  partie  et  la  conslricliou  du  vagin  provoquent  l'éjacu- 
laliou  d'une  humeur  laileuse  l'ournic  par  les  cryptes 
janqueux  el  les  glandes  vulvo-vagirialos. 
^■j'aulopsie  cadavérique  des  nyiiipliomancs  oiïre 
toujours  un  gonflement  inflammatoire  des  ovaires  el 
•le  la  nialricc.  Plusieurs  de  ces  mallieureusos,  dissé- 
quées à  la  Salpêlrière,  présentaient  une  pldogose  gé- 
nérale des  muqueuses  génitales  avec  sécrétion  d'une 
humeur  purulente.  Les  parties  étaient  énormémotiL 
dilatées;  jdusicurs  points  dilacérés  accusaient  les 
moyens  violents  dont  les  nymphomanes  s'étaient  ser- 
ities  pour  satisfaire  k'ur  alfretisc  passion. 

Le  docteur  toqueret  a  [)arlé  d'une  femme  (|ui,  no 
pouvant  résister  aux  fourniillcnieuls  qu'elle  éprouvait 
aux  parties  sexuelles,  se  procurait,  par  des  attouclie- 
Dienls  ré|)étés,  jusqu'à  seize  extases  par  nuit. 

G.ill  rapporte  qu'une  femme,  k  tempérament  utérin, 
/ut  atteinte  de  convulbions  quelques  jours  après  la 
mort  de  son  mari.  Sa  télé  et  la  colonne  vertéltrale, 
violcninicnt  rejetées  en  arrière,  simulaient  une  attaque 
de  (ctanos.  Au  bout  de  vingt-cinq  h  trente  minutes, 
celle  crise  elVi^santc  se  terminait  par  une  eiiaso  vo» 


luplueusc  avec  sécrélion  abondante  des  parties  géni- 
tales. Nalurcllemenl  cliasle,  coite  femme  perdait  louie 
pudeur  au  iiiomenl  do  l'accès  :  l'œil  ardent,  Icslrjils 
rwiilractés,  ta  boiiclie  ciitr'ouverie,  la  res|»iralion sif- 
fiante,  elle  débitait  des  paroles  obscènes  accompa- 
gnées de  gestes  lascifs  ;  enfin,  ce  paroxysme  génital  | 
s'éteignait  dans  nn  flux  de  n)ucosités  qui  sortaient  do 
la  vulve.  L'accès  passé,  toute  iionleuse  de  son  état, h 
nymplionianc  s'enfermaiL  clieii  elle,  n'osant  se  mon- 
trer  à  personne.  Un  second  mariage  la  guérit  coniiilê- 
leuient. 

Autrefois,  les  nia'lieureuses  qui  croyaient  couditf 
avec  un  incube;  celles  qui  s'imaginaient  assister  aui 
scènes  hiltriques  du  sabbat,  étaient  des  Iiyslériqueson 
des  nymplionianes  à  crises  iifterniittenles.  De  tous  lis 
faits  observés,  il  résulte  que  cette  névrose  génilaleest 
beaucoup  plus  coniinune  au  sexe  féminin  qu'au  sat 
masculin  ;  et  que  le  salyriasis  n'est  que  la  miniature 
de  la  nymplioHianie,  rclativemenL  à  la  violence  des 
symptômes. 

Los  femmes  douées  d'une  riche  organisation  géni- 
tale, qui  vivent  incessamnieul  avec  l'idée  prédoiiii- 
nanle  du  coït,  et  qui  cherclient  vainement  'a  satisfaire 
le  désir  qui  les  dévore,  sont  menacées  de  la  fureur 
utérine.  Si  les  désirs  sont  satisfaits,  disent  les  méde- 
cins, la  maladie  no  se  déclare  point,  car  on  n'a  janiaii 
VQ  la  nympbomauie  s'abattre  sur  les  lilles  qui  donnaient 
coursa  leurs  penchants  amoureux.  C'est  donc  parmi 
les  tilles  dont  les  désirs  sont  violemmeiil  et  longtemps 
cpmprimés  qu'il  faut  aller  chercher  ces  nymphomanes 
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»nt  les  horribles  (raiisports  et  les  ftirenrs  inspirent 
dégoùl  et  l'effroi. 

Nous  ne  fournirons  pas  ici  d'exemples  de  celte 
laladic;  les  lecteurs  qui  sernienl  ciiriciix  de  connuîlre 
excès  volii|ituciix  aiiMpifls  su  liviuiit  les  i)viii|)lio- 
Janes peuvent  consulter  l'histoire  des  Mi'lcimorphoses 
tmaines,  où  se  lroiivciil|i!iisieiirs  traits  iiinuïs. 
Le  traitement  de  la  iiyj)i[iliomaiiie  et  du  salyriasis 
il  absolument  le  même,  ctconsisle,  en  général,  dans 
Bmploi  des  moyens  propres  'a  modilicr,  h  diminuer 
lénergie  vitale  des  organes  génitaux,  à  com!)iitlre 
lirrilalion  dont  ils  sont  lesié^^e;  ii  agir  forlemeiil  sur 
ptnagination  du  mabde.  'a  détourner  son  esprit  de 
)us  les  objets  <jni  peuvent  eiilrelenir  on  réveiller  ta 
rJsIc  passion  qni  le  consume.  Ainsi,  lors<|Me  le  .saly- 
îasis  et  la  nymphomanie  dé[)en(ient  de  l'excessive 
kctivilé  génil.ile,  on  a  recours  à  la  saignée,  aux  sang- 
les, aux  bains  lièdes  prolongés,  ii  i'a|)piiralion  de  la 
jce  sur  les  lombes,  anx  boissons  anapbrodisia(]ues, 
Elles  que  le  petit- lait  niiré,  les  limonailes  snll'(irii|ues, 
Tes  émulsions  avec  les  quatre  semences  fioidcs,  l'o- 
pium, etc.  ;  enlin,  au  régime  végétal  et  à  In  dii'lc  de 
loul  aliment  et  de  toute  boisson  reconnus  apparlenir 
^  la  classe  des  excitants.  Au  conlr.iire,  dans  les  cas  où 
lirrilalion  est  bornée  anx  organes  de  la  généralion, 
tandis  (pie  le  reste  du  corps  se  Irouvedan.s  un  élat 
complet  d  épuisement  et  de  débilité,  les  confurlaiils 
et  les  analepli(pies  sont  administrés  avec  succès.  Mai», 
ians  les  cas  où  la  nym|dmmaiiie  est  le  résultat  d'une 
nÙDpnce  forcée  vl  du  fougueux  dmv  Ap.  V>\\xvsi^ 
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sexuelle,  c'est  au  mariage  qu'il  faut  avoir  recoun;  H 
car.  alors,  c'esl  le  remède  par  excellence.  L'obsm»'  H 
lion  suivante,  prise  entre  mille,  en  est  la  preuve  irré- H 
tusaiile.  H 

Aliliorl  TiU  appelé  à  donner  ses  soins  a  une  jcunefl 
ileinoiselle,  de  Himille,  aniii>éc  <le  nyin|>lioinanie.  LeiH 
|)aroitls  lui  (ireiil  lu  description  lidèle  rie  la  déplumliItH 
maladie  de  leur  fille,  (|ui,  dans  scsaccè^,  méconnais- V 
sait  toute  [ludeur  et  se  livrait  aus  actes  d'uuc  lubriciii    | 
révoltante.  Cotte  mallieureusc  demoiselle  se  Irouvjii    1 
enfermée  dans  un  iippailemenl  retiré  de  riiôtcl,  car    1 
la  seule  vue  d'un  homme  provoquait  ses  fureurs  «té-    ] 
rincs.  Âlibert,  étant  entré  dans  l'apparlcmeut  qui  scr-    ] 
vait  de  prison  à  la  nymphomane,  l'ut  témoin  de  la 
fidélité  du  portrait  qu'on  lui  en  avait  r;iit:  les  paroles 
et  les  gestes  les  plus  obscènes  l'assaillireut  jusqu'au 
moment  où  il  se  relira.  Alore,  il  dit  aux  parents  : 

0  La  maladie  a  fait  de  grands  progrès,  mais  pu 
assez  pour  être  incurable;  il  faut  de  suite  tenter  \i 
guérison.  Selon  moi,  un  seul  remède  existe  ;  lem»- 
riage,  mais  le  plus  tôt  possible,  car  les  moments  sont 
précieux;  le  mal  ne  peut  qu'empirer;  liàtez-vous, si 
vous  voulez  sauver  votre  fille,  elle  n'a  qu'uD  mojea 
de  salut  :  le  mariage.  » 

La  nymphomane,  qui,  l'oreille  clouée  à  la  serrure,  j 
écoutait  la  conversation  du  médecin,  comprit  lesenlH 
de  ses  paroles;  une  résolution  subite  s'etnpara  d'elle, 
et,  le  même  jour,  elle  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle. Les  parents  firent  |iendant  plusieurs  semaines 
d'/H/iucI lieuses  rccVicrdvc* v*^uï  4^î<lQ^^vïic  laruçitr 
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ïfin.  lin  soir,  Alihrrl,  traversant  h  |iiod  un  »}es  car- 
felbins  (le  lu  cii[iila!c,  reconnut,  malgré  son  traveslis- 

nenl,  la  jeune  aristocrate  qui  Puisait  mclier  de  Dite 
tmoiir. 
^«<  Que  faites-vous  Ib,  mallieureuse'î  lui  dit-il  d'un 

1  sévère.—  Doctcnr,  je  suis  votre  ordonnance,  et 
[lue  fn'éris,  répomiit  en  souriaiil  la  nympliomane.  » 
[En  circl,  lin  mois  aiir<,'S,  rassasiée  de  plaisirs véné- 
fns,  lu  jeune  demoisrlle  rentra  clic/,  ses  parents, 

iH|)lélen)enl#gnc'rie  :  nn  prompl  mariage  ensevelit 
iamaisdans  l'oid)!)  les  houles  de  son  escapade. 

SECTION  II 
DE   LA   BASTCRB.VTIOM   COHUE   CAUSE    DE  STÉnairf. 

La  passion  des  [tlaisirs  solitaires,  cliez  les  deux 
^ses,  est  une  cause  de  siérililé  plus  tVéqncnle  (pi'oii 
mt  le  pense,  surtout  lorsque  celle  passion  a  dévoré  la 
/eiincsse  et  Iléiri  les  orfjaues.  On  ne  saurait  (rop  indi- 
quer aux  [larcnls  1rs  sij^nes  qu'onrcnl  les  adolescents 
qui  se  livrenl  à  ce  vice  honteux. 

t  C'est  ordinairemciil  dans  les  grandes  villes,  dans 
B  pensionnats,  couvents,  etc..  etc.,  que  cette  l'uneste 
iliitude  promène  ses  ravages.  Là,  on  voit  les  jeunes 
tns  adonnés  a  ce  vice  fuir  la  société,  reclicrclier  l'i-so- 
nient,  afin  de  se  satisfaire;  ils  sont  pàli-.î,  engourdis, 
liaresscux,  craintifs,  lâches,  dégradés  au  moral  comme 
au  |)liysique.  Leur  corps  se  courbe,  leuv  n\Md\<i  «.^ 
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clianrelatite,  leurs  yeux  s'enConcenl.  leurs  traits  sVl 
mincisse  ut;  on  lit  sur  leur  visaj,'e  inanimé  les  pro^réil 
(lu  mal,  el,  si  le  mariage  ne  ucnt  les  arraclier  a a-lltl 
honteuse  |iiission,  c'en  est  l'ail  de  ces  niallieiireux.  Uu 
pertes  séminales,  sans  érections,  arrivent;  la  poitriuq 
s'atïecie,  les  lèvres  se  (léciilorent.  la  mémoire  s'éleiota 
la  raison  s'altère;  ils  touibent  dans  nn  état  d'cpiiis»! 
ment  contre  lequel  toute  médication  devient  in)|inis4 
saute,  cl  les  iufurtunés  s'éteignent  lenlenieni  daiislei| 
angoisses  de  celle  hideuse  maladie  •  qu'on  appellei 
consomption.  ' 

Les  mêmes  effets  sont  produits  chez  la  femme  par 
les  excès  du  cliturisme  :  le  teint  perd  sa  Traicheur,  les 
seins  se  (létrissnit,  des  (lueurs  blanches  el  fétides 
épuisent  la  conslitiilion,  qui  tombe  dans  une  alTrciise 
maigreur.  Le  système  nerveux,  si  souvent  ébnnilé 
par  les  lilillations  voluptueuses,  finit  par  perdre  sa 
sensilnlité  el  demande  des  moyens  plus  énergiques; 
alors,  les  filles  ou  femmes  entachées  de  ce  vicesool 
perdues  pour  la  société,  si  le  mariage  ou  une  circon 
stance  cagiilale  ne  vient  éteindre,  en  elles,  les  fur 
de  celte  honlense  passion. 

Les  moyens  projiosés  et  employés  pour  délraifl 
celle  pernicieuse  hahilnde,  chez  les  enfants,  sont  too 
plus  ou  moins  stériles.  La  honte,  la  crainte,  les  mc-J 
naces  de  Croquemilaiue  ou  du  diable  cornu,  les 
proches,  les  clhitiuieuts,  rien  ne  |)eul  arréier  cetl^ 
passion,quand  elle  est  enracinée.  L'inhbululion,qu'oo' 
pratiquai!  autrefois,  les  étuis,  le^  manchons,  les  san- 
gles,  elc,  ne  font  paà  àiNïûV^^e.  Mais,  un  eicelleni 
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>yen,  c'est  de  proinellrc  ei  de  dotiiior  des  récom- 
1SCS  pour  un  exeicicc  pliystigiie  pi'a(ii|tio  uviiiit  It) 
ichcr;  par  e.\eni|»le,  lirer  de  l'eau  a  uit  ]i(iiis,  Ciiro 
)Hdredu  caréoulourncnin  roitel  jusqu'à  l;>  ralti;iiei 
sqiic  le  sujet  so  dit  fjligtio,  l'exciter  a  (otinuT  eii- 
re  en  doublant  la  récompense.  J/cxirêine  lassilude 

îns  lar^iiellc  lomlie  reniant  ne  lui  |K'iniet  plus  de 

^nser  h  son  vice;  a  peine  jclc  sur  son  lit.  il  s'endort 
}fondéincnt  ;  et,  si  l'on  puul  olitenir  de  lui  le  nunuu 

^ercice  |)endanl  (jiie1i|ue.s  si'niainos,  en  variuril  luif 
compenses,  on  obtient  un  résultat  complet. 


CHAPITRE  XXVI 

DE   L*iCE  ET  DO  TESPÉlUlien   COimofR^*  COSMC  CkVIU 
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rose.  —  La  darée  de  la  CtcuKé  proeréalriee, 
la  femiDe,  est.  t»  gëoéral.  ûiée  par  le  flax  mes»' 
.  A«aot  l'apparilioa  des  ri^es.  la  feanoe  oe  fNW» 
pas  eacere  eeiie  beahè.  éU  aprè*  iear  diiywf  « 
eHe  h  perd  poor  km^mus.  aanf  les  ea»  d'eteep* 

%«  irap  (eodre  oo  tr«p  avaaeé  4«e  b  alénMé  w 
favOTiUe  aai  kn  da  smace  ott  de  «îa»i  k  tiMie 
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Les  fcmmps  mniiécs  Iroit  jciiiics,  c'cjl-à-tlire  jicu  | 
de  temps  après  la  puberlé.  restent  stériles iiendantb  I 
premières  années  du  mnriage,  et  ce  n'csl  qiieplnsj 
tard,  lorsque  leur  sysièinc  iilcrin  a  acquis  tout  sna 
développement,  qu'elles  deviennent  mères.  Parmi  lilj 
femmes  qui  se  marient  de  trente-cinq  b  quarante  ani,J 
beaucoup  restent  slérilcs  malgré  !a  vi|^neiir  de  lenw 
époux.  Cela  lient  sans  doute  au  trop  long  repos,  au 
défaut  d'exercice  des  organes  de  la  génération,  d'oii 
il  résulte  que  la  matrice  ne  possède  plus  la  vitalil'i  né- 
cessaire h  la  féeondiition.  Cette  stérilité  se  comhat 
assez  facilement  par  les  boissons  ferrugineuses  les 
lotions  toniques  et  stimulantes  dirigées  sur  l'appareil 
vulvo-utérin  ;  par  des  douclies  sulfureuses  sur  les 
lombes,  les  cuisses  cl  le  pnbis;  les  rubéfiants,  lesli 
nimcnts  aphrodisiaques  appliqués  sur  ces  mêmes 
parties.  On  conseille  surtout  îi  la  femme  stérile  par 
frigidité  ou  par  atonie  de  la  matrice  de  se  mettre  il  un 
régime  confortant  et  de  se  livrer  ii  l'acte  générateur 
pendant  les  quatre  jours  qui  précèdent  le  llux  mens- 
truel ;  la  matrice,  à  cette  époque,  est  le  siège  d'une 
excitation  très-favorable  a  la  fécondation.  Plusieurs 
femmes  stériles  ont  dû  le  bonheur  d'être  mères  i 
l'emploi  de  ce  moyen. 


i 
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Dca  tc>iniM>rain<>nf M.  —  La  pbjsiolngie  et  Tel 
périence  ont  désormais  établi  que,  pour  les  femmes, 
le  tem|iérament  lymphalico-sanguin  est  le  plus  favo- 
rable à  ta  conception  et  a  la  procréation  ;  les  femmes 
d'ua  lenipérameûl  îto\i,  \\\\vvi\àft  ç>\v  •McUU^mçha- 
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liquc,  (le  niLiuc  ijiic  les  l'emnics  d'une  coiisiilulion 
ardente,  ulérine  ou  biliososangiiine,  sont  celles  qui 
oiïrcnl  le  plus  d'exemples  de  slérililc. 

Les  feitimes  froides  se  reconnaissent  à  Ictirs  formes 
fasses,  n  olles,  ii  leurs  tissus  {,'orgës  de  lytn|»lie,  i 
^ur  couleur  rosée  ou  blafarde,  à  leur  système  pileux 
Jond  clair,  ii  leurs  yeux  sans  clialciir,  h  leur  phjsio- 
ïomie  calme  et  sans  ex|)ressioii  ;  d'une  noiiclialancc 
^stréme  dans  leurs  mouvements  cl  leur  langngc,  elles 

monlrcul  d'une  indifiérencc  dcses|)crantc  aux  ca- 
resses amoureuses.  Lorsque  tous  ces  signes  sont 
exagérés  ,  on  peut,  en  général,  pronostiquer  la  sté- 
rilité. 

Les  femmes  ardenlcs  offrent  des  signes  opposés  : 
leurs  formes  sont  [ilutùt  maigres  que  potelées,  quoi- 
que leurs  muscles  soient  assez  prononcés  ;  leur  sys- 
lènic  pileux  est  noir,  bien  fourni  ;  elles  ont  les  yeux 
grands,  vifs  et  pleins  de  fen  ;  les  narines  ouvertes,  la 
Louclie  grande,  les  lèvres  rouges,  épaisses  et  quel- 
quefois pendantes;  les  mamelles  hautes,  le  hassin 
large,  év.isé;  fongueuses  dans  leurs  caresses,  il  sem- 
Lleiait  quelles  ne  vivent  que  pour  satisfaire  leurs 
pc-ncliants  amoureux. 

Ces  deux  tempéraments  extrêmes  reconnaissent 
pour  cause  :  le  premier,  un  défaut  de  vitalité  des  or- 
ganes génitaux;  le  deuxième,  un  excès  contraire.  1/in- 
(licalion  tliérapcutique  est  de  rétablir  l'équilibre  pliy- 
siologique,  de  stimuler  le  tempérament  trop  fmid 
et  de  calmer  les  ardeurs  du  tempérament  trop  chaud. 

Le  tempérament  qui  lient  le  mUievi  ^uVtft  tft.%  iaNn. 
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exlrémes  est  naturellemenl  le  plus  apte  h  la  procrt-ï-l 
lion.  Ainsi,  une  taille  moyenne,  une  belle  carn;<tioo,f 
l'oeil  clair,  une  physionomie  enjouée,  un  cœur  ouvert 
aux  douces  affections,  des  mœurs  pures,  et  surloul 
peu  de  désirs  sensuels,  sont  les  signes  d'une  (ccoo- 
dité  remarquable. 

Cette  règle  souiïre  ce|)endant  quelques  esce|)iions. 
On  voit  tous  les  jours  des  femmes  paies,  cliétives. 
malingres,  jouir  du  privilège  de  la  fécondité,  tandis 
que  d'autres  femmes  douces  de  la  plus  belle  consti- 
tution, en  apparence,  sont  privées  du  la  douceur 
d'être  mères,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Outre  les  causes  de  stérilité  que  nous  venons  dcsK 
gnaler,  il  est,  entre  les  deux  sexes,  des  rapports  en-J 
core  très-peu  connus  qui  font  que  tel  homme  et  lellej 
femme,  très-aptes  individmltemenl  à  la  géMéralion,| 
ne  peuvent  cependant  procréer  ensemble.  Cela  dé- 
pend peut  être  d'un  antagonisme  génital,  s'opposani 
à  la  faculté  fécondante,  ou  d'une  antipathie  de  tem- 
pérament, de  caractère,  d'où  résultent  l'indifférence 
et  la  froideur  qu'apportent  certains  époux  dans  les 
caresses  conjugales. 

Le  moyen  de  remédier  h  cet  état  de  choses  est  de 
rétablir  la  consoiinancc  qui  doit  exister  entre  les  or- 
ganes génitaux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  c'est-à- 
dire  que  celui  des  deux  é[;oiix  qui  s'abandonne 'a  de 
fougueux  embrassemenls  doit  employer  toute  ^éne^ 
gie  de  sa  volonté  pour  les  modérer  ;  celui  qui  met,  an 
conliaire,  trop  de  froideur  dans  ses  caresses,  doit 
«'exciter  i'imaginaUon ,  eX  ^iw^  ^issv'îSi  As,  apelques 
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ipbrodisiaqiics  pour  exécuter  plus  convonahlcmciil 
ifacle  vénérien.  De  celle  nianiùre,  l'IuiriiKniieiise  coti» 
ilonnance  des  orgunes  (loul  se  rclablir,  el  la  l'écouda- 

lion  avoir  lieu. 

Lorsifiril  n'existe  aucune  «iiiïormilé,  aucune  lé- 
sion orgnuiquc  «lu système  j,'énttal,  et  que,  néunmoms, 
l'individu  resle  stérile,  le  pronostic  d'une  6térilil«J 
perpétuelle  est  très  diflicite  à  élahlir  ;  car  il  est  des 
cas  où  l'âge,  le  cliatigenienl  de  vie,  de  lieu,  le  ré- 

iine  hygiénique  et  diverses  circonstances  peu  con* 
bues,  opèrent  une  révolution  dans  l'économie,  el,  de 
fitcriles  qu'ils  étuieiil,  l'Iiomme  el  la  lemnic  se  trou- 
vent tout  'a  coup  aples  à  engendrer.  On  cite  beao- 

:oup  d'exemples  d'individus  des  deux  sexes  qui,  après 

tre  restés  dix,  quinze  et  vingt  ans  stériles,  ont  pu 

voir  des  enfaDls. 

Le  mariage  de  ITcDri  II  et  de  la  duchesse  d'I'rtiaio 
ta  stérile  pendant  dix  ans:  sur  le  point  de  divor- 
îr.  le  roi,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  fil  venir  k 
la  conr  Jean  Femel.  médecin  en  renom,  «  P»'re7/- 
Tous  bien  des  enfants  *a  ma  femme  ?  loi  demanda  le 
roi.  eo  riant.  —  Sire,  c'esl  h  voo»  de  le»  faire,  ré- 
poadit  FefDel.  et  ^  moi  d'j  apporter  ce  qui  est  df 
rart  de  la  médedse.  • 

Ferad  sai  rtoitt  Uttmii  wm  amoù  qirf  j 
I  &  éuU  restée  «tériie.  et  les  njan  éfmn  i 
dû  cafaMK  La  rnae,  ca  I 


rm  — 


On  snît  aussi  qu'Anne   d'Autriche  accoucha  de 
Lowis  XIV  après  quinze  ans  de  siérililc. 

Le  professeur  Baudelocqiie  racontai!  souvent  ksM 
amis  qu'un  liant  [icrsonnagc,  marié  depuis  dis  ans. 
n'avait  pu  avoir  d'cul'aiil  ni  de  sa  lemme,  ni  de  ses 
niaUresscs.  Forcé  de  quiller  la  France  ponr  roraplir 
iinc  mission  dijilomatiquc,  il  ft^'ourna  deux  ans  iiw 
une  cour  clranj;érc;  dix  mois  après  son  retour 
femme  lui  donna  un  lîls.  — ;  Mais  quatre  ans  s'éi'on 
lèrcnl  sans  qu'il  pût  devenir  père  une  seconde  fois. 
—  Une  nouvelle  niissii)ii  Ini  est  conliée,  el  il  doit  eo- 
core  au  clianj^çemenl  de  climat  la  faculté  de  féroiuler 
sa  femme.  Enfin,  ce  personnage,  d'après  les  conseib 
du  professeur  Iiaudeloci|uc,  prit  le  parti  de  faire  m 
voyage  tous  les  ans,  alin  de  recouvrer  la  faculté  gcn 
ratrice  qu'il  perdait  soas  le  climat  de  Paris;  ce  moyi 
lui  réussit  coraplélemenl  :  il  devint  père  de  onze  en- 
fants, cinq  garçons  el  six  (illcs. 

On  lit  dans  le  Dicliouitnire  des  sciences  médicah 
qu'une  femme,  mariée  depuis  dix-sept  ans  'a  un  lioninic 
très-bien  constitué,  n'avait  pu  concevoir.  A  la  suile^ 
d'une  violente  maladie  qui  la  mit  à  deux  doigts  d 
tombe,  elle  trouva  la  fécondité  et  devint  mère  de  plii' 
sieurs  enfants. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  prouveraient  que, 
dans  cerlainoK  unions,  il  existe  des  rapports  anlipa' 
Ihiqnes  entre  l'homme  el  la  lémnie,  qui  s'opposcnl 
h  la  fécondation.  Ainsi,  l'on  a  vu  des  mariages  rcMer 
stériles,  quoique  les  deux  époux  fussent  bien  confor- 
més génilalemenV;  sèçMftî.\.M  VftvkvsoTce,  alors  qn« 
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sage  loi  élail  en  vigueur,  l'homme  a  obleou 
des  enfants  d'une  autre  femme,  et  l'èpousc  divorcée 
eo  a  eu  également  d'un  autre  mari. 

HAprès  avoir  CNposc  et  discuté  dans  les  sept  cha- 
ires qui  iirécèdenl  les  causes  de  la  slérililé  et  les 
Iojeiis  rationnels  pi'0[)res  à  les  combattre,  nous  arri- 
pts  k  celle  conclusion  :  le  traitcinculj7(»eme;it  mé- 
eal  ne  peut  rien,  absolument  rien  contre  la  stérilité. 
I iules  les  drof^nes  données  en  ]iarcil!e  occurrence 
I  peuvent  qu'éloigner  le  but  qu'on  se  propose  d'al- 
|ndre.  Si  la  slérililé  est  incurable,  tout  devient  inu- 
e  et  même  nuisible;  si  elle  est  curable,  c'est  h  la 
chirurgie,  lorsqu'il  y  a  obstacle  ou  vice  de  confor- 
mation, h  reconstituer  les  organes  dans  leurs  forme  et 
direction  normales;  c'est  ensuite  à  l'Iiygiènc,  prise 
dans  toute  son  extension,  (ju'il  appartient  de  tirer  les 
orpanes  de  leur  engourdissement,  de  les  tonifier,  dac- 
croitre  ou  de  modérer  leur  vitalité;  c'est  h  l'ingiène 
de  rénover,  de  reconstituer  l'être  humain,  par  le  ré- 
gime, l'alinientation,  les  exercices  gjmnastiques,  les 
bains,  etc.,  etc.,  et  par  tous  les  moyens  dont  elle 
peut  disposer.  Telle  est  la  croyance  des  médecins  hy- 
giénistes et  physiologistes. 

Nous  terminerons  par  la  relation  d'un  usage,  des 
plus  étranges  et  fort  peu  moral,  relativement  aux  de- 
mandes en  divorce,  pour  cause  d'impuissance  ou  de 
«lérilité.  Cet  usage,  qui  subsista  pendant  plusieurs 
siècles,  lit  trembler  bien  des  maris  et  donna  la  liberté 
k  bien  des  femmes;  anjourd'lmi  les  impuissants  u'oul 


plus  rien  h  redouter  de  la  loi  cl  dorinent  tranquilles. 
Autre  temps,  autres  mœurs  I 

ÎSos  ancélres.  beaucoup  plus  sévères,  on  poiirrail 
dire  plus  raisonnables  que  nous  ne  le  sommes,  relali 
vemeiit  au  but  du  mariage,  ordonnaient  le  divon 
toutes  les  fois  cjuc  ce  bulne  pouvait  être  atteint,  ce 
a-dire  lorsque  l'un  des  conjoints  était  frappé  d'im- 
puissance ou  de  stéritilé  absolue  ;  car,  à  ces  époque*, 
on  se  mariait  pour  avoir  de  ncnubrotix  enfants.  Mai- 
beureuscment  les  moyens  employés  pour  constat^ 
rina|)titiulc  h  la  procréation  n'étaient  pas  cxeMi|)(si 
manœuvres  brutales  et  [leu  décentes.  L'épreuve  gé- 
nitale qu'un  exigeait  des  deux  époux,  en  culte  cir- 
couslance.  se  nonunail  coufjvès;  elle  se  faisait  laiiWl 
en  présence  de  plusieurs  matrones,  tantôt  derrière 
un  rideau;  mais  uu  conseil  de  médecins,  de  juges,  et 
praticiens,  en  cour  d'église,  réunis  dans  la  pièce  allo 
nanl  à  celle  où  se  faisait  l'épreuve,  était  de  rigueur. 
Ou  conçoit  qu'une  telle  épreuve  devait  bien  souvca^ 
elTaroutber  la  pudeur  des  unes  et  enrayer  les  for 
viriles  des  autres;  alois  il  arrivait  que,  soit  lioiiloua' 
crainte,  les  individus  les  plus  aptes  à  la  copulaliou  i 
trouvaient  tout  'a  coup   frapiiés  d'impuissance. 
scandale  dura  longtemps,  el  c'était  jjresque  toiijouri 
l'Iiomnie  qui  restait  en  affront,  attendu  ijue  la  ferirni 
est  toujours  apte  à  l'union,  à  moins  d'occlusion 
d'imperforaliou.  Aussi,  était-ce,  presque  toujours, 
femme  «pii  demandait  le  congrès,  afin  de  quitter  ni 
mari  qu'elle  ne  pouvait  plus  souffrir  el  de  convole 
Il  dti  flouvcllcs  noces, 
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Le  document  suivant,  auquel  nous  conservons  sa 
lïvelé  un  peu  cynique,  donnera  au  lecteur  une  idée 
blaire  et  précise  de  celle  ridicule  épreuve  du  congrès. 
«  ...  Après  que  les  parties,  demandant  divorce, 
^nt  prêté  serment  de  bien  vouloir  accomplir  l'œuvre 
le  chair  ;  après  aussi  que  les  experts  ont  juré  qu'ils 
?ront  fidèle  rapport  de  ce  qui  se  passera  au  congrès, 
Bs  uns  et  les  autres  se  retirent  dans  une  chambre, 
îur  ce  préparée,  où  l'homme  et  la  femme  sont  de- 
Bchef  visités;  l'homme,  pour  savoir  s'il  n'a  ni  mala- 
lies,  ni  diiïormiLés  ;  la  femme,  pour  examiner  l'élai 
ie  sa  partie  sexuelle,  et  par  ce  moyen  connatire  h 
iifTérence  de  son  ouverture  et  la  dilatation  avant  et 
Iprès  le  congrès,  et  si  l'intromission  y  aura  été  faite 
non.  Ensuite  les  parlies  de  l'homme  sont  lavées 
1  l'eau  tiède  el  la  femme  est  mise  dans  un  demi-bain 
iix  elle  rcsic  quelque  temps.  Cela  l'ail,  l'homme  et  la 
îinme  se  couchent  en  plein  jour,  dans  un  lil  préparé 
)ur  l'épreuve,  el  c'est  k  l'homme  k  se  metlre  en 
ïevoir  de  prouver  sa  puissance.  Il  advient  souvent 
jlors qu'il  s'élève  des  allercalions  cniro  les  époux; 
l'homme  se  plaint  que  la  femme  s'oppose  à  l'intro- 
lission,  la  femme  le  nie  en  disant  que  l'homme  ne 
peut  y  arriver.  Enfin,  ayant  été  tous  les  deux  quelque 
temps  au  lil,  comme  une  ou  deux  heures,  les  cxjieris 
arrivent,  et,  ouvrant  les  rideaux,  s'informent  de  ce 
qui  s'est  (lassé,  et  visileui  derechef  la  femme  pour 
savoir  si  elle  est  [dus  dilatée  que  lorsqu'elle  s'est  mise 
au  lit,  et  si  l'inlromission  a  élé  pratiquée,  ce  qui  ne 
fc  fail  r>as  sans  luneltes,  h  gens  qui  s'en  servent  à 
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cause  (le  leur  grand  âge,  ni  sans  recherches  sales e 
odieuses.  Et  font  le  procès-verbal  de  ce  qui  s'e 
passé  au  congrès,  en  une  chambre  à  part,  avec 
(trocureurs  cl  praticiens  en  cour  d'église,  allendanlj 
la  fin  de  cet  acte  (1).  a 

Notre  grand  satirique  ridiculisa  et  sapa  cet  asag 
en  ces  termes  : 

Jamais  biche  en  rut  n'n,  pouffait  d'impuissance. 
Traîne  du  fond  des  bois  un  cerf  a  l'audience; 
El  jamnis  juge,  eulre  eux  ordonnant  le  congrès. 
De  ce  burles<iue  taot  n'a  sali  ses  arrêts. 

Le  congrès  commença  en  France  au  quinzième 
siècle  et  dura  près  de  trois  cents  ans.  Pendant  ce 
long  espace  de  temps,  plusieurs  hommes  éclairés  at- 
taquèrent vainement  sa  validité.  Ce  ne  fut  qu'en  1G77, 
k  la  suite  d'uni;  affaire  scandaleuse,  que  le  parlemcnl 
fit  défense  n  tous  juges,  même  ofûcieux,  d'ordonner 
l'épreuve  du  congrès. 


CHAPITRE   XXVII 


DES  AKAPHRODISIAQUES  ET  DES  APHRODISIA.QCES. 


Nous  avons  vu  que,  pour  opérer  leurs  fonctions  se- 
X)u  les  lois  physiologiques,  les  organes  génitaux  (loi- 

(f)  Extrait  du  grand  Diclioiiiiairedessciencei  méàicalet. 
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Il  posséder  une  vitalité  convenable,  et  qne  la  vita- 
eo  trop  on  eo  moins  était  préjudiciable  à  ces 
portâmes  fonctions.  Loi-sque  l'équilibre  qui  cunsti* 
l'clat  normal  est  détruit,  la  lliérapcutiquc  pos- 
^e  deuK  sortes  de  médicaments  pour  le  rétablir  : 
anaphrodisiaqites  ou  réfrigérants,  ayant  la  pro- 
Été  de  calmer,  d'éteindre  l'orgasme  vénérien  ;  les 
irodisiaques ,  ou  escitants  des  organes  génitaux, 
îjanl  la  propriété  de  rallumer  les  feux  assoupis  de 
■mour. 

■L'antiquité  fît  un  grand  usage  de  ces  médicaments, 
P  les  Orienlausi  s'en  servent  encore  fréquemment 
M  nos  jours;  mais  nous  ferons  observer  i|ue,  parmi 
les  nombreuses  substances  employées  pour  iillumer 
NI  éteindre  l'amour,  la  [iluparl  n'ont  que  des  vertus 
diionériqucs;  les  substances  douées  de  propriétés 
'éelics  sont  très-souvent  dangereuses  et  ne  doivent 
,re  administrées  que  par  des  hommes  de  l'art. 


SECTION  I 


DES  Alf APnnODl«IA9VES 


DES  rnOPRES  K    DOMPTER  LES  AHDEDRS  DE  L  AMOUR, 


Ati  premier   rang    des  moyens  anaphrodisiaques 

sont  placés  la  saignée  et  le  régime  dcliililant   En  el- 

f,  un  régime  exclusivement  composé  de  végi'laux  ; 

[fruits aqueux,  fades,  légèrement  nurcoti(|ucs et  peu 

ritifs,  teisque  les  melons,  pastèques,  potirons,  con< 
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combres,  laitues,  endives,  épinards,  pourpier,  etc.,  I 
des  boissons  rarraichissantes  ou  calmantes,  tellesqul 
limonades,  émiiisions  et  décoctions  de  semences  froi-l 
des,  les  sucs  d'herbes  acides,  doivent  nécessaire^ 
ment,  en  débilitant  l'économie  entière,  diminuer  l'é<l 
iicrgie  vitale  des  organes  génitaux.  Tel  est  le  réginiM 
auquel  on  soumellail  certains  prêtres  égyptiens  cod-I 
damnés  par  leurs  supérieurs  à  un  célibat  perpétuel 
Selon  Dioscoridc,  ce  régime,  dans  lequel  entrait  UM 
préparation  de  ciguë,  équivalait  à  la  castration.       I 

Autrefois,  dans  les  couvents,  et  ce  temps  n'est  pafl 
Irès-éloigné  de  nous,  on  appliquait  le  traitement  ré- 
frigérant aux  jeunes  reclus  et  recluses,  pour  calmer 
les  tendres  ardeurs  que  l'âge  et  le  tempérament  font 
naître,  et  ce  traitement  était  rendu  plus  énei^ique, 
on  pourrait  dire  meurtrier,  par  les  abondantes  sai- 
gnées dont  il  s'accompagnait. 

Un  auteur  de  ces  époques  disait  :  —  «  Lorsque  je 
considère  les  efforts  que  font  certains  chefs  et  cer- 
taines cbefesscs  de  maisons,  où  sont  enfermés  de 
jeunes  sujets  voués  au  célibat,  pour  éteindre  lesfeai 
des  élèves  doués  d'un  tempérament  trop  ardent,  je 
crois  voir  des  enfanls  jeter  des  grains  de  sable  dans 
un  torrent  rapide  pour  en  arrêter  le  cours.  Les  re- 
mèdes qu'ils  administrent  ne  peuvent  changer  le  tem- 
pérament, mais  ils  attaquent  la  vie  dans  sa  source  et 
font  de  nombreuses  victimes.  » 

Les  semences  dites  froides  ont  joui  de  tous  (cmpsi 
d'une  grande  renommée  pour  amortir  les  ardeurs gé* 
nilales;  elles  sont  au  nombre  de  hait  : 


^ 


^  —  329  - 

i  Quatre  majeures,  fournies  par  le  concombre,  le 
nelon,  la  citrouille  et  la  couine  ; 
I  Quatre  mineures,  fournies  par  la  laitue,  le  poor- 
bier,  l'endive  et  la  cliicorée  sauvage. 
I  Les  quatre  premières  s'administrent  en  émulsioa, 
noch  et  julep;  les  quatre  mineures  se  prennent  en 
Bécoction  ou  tisanes.  Pour  les  rendre  plus  calmantes, 
bu  peut  y  ajouter  quelques  grains  de  camphre. 
I  Le  Nénufar,  Nymphxa  alba,  lutea,  a  été  vanté 
Eonime  un  puissant  réfrigérant.  Un  en  faisait  un  fré- 
Buent  usage  dans  les  communautés  où  le  vœu  de 
■chasteté  était  exigé.  Le  nénufar  se  prenait  sous  dif- 
lercntcs  formes,  tantôt  en  poudre  ou  en  infusion  mê- 
Bée  aux  aliments  et  aux  boissons:  tantôt  sous  forme 
[de  coudit,  de  conserve,  de  miel,  etc.  Nous  pensons 
■^uc  la  vertu  réfrigérante  de  celte  plante  a  été  beau- 
icoup  trop  exaltée. 

'  h'opium  et  ses  succédanés,  appliqués  en  fomenta- 
tion sur  les  parties  génitales,  en  amortissaient  les  ar- 
deurs. Le  docteur  Larrey,  pendant  son  st^our  en 
Egypte,  a  eu  occasion  de  cousialor  que  les  fumeurs 
d'opium  éprouvaient  d'abord  une  excitation  génitale, 
puis  tombaient,  au  bout  de  peu  de  temps,  dans  une 
complète  anaphrodisie. 

Plusieurs  plantes,  telles  que  la  laitue,  l'endive,  la 
chicorée,  l'oseille,  etc.,  et,  en  général,  tous  les  végé- 
taux aqueux,  fades  ou  acides,  sont  réfrigérants  lors- 
qu'on s'en  nourrit  exclusivement.  Le  savant  Boër- 
haave  a  donné  l'observation  d'un  homme  qui,  ayant 
continué  pendant  trop  longtemps  une  nourriture  vé- 
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gétale,  ob  la  laitue  ell'oscillese  présentaient  à  chaque 
repas,  se  trouva  dans  l'impossibililé  de  satisraire  l« 
désirs  de  sa  femme;  ce  ne  fut  qu'après  s'être  mis^ 
un  réj^ime  stimulant  qu'il  retrouva  ses  facultés  il- 
riles. 

VAgmts  castiis  a  joui  pendant  longtemps  de  lî 
vertu  anaplirodisiaque.  Les  prêtresses  de  Cérès  cou- 
chaient sur  des  lits  jonchés  de  feuilles  de  cet  arbns- 
seau,  pour  écarter  de  leur  sommeil  les  rêves  eroti- 
ques. Les  prcircsses  de  Diane  portaient  des  ceinlares 
du  môme  rcuillage  pour  détourner  les  désirs  amon- 
reux  cl  conserver  leur  chasteté.  Aujourd'hui,  on  a 
reconnu  la  nullité  des  vertus  exagérées  de  l'agnos 
castus. 

Le  nitre,  d'après  le  fait  suivant,  tiré  des  anecdotes 
de  médecine,  serait  un  excellent  anaphrodisiaque. 
—  Le  chancelier  Bacon  avait  conçu  une  sorte  de  pas- 
sion pour  ce  sel,  qu'il  considérait  comme  une  pana- 
cée; il  lit  tous  ses  efforts  pour  en  répandre  l'usage  cl 
engagea  tous  tes  médecins  d'Angleterre  à  concourir 
h  son  dessein.  Le  nitre  devint  h  la  mode  ;  sur  la  pa- 
role d'un  aussi  grand  homme,  on  le  prodigua  dans 
toutes  les  maladies,  et  même  on  le  prenait  en  état  de 
santé,  comme  préservatif.  Mais  les  femmes  s'aperçu- 
rent bientôt  des  tristes  effets  de  ce  sel  sur  leurs  ma- 
ris, qui,  tombés, dans l'indifTéreuce  des  plaisirs  amoa 
reux,  ne  pouvaient  plus  satisfaire  au  devoir  conjugal. 
Alors,  il  arriva  qu'elles  s'en  prirent  au  chancelierj 
elles  raccusôrent  de  maléfice,  de  sorcellerie  ;  elle* 
i'aoat/iéflialisèrenl,  k  maaiviws.v,  tt,  uouvellcs  Wé- 
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oadcs,  peu  s'en  fallut  que  le  pauvre  Uacou  n'éprou» 
vâl  le  sort  du  malheureux  Orpliée. 

Le  camphre  esl  assez  généralement  emplojé  comme 
calmaul;  nous  avons  déjà  dit,  d'après  les  docteurs 
Tissot  et  IIolTmaiin,  qu'un  grain  de  catiipiue  intro- 
duit dans  la  bouche,  où  un  le  laisse  fondre  tenle- 
mcnl,  calmait  les  violentes  érections  génitales  ;  lors- 
qu'un grain  ne  suffit  pas,  il  faut  doubler  et  tripler  la 
dose. 

Le  café  noir,  selon  plusieurs  médecins,  porterait 
à  la  longue  une  fâcheuse  influence  sur  la  vitalité  gé- 
nitale. —  L'anecdote  suivante  pourrait  servir  de 
preuve  a  cette  opinion. 

Une  jeune  reine  de  Perse  regardait,  du  balcon  doré 
de  son  palais,  plusieurs  écuyers  du  roi  qui  s'effor- 
çaient de  terrasser  un  cheval  vigoureux,  sans  pou- 
voir y  parvenir.  Ayant  demandé  ii  ses  odlciers  dans 
quel  but  étaient  ces  manœuvres,  ceux-ci,  après  beau- 
coup de  précautions  verbales,  lui  répondirent  que  cet 
animal  ne  connaissait  plus  aucun  frein,  devenait  fu- 
rieux lorsqu'd  sentait  uue  femelle,  et  qu'il  élnit  de 
toute  nécessité  de  le  hoiujrer.  —  «  lib,  mon  Dieu  I 
s'écria  la  reine  en  souriant,  pourquoi  prendre  tant 
de  peine?  faites-lui  donner  seulement  pendant  quel- 
ques jours  à  boire  du  café,  et  il  deviendra  aussi  in- 
difl'érent  en  amour  que  l'est  devenu  le  roi  son  mailrc, 
depuis  qu'il  fait  usage  de  celte  odieuse  liqueur.  » 

La  médecine  moderne  n'accorde  qu'une  confiance 
Irès-bornée  aux  substances  réputées  anajibrodisia- 
ques;  elle  pense  avec  raison  que  la  plupart  de  ces 
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substances  administrées  seules  sont  impuissanles  !i 
mettre  un  frein  aux  fougues  du  tcmpérameut  ero- 
tique. Elle  regarde,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  b 
émissions  sanguines  et  le  régime  dcbirilanl  comme 
plus  propre  a  abattre  l'effervescence  vitale  concen- 
trée dans  les  organes  de  la  génération  ;  mais,  eii 
même  temps,  elle  fait  observer  combien  est  dange- 
reux pour  la  sanlé  le  traitement  par  les  saignées; 
elle  les  réserve  pour  les  cas  â's^iromanie,  et  reconi- 
inande  bien  encore  de  n'y  avoir  recours  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Le  régime  que  l'art  ,„„rsc\l\e  aux  sujets  trop  en- 
cUns  aux  plaisirs  sexuels  consiste  moins  à  user  de 
remèdes  anapbrodisiaques  et  débilitants,  qu'à  se 
nourrir  de  végétaux  aqueux,  rafraîcbissants,  à  se 
priver  complélement  d'aliments  stimulants  et  de 
bois.sons  excitantes;  à  éviter  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  réveiller  les  désirs,  surtout  à  fuir  l'oi- 
siveté et  à  se  distraire  par  un  travail  pbysique  repris 
plusieurs  fois  par  jour;  car  l'oisiveté  et  la  bonne 
clière  sont  la  source  de  l'émotion  du  lempérament, 
a  dit  un  vieil  auteur;  ôlez  l'oisiveté,  vous  brisez  l'arc 
de  l'amour  cl  vous  éteignez  son  flambeau. 

L'homme  oisif  a,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
l'imagination  plus  disposée  à  l'amour  que  celui  qui 
exerce  son  corps  aux  rudes  travaux.  Les  jeunes  geni 
qui  vivent  dans  l'abondauce  et  l'oisiveté  ont  toujours 
l'esprit  dirigé  vers  les  plaisirs  sexuels,  el  cberclienl^ 
incessamment  les  moyens  de  les  satisfaire,  de  lelleV 
5orle  (jii'on  pourrait  dite  (\tte  de  L'oyulence  et  de  loi 
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'sîveté  naissent  le  tempérament  lubrique  et  le  relàche- 
luent  des  mœurs. 

Ainsi,  un  régime  diététique  bien  entenda,  des 
jxercices  physiques  sagement  choisis  et  ordonnés, 
me  grande  activité  d'esprit  dirigée  vers  des  objets 
oui  à  fait  opposés  a  l'amour,  sont  les  moyens  les 
ilus  propres  k  comhatire  les  ardeurs  sexuelles. 
!.orsque  l'emploi  de  ces  moyens  a  eu  lieu  sans  suc- 
cès, il  n'y  a  plus  de  temps  a  perdre;  le  mariage  est 
ï'une  nécessité  absolue  :  il  faut  donner  une  femme 
BU  jeune  homme  et  un  mari  à  la  jeune  fille,  pour 
Éviter  les  conséquences  fimestes  des  désirs  compri- 
més et  de  la  coniinence  forcée,  dont  le  salyriasis  et 
ymphomauie  sont  les  derniers  termes. 

SECTtON  II 

DES    APnnoOISlAQVES 

OD  SUBSTAHCES  QUI   EXCITENT  A    L'AHOtm. 

Le  nom  d'Aphrodisiaque  {d'aphrodilis,  Vénus),  a 
\lé  donné  aux  diverses  substances  alimentaires  et 
nédicamenlcuses  capables  de  réveiller  ou  d'accroître 
'appétit  vénérien,  soit  en  excitant  l'économie  en- 
îère,  soit  en  pnrtanl  une  stimulation  directe  sui 
es  organes  génitaux.  Plusieurs  de  ces  substances 
ont  très-dangereuses  et  quelquefois  mortelles.  Mal- 
fré  CCS  dangers,  les  invalides  de  Cythère  ont  cher- 
îbé,  en  tout  temps,  les  moyens  d'exciter  en  eux,  de 
fàviver  les  feux  tie  l'amour  uhvs>\«\ieàftNVi«wï>\i.v>i'^w 
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^  Bants  Cl  de  les  rallumer  lorsqa'ils  étaient  cleinls.  L'an- 
I  liquilé  possédait  une  immense  variété  de  recettes 
connues  sous  les  noms  i]ephilires,  d'IùppomaueSfà'tro- 
tophores,  de  spcnnatopées,  etc.,  jouissant  de  vertus 
réelles  ou  imaginaires.  La  plupart  de  ces  recetlesse 
composaient  d'un  mélange  de  substances  plus  ou 
moins  dégoîitanles  ou  dangereuses;  les  autres  étaient 
de  véritables  poisons;  les  faits  nombreux  consignés 
dans  riiistoire  ancienne  et  moderne  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard. 

Selon  le  poêle  Ovide,  les  philtres  troublaient  l'es- 
prit et  provoquaient  la  fureur. 

Juvcnal  disait  que  beaucoup  de  maris  avaient  en 
des  accès  de  manie  érolique  et  la  lête  renversée  par 
desenildablcs  boissons. 

Pétrone  maudit  les  empoisonneuses  qui  excitaient 
par  leurs  drogues  les  fureurs  gônilaJes  ;  et  il  cite  la 
rage  de  Caligula,  causée  par  un  hippomane  que  loi 
donna  Cœsonie. 

Eusèbe  faii  mention  de  la  folie  de  Gallus  après  avoir 
bu  un  aptii'odisiaque. 

Le  voluptueux  LucuUus  et  le  poêle  Lucrèce  expi- 
rèrent au  milieu  de  traiipporls  frénétiques,  pour  avoir 
pris  des  breuvages  liippomaniques. 

AmbroiseParé  raconte  qu'une  courtisane  ayant  ad- 
minislré  une  potion  caiilharidée  h  son  amant,  pour  le 
rendre  plus  amoureux,  l'infortuné  fut  atteint  de  pria- 
pismo  et  mourul  d'hémorragie  uréirale. 

I/acleur  Mole  dut  la  mort  à  une  potion  semblable. 

Ua  de  flos  bous  compos\Vcuvs,Vi>iVe.>M  ^%  Soco\v^x 


4 
^ 


^35 


iplirndi 


!  inrondii 


:  paiement  victime  d 

Nousavousconnu  uu  général  qiii.it  l'agi'  de  sniKiuilo 
aos,  (ie>inl  amoureux  fou  d'une  comédienne,  c(  (|ui, 
pourlui  prouver  que  sa  vigueur  pli\si(|iieirél;iit  puscn- 

frc éteinte,  but  la  mon  avec  une  potion  pliospliorée. 
Il  serait  Taeile  de  grossir  ce  marlM'uloj^o  *les  noms 
d'une  foule  de  vieux  libertins  usés  <jui  oui  ou  lu 
folie  de  demander  a  la  cnnlliaride  ou  au  pbosplioro 
des  feux  et  une  vigueur  génitale  (|ui  n'étaient  [Auu  Jo 
leur  âge. 

L  Tout  porte  'a  croire  que  les  canllinrittei,  b's  lam- 
pyres, l'opium,  le  datura,  certains  cliunijMf^iionH  cauii> 
tiques,  et  autres  plantes  vénéneuses,  entraient  dunii 
la  composition  des  remèdes  aiilirodisiaqucs  dont  »o 
ervaieut  les  anciens;  car,  pour  arrêter  ccn  (•«pécci 
i'empoisonnements,  il  parut  une  lui  a  Ituine  (jui  con- 
imuait  il  la  peine  capitale  les  vendeurs  do  »|H:rina« 
»pées,  de  philtres  cl  d'Iiippomanci». 
Aujourd'hui  que  les  études  botaniques  et  cbimi* 
ont  dé|)Ouillé  la  matière  médicale  du  UiUt  ce 
Telle  avait  d'inutile  cl  de  pcrnicieuii,  on  |H'U1  tut 
tir  sans  crainte  des  tolislance»  désignée!  cotame 
lisiaqoes,  b  l'exception  de  qaei<|ae*'aiic«  <|iii 
1  «loiTeni  êUe  pcisMqne  mnu  la  difecAioa  d'au  né* 
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4'  les  échauffanls  ;  5"  les  diurétiques  simples  el  les 
diurétiques  carminalit's  ;  H°  les  aliments  venleux,  fla- 
tulenls  ;  7°  les  aualei)ti(|ues  ;  8°  les  excitants  du 
système  cutané;  9°  les  substances  toniques,  les  pré- 
parations martiales;  lO'enlîn  les  substances  acres, 
vireuses,  causli(|ues,  iclles  que  les  canlbarides,  le 
phosphore,  le  zinc,  elc- 

Les  canllinrides  seraient  le  meilleur  ou  du  rooingle 
plus  énergique  des  aplirodisiaques  si  leur  action,  éini' 
nenimeut  délétère,  ne  portail  d'aiïreux  ravages  dans 
l'eslomac  et  les  voies  urinaires.  On  ne  fait  jamais 
usa^^c  impunément  des  préparations  cantliaridècs, 
et  l'on  paye  toujours  bien  cher  l'instant  d'illusioo 
qu'on  leur  demande.  Les  diablotins  d'Italie,  les  pas- 
tilles vénitiennes,  cl  la  [duparl  des  philtres  qu'on  pré- 
pare eu  Orient,  ont  (lour  hase  ce  dangereux  insecte. 
On  frissonne,  a  dit  le  docteur  Chaumeton,  en  voyant 
la  main  des  Grâces  présenter  la  coupe  empoisonDée 
pour  assouvir  un  brutal  amour. 

Écoutons  les  conseils  d'une  malheureuse  victime 


I 


Garde-loi  de  puii^er  dans  ce  phillrc  perGde 
La  vigtiotir  qtie  réclame  un  aniouvotix  congrès; 
Le  myillie  qu'a  pt(]iié  l'ardeiUecanltiaride 
Se  change  en  funèbre  cyprès. 


Le  phosphore  n'est  pas  moins  dangereux  ;  tous 
ceux  qui  ont  eu  la  folie  d'en  essayer  sont  morts  en 
d'atroces  douleurs,  ou  onl  éprouvé  les  plus  graves 
désordres  dans  les  voies  digeslives,  el  ne  se  sont  ja 
mais  rétablis. 
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[lonse  Le  Roy  a  recueilli  l'observation  d'une 
«me  déccdée  à  la  suile  de  l'ingesiion  dans  l'eslo- 
lac  d'une  potion  phosphorée.  Le  cadavre,  ayant  été 
ivert,  se  trouva  tout  lumineux  h  l'inlérieur,  et  les 
tains  de  l'analomisle  Rielle,  qui  en  avait  fait  l'ou- 
îrture,  étaient  encore  phosphorescentes  même  après 
?oir  été  lavées.  D'où  il  faut  sagement  conclure  que 
îs  deux  substances  doivent  être  h  jamais  proscrites 
B  l'usage  intérieur,  comme  de  violents  poisons. 

Les  causes  qui  amènent  l'anaphrodisie  etl'impuis- 
itice  étant  très-nombreuses,  ainsi  que  nous  l'avons 
énionlié  au  chapitre  xviti,  il  ost  facile  de  compren- 
re  qu'on  ne  saurait  s'adresser  indistinctement  k 
>ntesles  classes  d'aphrodisiaques,  par  la  raison  que 
ille  substance,  qui  convient  à  cet  anaphrodite,  ne 
roduirail  rien  sur  cet  autre  cl  pourrait  même  lui  être 
ernicieuse.  11  est  donc  nécessaire  de  faire  un  choix, 
t  ce  choix  doit  être  basé  sur  la  cause  et  le  genre  de 
affection.  Ainsi,  par  exempte,  les  anaphrodisies  et 
impuissance  par  continence  prolongée,  ne  sauraient 
Ire  traitées  de  la  même  manière  que  l'anaphrodisie 
l  l'impuissance  par  excès  vénériens  ou  libertinage, 
'anaphrodisie  qui  a  sa  cause  dans  l'abus  des  ali- 
lentséchauflants  et  des  boissons  excitantes  exige  un 
aitcment  opposé  à  l'anaphrodisie  par  suile  d'un  ré- 
mc  froid  etdébililaut  ;  cela  est  clair  et  ne  comporlc 
icun  doute.  Il  en  est  de  même  pour  lods  les  genres 
anaphrodisies.  C'est  la  cause  qu'il  faut  combattre; 
s  forces  génitales  reparaissent  aussitôt  que  cette 
luse  asi  délruile. 
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Nous  ne  reviendrons  donc  point  surec  qulT! 
dit  aux  chapitres  xx  et  xxi,  et  passerons  immédianvl 
meut  à  la  description  des  substances  auxquelles  oij 
attribue  des  vertus  aphrodisiaques. 


SECTION  m 

ItÈCnE    VÉGÉTiL. 

La  roquette  est  désignée  dans  les  pharmaco|>éa1 
anciennes  et  modernes  comme  un  bon  stimulauldaiJ 
organes  génitaux  paresseux.  Ou  s'en  servait  dans  \'itt>\ 
tiquiié,  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  de  Martial  : 

Excil&l  ad  veaercin  tardes  eruca  marilos. 


La  sairiette,  la  menihe  poivrée,  le  cresson  alénok 
et  beaucoup  de  plantes  de  la  l'umille  des  labiées,  sori 
très-excitants  et  s'emploient  avec  succès  dansTana- 
phrodisie  par  faiblesse  et  atonie.  m 

Le  ccleri,  Vtniichaiit  et  Vasperge  ont  acquis  depai»^ 
longtemps  une  renommée  populaire. 

La  cataire,  ou  herbe  aux  chats,  paraît  dévclop|)er 
un  très-grand  appétit  vénérien  chez  ces  animaux;  ell 
agit  également  sur  Tliomme. 

La  cinéraire  sibérienne  joml  d'une  très-grande  verl 
comme  siiermatopée  ;  on  emploie  toute  la  plante,  el 
ccpté  la  racine. 

La  l/enoUe,  la  mtiscu(le,\û  \mi3Te,\a  ^tq^  «x\ 


les  condiments  fortcmcnl  aromatiques,  disposent  aux 
plaisirs  vénériens. 

La  vanille  el  le  cacao  sont  cités  dans  toutes  les 
pharmacopées  comme  exerçant  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  système  génital. 

Le  genseng  a  joui  d'une  si  grande  réputation, 
«omme  aplirodisiaque  par  exxcllence,  que  son  expor- 
tation de  Chine  était  défendue  sous  tes  peiues  les 
plus  rigoureuses  (voyez l'histoire  de  cette  plante  dans 
les  Parfums  et  les  fleurs)  (1). 

Le  sfl/e/i  est  rangé  parmi  les  analeptiques  et  les 
aphrodisiaques  ;  mélangé  ii  d'autres  substances  ali- 
mcnlaires,  il  produit  d'excellents  eJîels,  principale- 
ment dans  les  cas  d'épuisement  et  de  débilité. 

Certaines  plantes  cryptogames  justifient  le  rang 
qu'on  leur  assigne  sur  la  liste  des  excitants  génitaux. 
La  truffe  pariumée,  l'oronge,  la  morille,  le  hoict,  le 
phallus  et  plusieurs  autres  champignons,  réveillent  tes 
feux  assoupis  el  disposent  aux  sensations  volup- 
tueuses. 
^B  La  Iruffe  jouit  d'une  réputation  aphrodisiaque  assez 
H||éiiéralc  ;  cependant  les  avis  sont  partagés  :  les  uns 
conlirraent,  les  autres  nient  cette  propriété.  Brillai- 
Savarin,  l'illustre  professeur  en  gastronomie,  après 
I avoir  disserté  sur  les  truffes  et  cité  quelipies  aneo- 
|iotes,  conclut  que  la  trulîe  n'est  point  un  aphrodisia- 
I  (1)  On  trouve  dans  cet  ouvrage  l'intéressante  description  de 
!■  culture  cl  delà  cucitlaison  du  genseng,  (|ui  se  (ail  en  Cbine 
■vpc  dix,  quinze,  et  quelquefois  vingt  tnitlc  IravavUeviv*.  Clvti 
bviiUi  et  ii'araier,  libraires,  Palais-Ro^iA.  ¥ai\s. 


que  positif,  mais  qu'elle  peut,  en  certaines  occasioDi^J 
rendre  les  femmes  plus  tendres  et  les  hommes  plit 
aimables. 

Le  safran  était  regardé  par  Boerhaave  comme  ud" 
puissant  moteur  des  esprits  animaux.  Bacon  le  consi- 
dérait comme  un  excellent  macrobiotique  {qui  pro- 
longe la  vie)  et  divers  peuples  modernes  le  méleDlà 
leurs  aliments  comme  un  excellent  aphrodisiaque. 

Les  Orientaux  se  servent  de  Yffpiiim  pour  s'exciler 
aux  combats  de  Mars  et  de  Vénus  ;  cette  drogue  leur 
procure  des  extases  ravissantes,  des  titillations,  des 
chatouillements  d'une  indicible  volupté.  L'opium,  se- 
lon eux,  est  la  clef  du  ciel;  mais  l'expérience  de  tous 
les  jours  démontre  que  son  emploi  prolongé  finit 
toujours  par  déprimer,  par  éteindre  complètement  les 
facultés  génératrices,  et  par  plonger  l'individu  dans 
un  étal  complet  d'hébétude. 

Les  baumes  de  Tolu,  de  la  Mecque,  du  Pérou  et  de' 
Ben'ioïn  jouissent  de  vertus  stimulantes  à  un  assez 
haut  degré.  Administrés  à  l'intérieur,  ils  excitent  le 
lube  digestif  et  synipathiqucmcnt  les  organes  géni- 
taux ;  appliqués,  sous  forme  d'emplâtre,  sur  les  ré- 
gions lombaire  et  périnéale,  ils  portent  également  leur 
action  tonique  sur  l'appareil  de  la  génération  et  le 
disposent  à  l'acte  vénérien.  On  prépare  aussi  avec 
ces  baumes  des  liniments  el  des  pommades  doni 
uous  donnerons  tout  à  l'heure  les  formules. 
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SECTION  1? 


KËGRE  AHIIUL. 


i'oD  a  observé,  dciiuis  les  temps  les  plus  reculés, 
Qu'une  alimeiilalion  journalière,  connposce  de  poiS' 
sons  el  de  coquillages,  développait  uue  inilaiiou  à  la 
peau  cl  excitail  les  parties  génitales  ;  il  a  été  aussi 
constaté  que  chez  les  peuples  ichlliyopliages,  c'est-à- 
dire  qui  se  nourrissent  de  poissons,  les  femmes  étaient 
plus  lécondes  el  les  hommes  plus  enclins  à  la  copula- 
tion. Les  analyses  chimiques  de  Fourcroy  el  de  Vau- 
quelio  ont  découvert  que  la  cliair  et  la  lailancede  pois- 
son contenaienl  uue  certaine  quanlilé  de  phosphore, 
substance  qui,  comme  l'on  sait,  possède  la  verUi 
aphrodisiaque  au  plus  haut  degré;  ainsi  ont  été  ex- 
pliquées les  facultés  prolifiques  des  mangeurs  de 
poissons. 

Les  crustacés,  tels  que  les  homards,  les  écrevisses, 
les  crevettes,  —  les  mollusques,  —  les  testacés,  — 
les  pétoncles,  —  les  huîtres  el  autres  bivalves  sont 
également  ranges  dans  la  catégorie  des  aliments 
aphrodisiaques.  Les  anciens  connaissaient  fort  bien 
les  propriétés  excitantes  de  ces  aliments  :  Athénée  et 
Dioscoride  rapportent,  à  ce  sujet,  que  les  petits  Poul- 
pes, les  jeunes  Sèches  et  les  Lepas  étaient  consacrés 
à  Vénus,  parce  qu'ils  excitaient  à  l'amour. 

L'ambre  tjris,  substance  que  les  naturalistes  consi- 
dèrent comme  une  matière  excrémenlilieUe  du  cacha.- 


lot,  est  doué  d'une  odeur  très-suave  et  très-espsna' 1 
bie  ;  il  passe  pour  un  très-bon  excitant  du  syslcme  1 
génital.  I 

Selon  le  témoignage  de  Boswel,  oO  grains  d'am-l 
bre  gris,  pris  dans  nne  polion,  suflisent  pour  pnvi 
duire  une  accélération  du  pouls,  un  développemtsnl 
très-prononcé  des  forces  musculaires  et  une  aptitude 
toute  particulière  aux  plaisirs  de  l'amour.  Lesanciens 
faisaienl  un  fréquent  usage  de  celte  substance  ilaos 
l'anaphrodisic  causée  par  les  excès  Téncrieus;  ils  loi 
accordaient  la  vertu  de  relever  les  forces  vitales  abat- 
tues el  de  rendre  la  vigueur  h  l'organe  viril  flétri  par 
l'âge  ou  les  abus.  Le  docteur  Clinumeton  appuie  l'i)- 
pinion  des  anciens  en  ces  termes  :  «  L'usage  de 
l'ambre  gris  a  été  plus  d'une  fois  couronné  de  soc- 
ces;  je  pourrais  confirmer  sa  vertu  par  des  faits  aa- 
lhenlif[iies.  »  Au  reste,  si  l'on  voit  lignrer  l'amlirc 
gris  dans  la  plupart  des  formules  aphrodisiaques,  il 
est  à  présumer  qu'il  possède  quelques  propriétés  ex- 
citâmes. 

La  cineite,  le  castoréum  et  le  musc  sont  des  ma- 
tières très-odoranles  fournies  par  la  civette,  le  castor 
et  le  clievrolin  porte-musc.  Ces  parfums  s'em|»loienl 
en  médecine  comme  de  puissants  antispasmodiques; 
l'eslrême  difiasibililé  dont  ils  jouissent  leur  donne  ^ 
une  action  qui  se  propage  rapidement  aux  parties  gé 
nitak's  et  les  stimule  d'une  façon  toute  particuliorc] 
La  civelle,  le  castoréum  el  le  musc  s'administrent 
soit  il  l'intérieur,  en  poudres,  potions  et  pilules,  soifj 
Il  J'cxlérieur,  en  limmenVî»,  v«)ïa\û*<ies,emçlâlres,  eic 
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I  réussissent  sorloot  lorsque  TinipnissMMe  ou  l'a> 
phrodisic  soQl  dues  à  uuc  Monie  dos  organes 
Kuels(l). 
^•Les  Orientaux,  énervés  de  bonne  heure  et  pnr  le 
lal  et  par  la  polygamie,  recherchent  avec  axitlité 
lies  les  plantes  et  drogues  dont  l'action  (oni«|uc  re* 
Itil  sur  le  système  géuilal;  aussi  possèdent-ils  une 
illilude  de  recettes  dont  ils  usent  IréqueuiniLMit  et 
Bsque  toujours  sans  succès.  Parmi  ces  recettes  on 
la  conserve  d'anacarde,  l'opiat  fait  avec  les  se- 
încesdu  peganum  harmaht,  la  confeclion  «//.('rtJiiV 
^  luffa  ulbunafiu  le  chuschab  (ibusulun,  elc...  Kiilin, 
■l  commerce  qui  fut  très-considéralile  utilrcliiis,  et 
qoi  l'est  encore  aujourd'hui,  est  celui  des  tiids  d(<  sw- 
laiitjanes  ^hirondellos  de  rivage),  cl  de  poudre  ou  de 
cbair  schique  (espèce  de  lézard;  en  grande  répulalion 

tur  les  merveilleuses  vertus  aphrodisiaquen.  (le» 
ux  dernières  substances,  dont  les  vfirius  hont  chi- 
mériques, se  vendent  forl  cher,  attendu  que  les  Orien- 
■ps  en  font  une  prodigieuse  consonnnation. 

Outre  les  diverses  substances  que  nous  vcnon» 

^coumcrcr,  il  en  existe  encore  beaucoup  d'antre* 

HMitées  aphrodisiaques,  mais  dool  l'action  e«l.  ou 

presque  nulle  ou  dangereuse;  parmi  ces  dernières 

it  les  cantbarides,  déjii  signalées,  et  le  Bupreste 


^Dt 


(I)  Le  kdear  tnwrcn  iau  le  dunatat  «nrrtfa  4o  mto* 
aslev,  ntitalè  BùUire  da  Parf*m»  et  éa  FUun,  Veuiit»' 
tÎBB  éeleanimncictcarieMc*  imêmmeetmr  î'urfnlmêtitm 
i— i«e.  Og  Beiti  et  COTkr,  Bkriw»,  !hiwk  Iwrf.  tmk, 
1  «yU  pwi  iM^t,  H-ilr. 


sacré  ou  scarabée  des  anciens  Égyptiens,  tous  deux 
porlant  une  violente  el  funeste  irritation  sur  l'appa-  , 
reii  gcnito-urinaire.  Selon  M.  Pariset,  le  Bupreste  sM 
cré  est,  de  tous  les  aplirodisiaques,  le  plus  puissaall 
Les  anciens  Égyptiens  lui  connaissaient  celle  prm 
priélé,  car  on  voit  cet  insecte,  sculpté  dans  les  tom- 
beaux de  Tlièbes,  laissant  tomber  de  son  bec  noe 
liuniËur  dans  la  bouche  d'un  homme  dont  le  pénis  eo 
érection  projette  de  petits  enfants.  De  nos  jours  en- 
core, le  guide-intcrprèle  qui  conduit  les  voyagear 
dans  ces  hypogées  vtnd  un  élixir  ou  teinture  alcooli- 
que de  scarabée,  pour  remédier  à  l'épuisement  causé 
par  les  excès  vénériens,  et  le  débit  de  cet  élixir  est 
Irès-considérable.  La  poudre  de  ce  scarabée,  infus 
dans  de  l'alcool,  représente,  à  peu  de  diH'érence  prè 
la  teinture  de  caulharidcs. 

Nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  imprudents  qui' 
seraient  tentés  de  demander  aux  cantharides  ou  au 
phosphore  une  vigueur  éphémère,  de  lire  les  obser- 
vations d'empoisonnements  causés  par  ces  subslaD- 
ces  incendiaires.  On  n'en  fait  jamais  impunémeol 
usage  :  leur  introduction  dans  l'économie  occasionne 
de  graves  désordres,  qui  sont  le  plus  souvent  suitis 
4' une  ulcération  de  la  vessie  el  d'un  priapisme  mortels. 
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CHAPITRE  XXVIII 


FOMMULAimE   APHKODISI AQWB 


[Les  immenses  progrès  que  les  sciences  chimiques 
physiologiques  ont  imprimés  a  la  méJcciiiL'  mo- 

Brne  (iémonlrenl  rinsiiflisance  cl  la  bizarrerie  des 

Billes  receUes  de  la  pharmacopée  ancienne.  Les  mé- 
cins  éclairés  de  notre  époque  n'ajoutent  aucune 

knGance  aux  vertus  de  la  plupart  des  substances  ré- 
futées,   autrefois,  aphrodisiaques;   néanmoins,   il 
existe  des  substances  qui  agissent  directement  sur 
les  organes  génitaux  urinaires,  mais  dont  l'action  est 
presque  toujours  funeste  à  l'individu.  Ce  n'est  doue 
que  très-rarement  et  avec  la  plus  grande  réserve  qu'on 
doit  en  faire  usnge. 
H  Nous  sommes  fondé  h  croire  que  les  meilleurs 
aphrodisiaques  se  trouvent  dans  un  régime  loni(]ue 
et  confortant.  Les  substances  alimentaires  et  les  bois- 
sons excitantes,  prises  modérément;  les  diverses  pra- 
tiques, déjà  signalées,  telles  que  les  frictions,  la  lla- 
gcllalion.  les  bains  froids,  etc.,  et  tous  les  moyens 
dont  dispose  rhygicnc,  sont  les  |»lus  rationnels,  les 
plus  ellDcaccs  de  tous  les  aphrodisiaques.  Nous  rela- 
terons, toutefois,  dans  ce  chapitre,  les  formules  éma- 
nées de  praticiens  célèbres;  Boerhaave.  Sydenhain, 
Hufeland,  Tissot,  Alibcrl,  Virey,  Mondai,  etc.,  qui  se 
sont  particulièrement  occupés  de  l'atouie  des  organes 


i 
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génitaux.  Mais  nous  prévenons  le  lecteur  qae  pis*] 
sieurs  de  ces  préparations  étant  d'énergiques  siimn- 
ianls,  des  excitants  vioIenLs  et  quelquefois  incendiai- 
res, ou  ne  doit  en  faire  usage  que  sous  la  direclioaj 
d'un  médecin. 

va   &PBRODISUQOE. 

Gousses  de  vanille 30  gr. 

l'anncllc 50 

Gcnscnf; 30 

niiiibnrbo 30 

Via  de  Blalaga 1  lit. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  ces  subslancfs 
dans  le  vin,  en  ayant  soin  d'agiter  chaque  jour.  Fil- 
trez et  ajoutez  15  gouttes  de  teinture  d'ambre.  On  peut 
remplacer  le  raaiaga  par  du  vin  vieux  de  Cbablis. 


UQOEUR  EXCITANTE  POCB  REMDBE  LE  VIK  CI-DESSDS  PLOS  ÊSERGIQl'I- 

Racines  de  zédonire 60  gr. 

flcorces  do  cascarille 50 

C.ilamiis  aromalicus  {cxtr.  résineux).  20  centigr.         j 

Alcool  rectiFié 500  gr.               H 

Eau  pure 1  lit.         ^^^Ê 

Faites  macérer  pendant  quatorze  jours  et  distillez 
ensuite  au  bain-maric,  pour  obtenir  cinq  cents  gram- 
mes de  produit.  Versez  ce  produit  dans  le  vin  aphro- 
disiaque et  mettez  en  bouteille,  que  vous  boucherai 
avec  un  bouchon  nenf. 

On  prend  ce  vin  par  cuillerée,  ou  par  petits  verres. 
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ELaUt  ÀPnROOISUQUE. 

Ambre  gris 2  gr. 

Alocs 6 

Bcojoiu 12 

Musc 2  cenligr. 

fPilez  le  tout  ensemble  el  versez  dessus  quantité 
Yisanle  d'alcool,  de  manière  k  noyer  la  masse;  fuilea 
ciiaulTcr  au  bain  de  sable,  filtrez  cl  mettez  en  bon- 
Ittlle,  que  vous  boucherez  hermétiqucnicnt. 

M  Usage.—  Prenez  h  la  dose  de  quatre  ou  cinq  gouttes 
■iDSun  bouillon. 

W  D'après  Rivière,  cet  élisir  posséderait  des  vertus 
excitantes  merveilleuses  et  bien  supérieures  k  l'clixir 
magnanimité. 

SIROP  iFnnoDisiAQOE  A.  l'osagi  des  aoiMEi. 

Hou  de  quinquina . 8  gr. 

Racine  de  geoseng 60 

Cinéraire  sibérienne 30 

Gousses  de  vanille 30 

Semences  de  cardamome CO 

,  Cacao 60 

^  Sucre  blanc 1  lûbgr. 

L  Ambre  gris 1  gr. 

^Hosc  ou  civelte 2  cenligr. 

Faites  macérer  toutes  ces  substances  dans  saffî- 
saole  quantité  de  bon  vin  ;  liltrez  ensuite  avec  le  plus 
grand  soio,  et  mettez  en  bouteille,  que  vous  bou 
cberez  bermétiqucmeni. 


kCttUKs  ruan. 

BadM  et  fBÊÊtÊf.  ........  30  ^ 

SticfiePcne. jtf 

ttmittimiUU 30 

TrafléMire GO 

FnîBe  4e  cataire. 50 

Coanet  de  f  amlle i5 

iemtmeu  de  caHnMNK 30 

Skic  Uac I  ki 

ÂMàn  gri» \p 

Nosc  «a  cimie 2  ci 

Préparez  comme  ci-dessus. 

BTrOCBlS  ArOBODISUOCB 

Cannelle  concissée 30  gr. 

Ginf^embre 30 

Girofle « 

VauiUe 8 

Sucre  Liane  concassé  ....      1  kil. 
Bon  vin  rouge Ç  lit. 


Faites  macérer  pendant  cinq  jours;  passez! 
rliausssc.  et  versez  ce  vin  ilans  un  eiKoiuioir  an  | 
duquel  sera  un  Tiouet  rcufermanl  l't  cenligranul 
d'ainljre  gris,  et  2  ceuiigramtues  de  musc  pulvd 
avec  4  grammes  de  sucre  candi.  j 

Oulre  sa  vertu  aphrodisiaque,  ce  vin  esltoniqij 
stomaclii(jiie;  il  se  prend  a  la  dose  de  50  à  GO  gri 
mes. 

ÉMUUlflN  CAHTHAniDÉe  DE  LA  PUÀKNACOPéE  DS  GOIBOURT, 

ihiilc  de  canthnridcs  par  inrusion  .   .       9  gr, 
IfOramo  arabiiinc 8 
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Jaune  d'œuf ^  SX' 

Eau  de  genièvre 90 

ites,  selon  l'art,  une  émntsion. 
Ue  préparation,  selon  le  pliarmacien  Giiibourl, 
1  meilleure  pour  admiiiislrer  les  canlliarides  b 
rieur.  —  Elle  exige  l'ordonnance  d'un  médecin, 
algré  Tanlorilé  médicale  el  idiarmaccuti()iie, 
engageons  beaucoup  nos  lecteurs  à  ne  jamais 
usage  de  cantharidcs  h  l'intérieur,  s'ils  tiennent 
tserver  leur  estomac  en  bon  état. 

POTION  JU>BnOD[SUQU8. 

Hyrle  musqué 8  gr. 

Citronnelle •   •   •  * 

Ro(|uelle 4 

Muscadf!. 3 

Écorce  d'orange 2 

lites,  selon  l'art,  une  potion  que  vous  aromali- 
tavec  quelques  gouttes  d'ulcoolatdc  mélisse.  On 
fl  cette  potion  au  lit  ou  en  se  levant. 

«AAVEUDE  &rtl1tODI9tA(}DB. 

Beurre  de  cicno 55  gr. 

Maniio  on  larmes 30 

Laudanum  liquide 12  gouttai. 

Eau  de  (leurs  d'oran^'cr 30  gr. 

Sirop  balsamique  de  baume  de  Toiu,  q.  s. 

|éparez,  selon  l'art,  une  marmelade. 


(^nseng  en  pondre S50  gr. 

Vanille .  '-«O 

Teinture  d'ambre 10  goull*», 

Hotle  de  cannelle 50 

DitriKZ  U  Dtste  ea  pasiîUes  de  1  çr.  «l  dMol. 

L 1 
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Ces  pastilles,  Irès-excilantes,  ont  ia  propriclt 
dil-on,  (le  ranimer  les  forces  éteintes  des  organes  gé 
nitaux. 

PASTILLES  ÀSÉRATIQDES  TRis-EXCITANTES. 

Cacao  caraque 120  p. 

Censcng 20 

Vanille  givrée 20 

Cannelle  de  Ceylan   ..'.....  10 

Racines  d'acléc  à  grappes 4 

Sucre  cristallisé 500 

Amljre  gris 2 

Gomme  adroganle,  quantité  suffisante. 

Faites,  selon  l'art,  une  masse  que  vous  diviserez 
mille  pilules  et  ferez  sécher  pour  l'usage. 

POCDIIB  ÀPHnODUUQaE. 

Musc iO  centigr. 

Gingembre 4  gr. 

Muscade 4 

Poivre  long 4 

Cannelle 125 

Sucre 125 

Faites  une  poudre  selon  l'art. 


UKIUEHT  IPDRODISIiOOB. 

Baume  opodeldoch 60  gr» 

Huile  de  cantharides 8 

Huile  de  rliortiola 8 

Essence  de  cannelle 4 

Musc 10  centigr. 

Ambre  gris 50 

Faites,  selon  l'atl,  m  Vvftvmtut. 
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LntraEKT  riiosriionE  ammonucal. 

Phospliorc 20  ccnligr. 

Ouile  (le  saline  .......     30  gr. 

Ammoniaque  caustique.   .   .   .    CO 

es,  selon  l'art,  un  linimeiit  1res -bon  pour  ex- 
ï  membre  viril,  et  friclioiincx  les  environs  de  la 
en  ajaut  soin  de  uc  pas  péuélrer  à  l'inléricur. 

tCACBUNDÉ  ces  i.xoieiis. 
Réputé  excellent  aphrodisiaque. 

Terre  bolairc Tj 00  pari. 

Succiii 2Ô5 

Musc 30 

Ambre  gris 30 

Lois  ci'nloès 160 

Cai'bonatf  de  niagiiésic.  .   .   .  ôôO 

Gainnga 50                   ' 

Cannelle •   .   .    .  30 

niiuliarbe 50 

AlyroLolan 50 

Ahsiiillic 30 

Mastic 30 

jbyrisez  toutes  ces  subslanccs  et  arrosez-les 

Vin  muscat 500  gr. 

Eau  de  roses 3i)0 

;z  cxaclemcnl,  el  puis  avec  : 

Sucre -2,400  gr. 

Gomme  adragante,  quantité  suffisante. 

iposez  (les  pasiillcs  de  G  ccnligrjinmes,  dont 
nd  qticlques-unes  cbaque  jour. 


Amalganiez  au  bain -marie,  retirez  du  feu  et  ajoQ- 

tcz  • 

'    Ambre 120 

Uusc 30 
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Penclaiil  que  la  masse  est  encore  liquide,  étendez 
sur  des  morceaux  de  peau  une  couche  de  quelques 
millimètres  d'épaisseur,  cl  appliquez  sur  la  région 
lombaire,  ou  sur  la  région  sacrée,  pour  y  rester  quel- 
ques jours. 


^ 


BUH   ÂPUEIODISIIQDE 

Bomarin 500  gr. 

Sauge 500 

Origan 500 

Metilhe 500 

Flniirs  do  camomille 501) 

Eau  bouillante. .......        3  lit. 

Laissez  iaruscr  peodaiU  douze  heures,  puis  ajoulcz: 

^L  Teiuture  de  genièvre QO  gr. 

^^  Id.       de  musoade.   ....      GO 

H    Versez  le  tout  dans  l'eau  du  bain  au  moment  d'y 
entrer. 

t  LOTIONS  ET  ONCTIOKS  STIHULAin'ES. 

Les  lotions  stimulantes  sur  les  organes  génitaux  se 
pratiquent  avec  de  l'eau  à  la  glace,  de  l'eau  salée  et 
des  eaux  aromatiques. 

Gesner  et  Chaptal  ont  guéri  com|ilclementdesalo- 

^niies  du  membre  viril  qui  duraient  depuis  trois  ans, 
par  des  immersions  répétées  de  la  partie  dans  une 

^jécoction  de  graines  de  moutarde. 

B    L'on  a  aussi  préconisé  les  onctions  faites  sur  le 

''  membre  viril  et  le  clitoris  avec  une  pommade  com- 
posée de  deux  parties  d'axonge  et  d'une  partie  de 
fruits  d'églantier  réduits  en  poudre.  Les  démangeai- 
sons que  cause  cette  pommade  Torcent  à  se  frotter,  et 
il  arrive,  iiarfois,  que  ces  frottements  répétés  font 
éprouver  aux  anapliroditcs  une  excitation  suivie  de 
désirs. 
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Telles  soiil  les  formules  rccounues  les  jjIus  eHÛcaccsl 
contre  l'anaplirodisie,  l'impuissance  et  la  slérililé; 
mais  celle  ellicacilé  est  subordonnée  au  régime  dic-J 
léliqac  et  liygiénique  ;  c'est  pour  ce  motif  que  lesi 
personnes  allligées  d'une  de  ces  trois  maladies,  aprè»] 
s'être  éclairées  par  la  lecture  de  ce  petit  ouvrage,! 
doivent  encore  se  faire  diriger  par  uq  médecin  dans] 
le  cours  de  leur  traitement. 

An  paragraphe  où  il  a  été  traité  de  l'érection,  non? 
avons  démontré  que  le  canal  de  l'urètre  concourait 
pour  beaucoup  k  la  force  de  l'érection.  En  elTet,  l'af- 
fiux  du  sang  dans  le  corps  caverneux  gonfle  bien  la 
partie,  mais  réreciion  reste  fiasque  si  le  canal  a  perda 
sa  faculté  éreclile  ;  il  s'agit  Jonc,  pour  obtenir  une 
érection  convenable,  de  rendre  au  canal  la  vitalité 
qui  lui  manque.  On  parvient  souvent  à  ce  but  au 
mojen  d'injections  toniques  et  d'immersions  dans  la 
décoction  de  moutarde.  Ces  injections  doivent  se  faire 
avec  de  l'ean  à  la  glace,  ou  encore  avec  une  décoction 
refroidie  de  thym  et  de  menthe  musquée,  parties  éga- 
les. Mais  si  la  faiblesse,  l'atonie  du  membre  viril  qui 
survient  vers  l'âge  de  quarante  ans,  dépend  ou  de 
Fabus  des  plaisirs  vénériens,  ou  d'une  constitution 
détériorée,  le  frailemeiil  local  n'obtiendra  de  succès 
qu'autant  qu'un  régime  alimentaire  substantiel,  le 
bon  air  de  la  campagne,  le  repos  génital  et  l'exer 
cice  musculaire,  auront  ramené  la  constitution  k 
degré  satisfaisant  de  vigueur. 


deuxiêhhe  partie 


HYGIÈNE  DE  LA  FEMME  ENCEINTE 


CHAPITRE   XXIX 


«■OSSESfBE 


Jusqu'au  jour  de  ia  fécondaiioo,  la  femme  n'a  in* 
ressé  l'homme  que  par  ses  grâces,  son  espril,  sa 
beauté;  mais,  en  ce  moment,  elle  devient  cent  fois 
plus  inlcressanle!  Le  rôle  de  la  jeune  fille  est  fini, 
celui  do  la  mère  commence;  et  pour  le  mari  c'est 
également  une  conduite  nouvelle.  A  la  tendresse  qu'il 
porte  à  sa  femme,  il  doit  joindre  tous  les  soins,  tous 
les  égards,  toute  la  sollicitude  que  réclame,  qu'exige 
sa  position  de  mère.  Homme  !  songes-y,  c'est  un  se< 
cood  toi-même  que  ta  femme  porte  dans  son  sein; 
fcsl  le  fruit  de  ton  amour,  que  la  verras  naître  açrè> 
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neuf  mois;  c'est  an  charmant  enfant  qui,  bientôt,  te 
tendra  ses  petits  bras,  sa  jolie  bouche  ponr  te  sourirt 
et  l'embrasser.  Que  de  bonheur  pour  toi ,  tu  vas  cire 
pèret  Mais,  songes-y  bien;  en  t'accordant  ce  doux  li- 
tre la  nature  t'impose,  en  même  temps,  des  devoin 
lit  remplir  envers  la  mère  et  l'enfant.  Aime-la  donc, 
[celle  femme,  prodigue-lui  toutes  les  afleclions qu'elle 
mérite;  car,  dans  l'acle  de  la  procréation,  lu  n'as 
que  jouissance,  tandis  qu'à  elle  seule  est  réservée  II 
douleur... 

HTGIÈNB  DE  LA  FEHMB  EHCEISTB. 


La  fécondation  s'annonce  chez  quelques  femmes 
par  un  spasme  des  organes  de  la  génération  et  un  vo- 
luptueux frisson,  qui  court  instantanément  par  (uol 
le  corps;  mais  ce  phénomène  est  loin  d'être  général. 
Au  contraire,  la  plupart  des  femmes  sont  fécondées 
sans  le  savoir,  et  c'est  seulement  à  l'époque  men- 
struelle, lorsque  l'écoulement  ne  paraît  point,  qu'elles 
se  reconnaissent  enceintes. 

Les  fonctions  et  devoirs  de  la  maternité  commen- 
cent avec  la  conception  ;  car  aussitôt  que  la  femme  a 
acquis  la  certitude  de  sa  grossesse,  elle  ne  doit  pins 
vivre  pour  elle;  tous  les  instants  de  sa  vie  de  gesta- 
tion doivent  être  consacrés  au  fruit  qu'elle  porte, 
BU,  en  d'autres  termes,  il  faut  qu'elle  s'abstienne  des 
plaisirs  dissipés  du  monde,  des  bals,  des  théâtres, 
ies  fêtes,  des  promenades  où  la  foule  se  presse,  enlin 
ie  toute  veille  et  de  toute  fatigue.  La  nature  l'a  reo- 
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dae  mère  pour  lui  faire  un  nouveau  bonlieur;  elle 
doit  vivre  eidasivcment  pour  l'enfant  qui  va  bientôt 
s'agiter  dans  son  sein. 

Toutes  les  femmes  désirent  donner  le  jour  k  de 
beaux  enfants;  ce  désir  est  bien  naturel;  mais,  les 
femmes  du  monde  se  conduisent-elles  de  manière  k 
obtenir  cet  heureux  résultat?  Hélas!  non.  La  plupart 
continuent  la  même  conduite  qu'avant  la  grossesse; 
elle.s  recherclicnt  les  mêmes  distractions,  les  mêmes 
plaisirs.  0  femmes  !  ignorez-vous  que  te  fœtus  et  la 
mère  ont  une  vie  commune,  et  que  toutes  les  agita- 
lions,  les  fatigues  de  celle-ci  reteniissenl  sur  la  ten- 
dre organisation  de  celui-là?  Ignorez-vous  que  les 
violentes  émotions  de  la  mère  peuvent  amener  le  dé- 
Tfiloppement  vicieux  de  l'enfant?  Si  c'est  un  malheur 
pour  les  parents  d'avoir  un  enfant  débile  ou  contre- 
fait, combien  ce  malheur  est-il  plus  grand  encore 
pour  la  pauvre  créature  qui  portera  toute  sa  vie  les 
tristes  marques  de  l'inconduitc  de  ses  parents! 

Dès  le  commencement  de  sa  grossesse,  la  femme 
prudente  doit  rejeter  le  corset  et  toute  espèce  de  vê- 
tement qui  pourrait  comprimer  sa  taille  ou  les  parois 
de  l'abdomen;  ses  robes  seront  taillées  de  façon  à 
laisser  une  entière  liberté  au  développement  de  ces 
parties  dont  la  distension  augmente  en  raison  de  ta 
croissance  du  fœtus.  Des  soins  et  précautions  hygié- 
niques pris  par  la  mère;  de  l'attention  qu'elle  appor- 
tera k  conserver  l'harmonie  entre  le  physique  et  le 
moral,  résulteront  des  couches  faciles,  la  validité  et 
la  bonne  constitution  de  l'enfant. 
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Le  mol  enceinte,  pris  dans  son  sens  originaire,  veol  I 
dire  sans  ceinture.  Chez  les  Romains,  les  femmei 
perlaient  une  ceinture  pour  sonlenir  les  seins;  mai»,  I 
k  l'époque  de  la  grossesse,  une  loi  les  obligeait  dej 
quitter  celle  ceinture,  sous  peine  d'amende  et  de  rt, 
clusion.  Lyciirgueavail  aussi  dc'crélé  que  les  feranieii,| 
dès  les  premiers  signes  de  la  grossesse,  porleraieiAl 
des  vétcincnls  larges,  exempts  de  bandes  et  de  cela* 
lures.  (Voyez,  dans  noire  Hygiène  veslimentuire,  les 
dangers  du  corset.) 

On  peut  diviser  le  temps  de  la  grossesse  en  dcui 
périodes,  l'une  de  quatre  mois,  l'autre  de  cinq.  Pcn- 
daul  la  première  période,  il  y  a  tendance  h  la  plé- 
tiiore  ciiez  la  plupart  des  femmes,  h  cause  de  la  sup- 
pression de  la  perle  menstruelle.  Si  elles  continuent^ 
mauger  comme  par  le  passé,  et  k  user  d'aliments  trop 
sulislautiels,  celle  piciliure  amène  des  snnbcalions: 
alors,  la  seule  ressource  est  la  saignée.  Mais  la  sage 
nature  vient  presque  toujours  au  secours  de  l'imprft- 
dence.  La  femme  grosse  qui  mange  trop  pour 
position  éprouve  des  nausées,  des  vomisscmenisj 
qui.  débarrassant  l'estomac  d'aliments  surahondaiiU 
8'o|)poseiil  il  une  nutrition  exubérante.  D'autres  fuit 
ce  sont  des  céplialées,  des  mm\x.  d'estomac,  de  l'ina 
pétcnce,  etc.,  qui  la  forcent  à  garder  un  régime  i 
souuable.  Celle  admirable  prévoyance  de  la  nalur 
qui  a  doué  cbaque  organe  d'un  tnslinct  propre,  réfi 
blil  onliuairemeiit  l'éigiiilibrc  dans  l'économie  cnlièl* 
sans  le  secours  du  médecin. 

Dans  les  premiers  mois  de  sa  grossesse,  la  femra»" 
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est  sujette  à  une  foule  de  légères  indispositions,  telles 
que  nausées,  lassitudes,  insomnies,  paresse  du  ven- 
tre, abattement  des  forces,  dyspepsies,  dégoût  des 
aliments,  digestions  dirOciles,  vomissements,  non- 
chalance, fatigues,  etc.  Ces  indispositions  cèdent 
ordinairement  h  un  régime  doux,  mais  nutritif,  duquel 
doivent  être  exclus  les  mets  salés,  épicés  ou  fumés, 
ainsi  que  les  boissons  excitantes.  La  liberté  du  ventre 
est  indispensable  aux  femmes  enceintes;  elles  pren- 
dront quelques  demi-lavements,  si  le  ventre  est  pa- 
resseux, et  feront  usage  de  buissons  rafraicliissanles. 
Quant  aux  purgatifs  et  autres  remèdes,  il  ne  faut 
jamais  les  prendre  sans  l'autorisation  du  médecin.  La 
promenade  à  pied,  une  activité  modérée  dans  les 
affaires  domestiques,  le  bon  air,  la  gaieté,  la  propreté 
du  corps  et  des  vêtements,  sont  des  plus  favorables  h. 
la  femme  enceinte. 

Une  croyance  absurde  et  malheureusement  trop 
répandue  engage  les  femmes  enceintes  de  quelques 
mois  k  se  bourrer  d'ulimcnts,  ahn  de  donner  la  nour- 
riture nécessaire  k  l'enfant  qu'elles  portent  :  elles 
doivent  manger  pour  deux,  disent  les  vieilles  com- 
mères, sans  cela  l'enfant  pâtirait.  Pour  montra  les 
dangers  d'un  tel  préjuu;é,  il  suflira  de  dire  que,  h  son 
deuxième  mois,  l'embryon  n'excède  jias  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule,  et  que,  depuis  la  lin  du  deuxième 
mois  jusqu'aux  derniers  jours  du  qualrièmc,  sa  crois- 
Banco  est  si  minime,  que  son  poids  ne  se  fait  pas  c» 
cOre  sentir  ii  la  nicrc. 

Un  peu  de  réllexiou  doit  détruire  celle  fâcheuse 


^ 


croyance  et  convaincre  la  femme  que  le  moindre  H 
excès  d'aliments  pendant  les  premiers  mois  de  lages-  H 
talion,  sous  l'absurde  prétexte  des  besoins  dcl'enfaul,  H 
porte  alleitite  à  sa  santé  et  nuit  au  développement  dit  H 
fruit  qu'elle  porte.  H 

Arrivée  à  la  seconde  période  de  la  grossesse,  tiH 
femme  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses.  Jos-H 
que-là,  le  travail  intra-ulcTin.  qui  avait  été  a  peintH 
sensible  pour  elle,  commence  a  se  manifester  pardetH 
signes  non  équivoques.  Après  avoir  franclii  son  qoii-^ 
Irième  mois,  le  foetus  prend  un  accroissemeul  très-  1 
rapide,  et  par  cela  même  exige  de  la  mère  des  socs  1 
nutriliPs  plus  abondants.  C'est  alors  que  la  nature,  en  1 
aiguisant  l'appétit  de  ta  femme,  lui  annonce  qu'elle 
doit  augmenter  ses  aliments.  L'estomac  n'éprouve  , 
plus  de  nausées,  de  défaillance,  les  fonctions  s'eié^ 
culeut  rapidement  et  avec  facilité;  à  celte  époqneden 
la  grossesse,  le  défaut  de  nourriture  serait  aussi  per- 
nicieux à  la  mère  et  à  son  fruit  que  l'excès  l'aurait 
été,  il  y  a  quelques  mois. 

On  ne  saurait  trop  recommander  k  la  femme  en- 
ceinte d'éviter  toutes  les  émotions  violentes,  les 
craintes,  les  surprises,  les  joies  délirantes,  les  cha^ 
grins.  surtout  les  accès  de  colère,  enfin  toutes  les  n 
circonstances  qui  pourraient  ébranler  son  système 
nerveux  et  porter  le  trouble  dans  ses  sens.  S<>n  exis- 
tence doit  être  douce  et  paisible  au  moral  el  au  phy- 
sique. 

Nous  le  répétons  à  satiété,  le  mari  doit  avoir  les 
plus  grands  égards  çovw  ecUe  (\ui  va  bientôt  le 
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père;  il  doit  rcnvirouncr  de  soins  empressés,  de 
prévenances ,  de  douces  caresses,  et  monlrer  pour 
«Ile  une  solliciuide  de  lous  les  instants,  une  tendresse 

IMijuurs  croissante,  une  amabilité,  une  complaisance 
lloute  épreuve. 
I  Lorsque  la  femme  entre  dans  son  cinquième  mois 
e  grossesse,  la  moindre  pression  sur  les  flancs  el 
sur  le  ventre  peut  blesser  le  fœlus  on  le  gêner  dans 
Bs  évolutions;  la  femme  doit  alors  s'abstenir  des 
plaisirs  du  mariage  cl  les  refuser  à  son  mari,  s'il  n'é- 
tait pas  assez  raisonnable  pour  s'en  passer,  ou  assea 
intelligent  pour  comprendre  qu'à  cette  époque  de  la 
grossesse  ils  peuvent  être  nuisibles  aux  organes  de 
la  mère  et  au  développemenl  du  fœtus.  Il  est  reconnu 
que  Irès-souvent  les  hémorragies  utérines,  les  ul- 
cérations et  indurations  de  la  matrice,  les  couches 
laborieuses,  les  vices  de  conformation,  et  autres  dés- 
ordres dans  l'organisation  de  l'enfant,  sont  dus  aux 
jouissances  vénériennes  à  celle  époque  de  la  gros- 


Pour  conserver  le  fruil  de  vos  premiers  plaisirs, 
Réprimeî  désormais  vos  amoureux  désirs. 
Au  feu  qui  vil  en  vous  un  iiouvenu  feu  peut  nuire, 
Et  ce  qu'amour  a  fait,  amour  peut  le  détruire. 

En  effet,  rien  n'est  plus  conforme  au\  lois  de  la 
physique  :  une  pression,  un  altouchemenl,  peuvent 
retentir  dans  l'utérus  el  troubler  son  travail;  une 
forte  contraction  musculaire,  une  convulsion,  peuvent 

Circclion  des  os  presque  gélatineux  du  foe- 
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m.  ddùtiBcr  M  léle  et  d^eter  sa  colonne  vertébrale, 
de  idie  sorte  qu'âne  femme  saioe,  réunissani  toulesj 
la  eondilionà  |>oar  doaaer  le  joor  à  un  enraot 
ceafimé  ti  elle  eût  élc  sage  et  tranquille  peodaal 
grossesse,  accouchera  d'on  enfant  diflbrme  on  ehélil 
Les  époux  ne  sauraient  trop  réfléchir  snr  un  suji 
aussi  important. 

Les  promenades  de  courte  durée,  les  dislraclioi 
légères,  sont  favorables  à  la  femme  enceinte,  pour 
exciter  son  appétit  et  faciliter  ses  digestions  ;  à  relit, 
époque,  elle  a  besoin  d'une  nourriture  plus  abu 
dante;  car,  bien  qu'elle  ne  perde  plus  par  l'évacualioQ 
mensuelle,  cela  ne  sullit  pas  :  la  suppression  des  régies 
ne  compense  plus  la  somme  des  sucs  nutritifs  que 
perd  son  économie  au  profit  du  fœtus  ;  ces  sucs  6onl 
d'autant  plus  abondamment  fournis  au  fœtus,  qu'il 
est  plus  âgé,  plus  vigoureux;  si  la  nutrition  venait  i 
languir  chez  la  mère,  il  y  aurait  infailliblement  ^^ 
tard,  toujours  fâcheux,  dans  le  développement  et  la 
croissaace  de  son  fruit. 


■iO  noarriinre  de  la  femme  arrivée  au  sixième 
mois  de  sa  grossesse  sera  prise  dans  la  classe  des 
aliments  substaniiels  ;  elle  mangera  peu  k  la  fois  et 
mulliitliera  ses  repus.  La  quantité  des  aliments  et  ie 
nombre  des  repas  sera  réglé  sur  ses  besoins  cl  les 
forces  digestives  de  son  estomac.  Elle  bannira  de 
table  les  viandes  salées,  éfiicées ,  les  pâtisseries 
tous  les  mets  échaufi'anls,  parce  qu'à  cette  époqi 
elle  est  généralemeivi  CQusùçée  -,  c'est  dans  le  bol 


« 
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favoriser  )a  fonclion  cxonératrice  et  d'entretenir 
liberté  du  ventre  qu'on  prescrit  des  aliiuents  géla- 
leux  et  quelques  dcuii-lavcjuents  émoUienis. 


De  l'emploi  des  bnina.  —  Les  femmes  d'une 
>nslilutioti  molle  et  très-lymphatique  s'abstiendront 
kutanl  que  possible  de  bains  entiers;  mais  elles  de- 
front  y  suppléer  par  des  ablutions  et  des  lotions  lô- 
^reraent  aromatiques.  Lorsque  la  femme  est  d'un 
ïmpérament  nerveux ,  la  grossesse  augmente  son 
rritabilité,  et  les  bains  lièdes  lui  sont  d'un  grand 
ecours  ;  dans  bien  des  cas,  on  peut  les  considérer 
}mme  les  meilleurs  antispasmodiques. 
Les  premier  et  dernier  mois  de  la  grossesse  sont 
es  époques  où  les  bains  sont  la  plus  favorables.  Au 
lébut,  ils  dissipent  le  spasme  cl  calmeul  l'excitation 
ie  la  matrice;  dans  le  dernier  mois  ils  ramollissent 
parties  génitales  et  les  disposent  à  une  plus 
rande  extension  ;  ils  préviennent  la  rigidité  du  col 
le  la  matrice  et  favorise  sa  dilatation. 

Les  bains  de  pieds  ont  de  bons  effets  dans  les  cas 
ftù  ils  sont  réclamés;  ils  ne  deviennent  nuisibles  que 
par  leur  emploi  mal  ordonné. 

La  femme  enceinte  doit  toiijotirs  se  laver  h  l'eau 
tiède  et  soigneusement  éviter  la  brusque  transition 
d'un  air  chaud  à  un  air  froid. 

Les  irrigations  inleslinaies  ou  lavements  sont  de 
toute  nécessité  lorsque  la  femme  ne  va  pas  k  la  garde- 
robe  une  fuis  par  vingt-quatre  heures:  ces  lavements 
seront  toujours»  éuiuliients,  parce  que  les  purgatifs 
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sont  constamment  nuisibles.  —  Les  vomilirs,  lou- 1 
jours  dangereux,  doivent  être  rigoureuseroeul  pros- 1 
crits.  I 

La  saignée  ne  doit  jamais  être  pratiquée  pouri 
obéir  à  une  habitude  ou  a  un  préjugé  :  avant  d'oil>l 
vrir  la  veine  à  une  femme  enceinte,  il  faut  consnllw  ] 
«n  médecin-accoucbeur,  et  ne  pratiquer  la  saignée  J 
que  lorsque  l'état  pléthorique  la  rend  indispensable.! 

Il  existe  des  rapports  très-élroits  entre  resloinacdl 
l'utérus;  ces  deux  organes  sont  liés  par  des  syinf** 
thies  qui  se  nianifeslent,  dans  diverses  circonslauccb, 
par  des  phénomènes  extrêmement  variés. 

Souvent  le  spasme  de  la  matrice  porte  le  trouble 
dans  les  organes  digeslifs,  cl  donne  lieu  à  des  nau- 
sées, à  des  vomissements,  à  une  dé[)ravalion  de  l'ap- 
pélil  qui  fait  désirer  et  manger  les  substances  les  plus 
inusitées  comme  aliments,  les  [dus  acres,  les  plus 
dégoûtantes  ;  d'autres  fois  leur  esprit  se  met  h  la  ponr- 
suite  de  choses  étranges  ou  impossibles  dont  elles 
convoitent  la  possession.  Cette  dépravation  dans  l'ap- 
pétit et  les  désirs  des  femmes  enceintes  a  été  nom- 
mée envies.  m 

Ces  envies  plus  ou  moins  bizarres,  plus  ou  moins 
pressantes,  soûl,  en  général,  le  symptôme  d'une  al- 
fcclion  nerveuse  de  l'estomac,  ou  d'une  manie  due 
au  dérèglement  momentané  do  l'imagination.  Dans 
ces  deux  cas,  c'est  à  la  médecine  morale  qu'il  faïUj 
•'adresser  pour  y  porter  femcde, 
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iEMÈDG   ÉPBOnré   CONTEE   LES  TOUISSEHEHTS  DES  FEMMES 
EKCEIKTES. 

Dans  le  journal  du  docteur  Hufeland,  on  donne  la 

ré|>aratioD  suivanle  comme  un  spécHique  contre  les 

>missemenls  qui  tourmentent  si  fréquemment  la 

lupart  des  femoies  enceintes  ^  une  certaine  époque 

la  grossesse. 


Créosote 

Pondre  dejusqniame. 
Eau  distillée 


15  centip", 
quantité  sufGsante. 


Faites  selon  l'art  une  masse  homogène  que  vous 
diviserez  en  neuf  pilules  de  10  centigrammes  cha- 
cune, cl  quevous  envelopperez  d'nne  feuille  d'arçent. 

On  administre  ces  pilules  trois  fois  par  jour  :  tine 
le  maliu,  l'autre  à  midi,  et  la  troisième,  le  soir. 


CHAPITRE  XXX 


InFLDEACE   OE   L  IMAGINATION   DES   FEMMES   EMCEINTES 
SUU   LE    FŒTUS. 

On  a,  de  tout  temps,  accordé  trop  de  pouvoir  ^ 
l'imaginalion  des  femmes  sur  le  fœtus.  Les  hommes 
les  plus  rocommaadables  des  siècles  (fiasses,  el  ^ar 


leur  savoir  et  par  leurs  travaux  scienlifiqiies,  jf  oui  T 
ajouté  foi  sans  examen,  et  ont  répété,  sur  le  lémoi-  l< 
gnage  du  grand  nombre,  des  fables  plus  ou  moins  1 
ridicules.  H 

La  croyance  générale  était  que  l'imagination  del^H 
mère  pouvait  ajouter,  retrancher,  modifier,  cliaDger,H 
muliler  ou  même  anéantir  les  membres  ou  les  formes  T 
du  fœtus.  j 

Platon,  cité  si  souvent  et  que  bien  peu  de  pcrsoo-  ] 
nés  ont  eu  la  patience  de  tire  en  entier,  dit  quelque 
part  :  M  L'imagination  nieui  et  forme  les  corps.  »  De 
Ik  on  a  conclu  que  l'imaginalion  pouvait  changer  les 
formes  du  fœtus.  Quoique  bien  nébuleux  et  fort  pco 
disert  en  histoire  naturelle,  Platon  avait  trop  de  bon 
sens  pour  avancer  une  énormité  semblable. 

Schcnckius,  célèbre  professeur  de  l'université 
d'Iéna,  cite  une  femme  qui  accoucha  d'un  enfant  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ua  génie  des  enfers, 
parce  qu'un  jour  de  carnaval  son  mari,  travesti  en 
diable,  l'avait  caressée  en  lui  disant  qu'il  voulait  lui 
faire  un  petit  diablotin. 

Le  crédule  Deirio,  qui  a  écrit  tant  d'alroces  absur- 
dités, rapporte  qu'une  pudique  dame,  enceinte,  (ni 
tellement  ePlVayéc  par  un  loir  qui  s'était  réfugié  sons 
ses  jupes,  qu'elle  mit  au  jour  quelque  chose  ressem*™ 
blani  à  cet  animaL  ■ 

Passe  pour  ces  petits  animaux,  ajoute  un  comraen- 
latenr:  car,  si  la  frayeur  provenait  d'un  rhinocéros 
ou  d'un  éléjthant,  l'accouchement  deviendrait 
/réfi-Jnquiétanl  pouv  Va  fevraût. 
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■Tan  Swiélen  raconte  avoir  vu  au  cou  d'une  jeune 
et  jolie  fille,  qui  vint  le  consulter  pour  des  vapeurs, 
une  chenille  si  nalui'(^lle,  qu'il  avança  la  main  pour  la 
faire  tomber;  mais  la  jeune  lillc  lui  dit  en  souriant 
que  ce  signe  était  dii  à  une  chenille  qui  était  tombée 
sur  le  cou  de  sa  mère,  enceinte  d'elle,  et  lui  avait 
causé  une  vive  frayeur. 

Galiarliep  narre  longuement  le  fait  d'une  princesse 
enceinte,  qui,  entendant  du  hruit  sur  la  place  située 
en  face  de  son  palais,  se  mit  à  la  croisée  et  fnt  saisie 
d'effroi  en  voyant  alialtie  d'un  cou|)  de  sabre  la  main 
droite  d'im  homme  qui  cherchait  à  parer  les  cou|is 
qu'on  lui  portait.  Elle  accoucha  d'un  enfant  à  qui  la 
main  droite  manquait. 

Le  même  cri'diile  auteur  cherche  a  expliquer  com- 
ment une  prince.sse  turque  accoucha  d'un  enfant  noir, 
à  la  suite  d'un  vif  saisissement  que  lui  causa  la  pré- 
sence inattendue  d'un  nègre.  Un  pacha,  moins  crédule 
que  Gaharlicp,  (it,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  jeter  sa 
femme  à  la  mer,  parce  qu'elle  avait  accouché  d'un 
mulâtre.  Ce  pacha,  qui  avait  plus  de  bon  sens  que 
l'auteur  de  ce  conte,  croyait,  avec  raison,  que  le 
pouvoir  de  l'imagination  n'allait  pas  jusqu'à  métamor- 
phoser la  race,  et  que  reniant  mulâtre  était  bien  une 
preuve  de  la  cnlpahilité  de  sa  femme  de  race  blanche. 

Les  tmafjinalionhtes  citent  un  enfant  né  avec  tous 
les  membres  rompus ,  dout  Malebranche  a  donné 
l'histoire,  avec  des  détails,  leudaul'a  prouver  que  ces 
tractures  ne  reconnaissaient  d'autre  cause  qu'un  hor- 
rible frisson  éprouvé  par  la  mère,  à  la  vue   du  su^)- 


^^■mplice  de  la  roue  qu'on  appliquait  h  un  condamné.  I 
^^^B     Akrel  a  rapporté  l'observation  d'une   Suédoise,  1 
^^^Bqui,  pendant  tout  le  temps  que  dura  sa  grossesse,  cii  ] 
^^^■la  fantaisie  de  placer  une  rose  entre  ses  deus  seiiiv  1 
^^^B'Mais,  l'hiver  étant  venu,  les  roses  lui  manquèrent,  cl 
^^^H  cette  disette  lui  (it  éprouver  de  si  viulculs  désirs  et  ou  | 
^^^■tel  chagrin,  qu'elle  resta  dans  un  état  de  langaeur 
^^^Vjusqu'au  municut  de  l'accoucliement.  L'entant  à  qui 
^^^^elle  donna  le  jour  portait  entre  les  seins  une  excruis- 
^Ê       sance  divisée  en  lamelles  ressemblant  h  des  pclales 
^1        de  rose.  De  même  que  cette  charmante  fleur,  l'ex- 
il       croissance  s'épanouissait  chaque  printeuips. 
^^  Des  volumes  entiers  ne  suffiraient  pas  k  recueillir 

^^^^  l'immense  quantité  de  faits  semblables,  qui,  noas 
^^^*  n'hésiloris  pas  a  le  dire,  sont  le  plus  souvent  grossis 
^■^  ou  dénaturés,  et  resscmbleut  beaucoup  h  des  conics. 
^^^^'  Depuis  que  la  pdiysiologie  et  l'analomie  patholo- 
^^^^gique  ont  soulevé  un  coin  de  voile  derrière  lequel  se 
H        eachail  la  léruloijénès'ie ,  ou  formation  des  monstres, 

le  pouvoir  de  I  imagination  a  été  mieux  connu,  mieux 

précisé  et  beaucoup  plus  restreint. 

11  est  aujourd'hui  généralement  admis  que  l'imagi- 

nalion  maternelle,  de  même  que  les  idées  lises  el 

tous  les  mouvements  passionnés  de  l'âme,  accélè- 

krcnt,  retardent  ou  modilicnt  les  fonctions  des  orga- 
nes, et  particulièrement  celles  de  l'appareil  utérin, 
qui.  pendant  la  grossesse,  est  un  centre  d'activité. 
On  sait  que  les  idées  opèrent  dans  notre  économie 
divers  changements  :  elles  accroissent  plusieurs  sé- 
crétions; elles  préà\V\\.w\\.\fes,îiB%>'«î.Vftlou  tel  or- 
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lae;  elles  délcrniinent  certains  mouvemcnU  et  font 
laitre  certaines  sensations;  cela  arrive  tous  Ich  jonrs. 
lais  ce  qui  est  loin  d'être  <iémonlr»',  cVsi  (juc  l'inia- 
pnalion  puisse  dominer  la  fiircc  |ilasti(|ue  an  |kmiiI 
le  donner  au  fœtus  les  fornirs  liiïuirrL-s  iju'clle  i'r«>o. 
Jous  ne  nions  pas  qu'une  iina^^inalion  doHonlunntU', 
ine  idée  fixe,  une  passion  trisic,  aj;issanl  sur  l'ornii- 
nsation  de  la  femme,  puisscnl  niodiirer  lu  luruif  du 

fœtus;  mais  il  fant  pour  cela  (|uu  les  idécH  ou  la  tcn- 

Isiou  de  l'imaginaliou  soient  lriVliiii^l<-in|m  huuIu- 
lues,  et  produisent  un  éhrunletneut  (iruAmd  ditim  leit 
)rganes  de  la  mère;  il  faut,  en  outre,  que  le  finluKHoit 
'une  eslrème  susceptitiilité  et  dans  di'H  diK[ioHilion<i 

'particulières;  car  l'embryon  nrémc  rénlHle  <irdiiiiiire- 
menl  à  l'influence  de  l'imafjitraiioii,  et  n'y  ct';de  que 
laos  des  cas  rares  ou  exceptionnels.  \Mr*(\iui  l'iina- 

'  gioalion  a  ébranlé  l'organisme  cl  morhilié  le  nynlinw 
utérin,  la  matrice  a(;it  directement  '4  Hon  tour  *ur  tu 
fetos  ei  loi  fait  éprouver  les  modilicalioM  donl  elle 
est  devenue  le  siège. 

Mais,  parmi  I»  cauie»  qui  agbteol  àélsnionU«h 
mail  sur  le  faetas.  oadoil  pbeer,  eo  prewiAre  liiM« 
b  oompreâfiioa  penoaaeale  qt'eMttttol  «ntmin» 
amr  k  ? catfe  et»  ftmm»  d  fM  §im  le 
rtgalier  de  icHe  m  Idte  mwIw  éë 

Mpé  les  can  4e  raMÎM,  iMNMl  léMT  b  p«ii« 
:  et  taéMâi  —  le»  eftaiv4e  b  ÊÊà$tt, 
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causes  assez  puissantes  pour  produire  un  arrêt  de 
développenienl,  des  lâches  de  couiours  diverses,  des 
lumeiiis,  dos  difforiTiilc's,  des  fraci tires,  etc.,  sans 
qu'on  ail  besoin  de  faire  intervenir  le  préjugé  y\\l 
gaire  des  envies. 

Ainsi  les  taches  de  la  peau,  les  tissus  érecliles 
anomaux,  les  excroissances  h  pédicules  oii  à  large 
base  qui,  à  cause  de  leur  forme  cl  de  leur  couleur, 
ont  été  compares  à  divers  fruits  et  légumes,  comme 
cerises,  fraises,  groseilles,  abricots,  prunes,  figues, 
haricots,  clianipigiioas,  etc.,  ou  bien  à  des  cbenillt>s, 
araignées,  écrevisses.  ]>oissons,  etc..  ..  les  groins 
de  cochon,  les  becs  de  lièvre,  les  poils  de  cliat,  de 
veau,  ks  muiilalious  des  membres  et  autres  nom- 
breuses dillbrmïtés  (]ue  le  vulgaire  allrii)ue  ani 
envies  de  la  mère,  sont  de  véritables  produits  mor- 
bides, reconnaissant  pour  causes  des  vices  intérieurs 
ou  des  accidt'iils  qui  viennenl  contrarier  le  travail 
utérin.  En  d'autres  termes,  toutes  les  împerfoclioDS 
et  difformités  sont  slriclemcril  engendrées,  suit  |)ar 
une  irritation  locale  cl  l'afllu-x  surabondant  des  hu- 
meurs; soit  par  l'excès  de  vie  ou  de  faiblesse  d'nii 
tissu,  etc.,  etc..  —  Uuc  tache  de  vin  est  le  résultat 
pathologique  d'une  irritation,  d'une  exsudation  san- 
guine, sur  un  point  de  la  matrice,  qui,  se  propage;n)t 
au  point  correspondant  du  fœlus,  y  produit  une  di- 
latation variqueuse  du  lacis  artériel  ou  veineux,  — 
Les  taches  de  café,  de  chocolat,  dépendent  d'une 
altération  de  l'élément  cutané  nommé  pujmentum, 
el  cette  alléraliou  esi  a\xss\àwft"^xHxV5w».\^.«iorbide, 


< 
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irrilalion  locale  développe  cgalenieni  les  polypes  et 
les  excroissances  de  diverses  formes  qu'offre  le  nou- 
eau-né.  Voilk  l'explication  physiologique  la  plus 
exacte  qu'on  puisse  donner. 

L'érudit  Riirdacli  admet  qu'il  existe  une  telle  har- 
monie sympathique  entre  les  organes  homonymes  de 
la  mère  et  du  fruit,  que  lorsque  ceux  de  la  mère 
éprouvent  une  lésion,  ceux  du  fruit  peuvent  subir  un 
cbangomeot  analogue  dans  leur  texture  et  leur  con- 
formation. 11  cite,  pour  appuyer  son  assertion,  plu- 
sieurs faits,  entre  autres  ceux-ci  :  —  Le  veau  d'uue 
vache  qui  avait  reçu  un  coup  de  massue  sur  le  Iront, 
présentait  une  contusion  au  même  endroit.  —  Le 
même  pliénomène  de  correspondance  existait  sur  le 
faon  d'une  hiche  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu  sur  le 
coté  droit  de  la  tête. 

,  —  Une  chatte  avait  eu  la  queue  écrasée  dans  les 
premiers  mois  de  sa  portée:  elle  mit  bas  cinq  petits 
dont  quatre  oflraieut  la  queue  écrasée. 

—  Une  femme  b  qui  un  chien  avait  mordu  les  par- 
ties génitales  accoucha  d'un  enfant  mâle  qui  portait  la 
marque  d'une  morsure  au  gland. 

—  La  sœur  du  physiologiste  Rurdach,  pendant  une 
de  ses  grossesses,  fui  tellement  effrayée  par  l'incendie 
d'un  vaste  édiûce,  qu'elle  croyait  voir  continuellement 
une  flamme  devant  ses  yeux.  L'enfant  dont  elle  ac- 
coucha, bien  conformé  d'ailleurs,  était  marqué  au 
front  d'une  tache  en  forme  de  flamme. 

Ces  faits  prouvent  qu'il  existe  des  rapports  intimes 
eotrc  la  mère  et  le  fœ'>«i.  et  que  toutes  les  maladies 
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(]iii  alTeclenl  celle-ci  atteignent  très-souveul  celni-li, 
Mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'une  femme  qui,  durant  sa 
gestation,  aura  désiré  manger  une  tête  de  veau,  doive 
donner  le  jour  à  un  enfant  àorcillesoumudedeveau; 
(|ue  celle  qui  a|)erçoit  un  homme  estropié  doive  ac- 
coucher d'un  enfant  manchot  ou  boiteux;  que  celles 
qui  ont  été  effrayées  par  un  bouc,  un  bison,  doivent 
accoucher  d'un  hisonneau,  d'un  satyre,  etc.,  etc. 

S'il  i-n  était  ainsi,  que  deviendrait  l'espèce  hu- 
maine V  Si  les  femmes  enceintes  barbouillaient  de  leurs 
envies  les  enfants  qu'elles  portent,  les  types  établis 
par  lu  nature  seraient  bientôt  bouleversés,  et  au  bout 
de  quelques  générations  on  ne  verrait  plus  que  tigiires 
hidiMiSL's  et  grimaçantes;  que  formes  bizarres  et  con- 
trefaites; car  il  est  fort  peu  de  femmes  qui,  pendant 
leur  grossesse,  n'aient  eu  des  frayeurs,  des  envies,  ou 
n'aient  a|)[)liqué  leur  esprit  a  la  poursuite  de  quelque 
objet.  S'il  en  était  ainsi,  on  se  deniandorait  pourquoi 
toutes  les  femmes  qui  ont  des  envies  pendant  leur 
gestation  n'en  bariolent  pas  tout  le  corps  de  leurs 
enfants?  Enfin,  si  l'imagination  maternelle  avait  cet 
immense  pouvoir,  la  procréation  des  sexes  k  volonté 
serait  très-facile  :  il  ne  s'agirait  plus  (|ue  de  désirer 
ardemment  avoir  un  garçon  ou  une  fille  pour  obtenir 
ce  résultat,  et  l'on  sait  qu'il  en  est  autrement.  h 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  faut  conclure  qudfl 
les  désordres  de  Tiinagination,  les  contentions  d'es- 
prit sur  un  objet,  les  vives  émotions,  les  saisissi 
ments,  les  terreurs  soudaines,  toutes  les  passio 
tristes  et  violenies,  \ai.  s\)L\cii.t\v.^UUt.é  aecveuse,  I 
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de  régime,  les  erreurs  de  condiiile,  les  excès 
[travail  el  de  repos,  l'air  conlinc,  les  coups,  les 
Iles,  etc.,  loules  les  comlilioiis  anliliyf,'i<f'iii(iiips, 
^  que  l'état  palliologique  dans  lesquels  peut  se 
kver  la  femme  enceinte,  sont  les  causes  éloignées 
prochaines  des  vices  de  confornia(i(m  et  maladies 
it  l'enfant  est  atleinl  dans  le  sein  de  sa  mère  cl 
{]  apporte  en  naissant.  On  ne  saurait  douter,  dit 
judicieux  Blondel,  que  le  fœtus  ne  soit  exposé  aux 
bences  morbides  qui  agissent  sur  la  mève.  Ne 
îiit-il  pas  étrange  et  même  impossible  qu'un  corps 
bi  tendre  que  l'est  celui  d'un  fœtus,  si  propre  à 
fevoir  la  moindre  impression,  vienne  toujours  au 
hde  sans  apporter  les  tristes  effets  du  grand  nom- 
I  d'indispositions,  d'inlirmités  ou  de  passions  qui 
;  assailli  la  mère  pendant  sa  grossesse? 


CHAPITRE  XXXI 


EHTIEB  DES   FEMMES   EKCEISTE* 

f 

r  DOIT-OH   LES  UTISFAIIIE? 

^  système  nerveux  étant  parfois  surexcité,  pcn- 
^  la  grossesse,  les  voies  digeslives  parlicipcnl  k 
|le  surexciiatioD,  e(  les  goûts,  lesapçéûls  les  {i\u» 
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UMaÊnti9ftiMU>pfeat.  Oa  voii  des  feinnies  qui  cro- 
^imilda  cèarimn,  de  la  craie,  do  plâtre,  elc.;  d'au- 
ties  ■mmkhI  bm  excessive  aridité  pour  les  acidi^ 
les firoHs  Tcrts,  les  aliments  faisandés,  puants.  Los  di 
tin  peorent  arriver  à  un  de^ré  qui  souvent  failcnl 
dre  raliéoalioo  mentale.  Nous  doiinerous  (|uelqui 
échaolilloQS  de  ces  goûts  bizarres,  qui  ont  toDJoui 
leor  source  dans  une  aberration  nerveuse. 

Il  est  passé  en  proverbe,  dans  certaines  classes  de 
la  société,  qu'on  doit  accorder  aux  femmes  enccinto 
la  satisfaction  de  leurs  envies ,  dans  la  craiole  que 
leur  imagination,  sans  cesse  torturée  par  ces  désirs, 
n'en  jette  l'empreinte  sur  la  peau  de  leur  progéniture. 
Bon  nombre  de  pauvres  maris  se  gênent,  se  dépoiiil- 
lent,  pour  acheter  des  mets  cl  des  fruits  hors  de  sai- 
son, d'un  pri.v  toujours  exorbitant;  beaucoup  d'autres 
se  ruinent  pour  satisfaire  des  envies  de  bijoux,  de 
parures,  aOn  d'exempter  l'enfant  à  naître  des  tristes 
difformités  que  les  envies  de  la  mère  lui  imprime- 
raient indiibilablement  sur  le  corps.  Les  bons  pères! 
s'ils  savaient  ijtie  ces  craintes  sont  illusoires  et  dcumies 
de  fondement,  ils  inviteraient  leurs  femmes  à  modifier    » 
leurs  envies,  ^  les  oublier  lorsqu'elles  sont  trop  coù^ 
leuses  à  snlis(;iire:  ils  refuseraient  et  auraient  raison.     ' 
Cependant,  si  l'objet  désire  n'est  nuisible  ni  h  la  santé 
de  la  mère  ni  au  développement  de  son  fruit;  s'il  n'c: 
préjndiciaiilc  ni  h  soi  ni  à  autrui,  il  n'y  a  nul  incon 
vénient  à  le  lui  accorder;  mais,  dans  le  cas  contraire, 
il  serait  coupable  de  satisfaire  une  fantaisie  d 
aurait  plus  lard  u  rowçw  cv'*  s.' accusée. 
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est  (les  femmes  qui  pr<-(en(lent  «*Jre  poiiHnôcs  iiii 
par  leur  étal  de  ^Tossosse;  d'yuln'sse  ilisi-iil  («ir- 
à  la  rixe,  u  la  dispute;  celles  ci  nonl  {(nunuiiadt'N, 
Jes-lh  s'enivrent  de  lirjueurs  fortes. —  Itordli  :i  vu 
femmes  encciiHes  se  délecter  à  bnire  I'cmu  pu- 
ie  coulant  d'un  ruinier;  tremper  leur  pain  Juiu  du 
ag  tourné  et  manger  des  viandes  f>ourrieii,  deN  fro- 
aiages  en  pulrilage,  enfin  des  cxcniiiientu. . .  —  Korc.»» 
lier  rapporte  avoir  vu  plu^icar;»  ie.niincs  enceinte»  qtii 
lévoraient  des  anguilles,  «le«  écrevi»»*»  vivanlcN,  de« 
poUsoDs  encore  palpitants.  Une  d'elle»,  ayant  apcnju 

EI8  Due  cuisine  un  lapin  coupé  par  (piartiem,  fK>ur 
e  une  gibctolle.  se  précipita  dewn»  el  en  avala 
6  les  morceau  nigoMli.  Le  néne  Voimm  s 
l'observation  d'aoe  feuiaie  giMW  ^w,  vojfatt 
eaa  de  bnebû  £raiel»e«w«t  étonhét.  If  coups 
I  et  b  awjfi,  garaie  ée  m  laiùê,  <•  wm 
UmeditfmûdktmtmimmiméifjM 

M  «ffinHNAt.  ^^  I'mm 

pa  ks 

b  nfcariié  piÉtitw.  i  f  »  WinMK 
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qiier  les  veines  avee  une  grosse  épiogle  et  en  socerle^ 

sang.  ^1 

Celte  autre  femine  dont  parle  Goulard  qui,  dégoi^| 
léc  (le  toute  espèce  d'aIrmeiiLs  au  cinquième  mois  d^B 
sa  grossesse,  se  sentit  tout  ^  coup  l'horrible  envie  d^H 
mauger  de  la  chair  humaine.  Celte  envie  devint  (^H 
pressante,  qu'elle  profita  du  sommeil  de  son  mariponf^J 
l'égorger.  Après  avoir  dévoré  une  partie  du  cadam  I 
en  quelques  jours,  elle  sala  le  reste  et  le  cacha  soi-  I 
gneuscment.  Lorsque  cette  rage  de  chair  humaines*  1 
fui  dissipée,  la  malheureuse  alla  confesser  son  crime^  J 
De  tels  désirs  soûl  monstrueux,  et  portent  l'époo^f 
vante  au  sein  des  sociétés;  de  telles  femmes  doiven^H 
être  enfermées  et  surveillées  activement,  afin  de  prfr^ 
venir  les  conséquences  de  leurs  manies  homicides. 

Fort  heureusement  pour  la  sécurité  publique  et  la 
tranquillité  des  familles,  ces  cas  sont  exceptionnels; 
les  envies  des  femmes  se  bornent  presque  toujours  k^ 
certains  mets  ou  fruits,  à  certaines  fleurs,  etc.,qu'i^ 
est  facile  de  leur  procurer.  A  ciMc  de  ces  désirs  asseï 
naturels,  on  en  rencontre  d'autres  si  singuliers,  si 
drôles,  que  le  mari,  incerlain,  ne  sait  s'il  doit  accor- 
der ou  refuser.  Si  une  femme  enceinte  manifeste  nne 
irrésislible  envie  d'embrasser  son  mari  sur  l'occipittH 
ou  au  talon,  au  lien  de  l'embrasser  sur  les  joues,  c^^^ 
bizarre,  mais  nullement  dangereux;  si  l'envie  était  de 
le  battre,  ou  de  lui  jeter  une  pierre  à  la  tête,  devrail-on 
la  lui  passer?  cela  commence  à  mériter  réflexion^ 
Nous  proposerons,  a  ce  sujet,  les  deux  exemples  so 
vauts,  tirés  des  Anecdotes  Ac  médaràve  •. 
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«  Le  bon  et  savant  Camerius  disait  souvent  :  «  La 
grossesse  fait  quelquefois  faire  aux  femmes  des 
choses  singulières;  il  est  prudent  de  ne  pas  trop 
«  s'opposer  à  leurs  désirs.  »  Forte  de  cet  aveu,  sa 
Tenime  revenant  un  jour  du  marclié  avec  un  panier 
rempli  d'œufs.  entra  dans  le  cabin'el  où  il  travaillait, 
Bt  se  mil  à  sangloter.  Le  mari  s'empresse  de  lui  de- 
mander la  cause  de  ses  pleurs.  Après  quelques  in- 
stances, l'épouse  lui  répond  que  depuis  plusieurs 
jours  elle  est  dominée  et  violemment  tourmentée  par 
l'envie  de  lui  casser  des  œufs  sur  le  visage.  Camérius, 
qui  aimait  tendrement  sa  femme,  prit  tranquillement 
plusieurs  serviettes  et  s'en  enveloppa  la  tète...  Heu- 
reuse d'être  écoulée,  la  femme  lui  lança  au  visage,  les 
jps  après  les  autres,  tous  les  œufs  du  [tanier.  F.e  pau- 
^le  mari,  barbouillé  de  jaunes  d'œufs,  de  la  tête  aux 
pieds,  en  fut  quille  pour  aller  se  laver,  et  sa  femme, 

rérie  de  son  envie,  redoubla  d'altacbement  pour  lui.» 
L'autre  exem|ile  est  pour  le  moins  aussi  biiarre. 
«  Une  demoiselle  de  bonne  famille  fut  mariée  k  un 
jeune  magistral  d'une  amabilité  et  d'une  bonté  comme 
on  n'eu  rencontre  guère.  .4u  premier  signe  de  gros- 
sesse, elle  devint  l'objet  des  soins  les  plus  empressés; 
ses  moindres  désirs  étaient  aussitôt  satisfaits;  maî- 
tresse absolue  dans  la  maison,  rien  ne  lui  était  refusé, 
et  son  mari  allichait  une  soumission  d'esclave.  Malgré 

tis  les  bonheurs  de  celte  belle  lune  de  miel,  la  jeune 
ouse  devint  tout  h  coup  triste,  maussade,  har- 
gneuse, et  le  (lauvre  mari  de  multiplier  ses  soins,  de 
redoubler  ses  caresses,  de  ta  supplier  a^enovi^  d«.l.viv 


à 
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conltor  ses  peines.  Elle  finit  par  ouvrir  la  boncliectl 
lui  apprendre  (pi'clle  avail  une  envie  de  femme  en«l 
ceinte,  violente,  elTrénée,  el  si  extraordinaire,  qu'elle 
préfteiil  mourir  qnc  de  la  Itii  faire  connaître.  EDlin,! 
apri's  filusieiirs  jnnrs  de  prières  les  plus  pressantes,! 
elle  avoua  qu'elle  désirail  être  battue!...  non  àcoa|)s 
de  poings  ou  de  pieds,  mais  h  coups  de  cravadic; 
fustigée  verlomeni,  sanglée  ii  vif,  de  manière  à  lui 
faire  passer  celte  ridicule  envie.  Le  mari  regarda  a 
femme,  lout  élounli,  et  la  crut  allaqnce  de  manie; 
celle-ci,  voyant  qu'on  ne  voulait  point  la  satisfaircse 
mil  au  lit  el  aurait  peut-être  fait  une  grave  maludip, 
lorsqu'un  médecin  consulté  prescrivit  la  cravac 
comme  le  seul  remède  contre  cette  vésanie;  seule 
ment  il  recommanda  de  ne  frapper  que  sur  les  fesseg,4| 
Si  tout  autre  endroit  c'eut  été  dangereux.  Le  mari  se 
résigna  donc  h  exécuter  k  prescription  du  docteur, 
et,  prolilant  uu  jour  d'un  accès  de  mauvaise  humeur 
de  sa  femme,  il  saisit  sa  cravache  et  lui  en  appliqua 
une  bonne  volée  sur  la  région  indiquée.  De  ce  mo- 
ment sa  jeune  épouse  fui  complètement  satisfaite  e^ 
guérie.  »  ^ 

Une  jeune  et  jolie  dame,  enceinte  de  quatre  mois, 
vil  un  jour,  dans  le  vivier  d'un  marchand  de  comesti- 
bles, une  anguille  qui  s'agitait  vivement:  comme  elle, 
la  considérait  avec  envie,  son  mari  voulut  l'acbeie 
—  Non,  non,  dit-elle,  je  n'en  veux  point.  —  .K  peii 
rentrée  che*  elle,  la  jeune  dame  ressort  aussili^t. 
court,  'a  l'insu  de  sou  mari,  acheter  l'anguille,  '^•j'elil 
dévora  toute  vivaiue.  Y>e  t^vova  v(vVs»^s..,«oa  mari  ha 
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ïmanila  si  elle  avait  aclielé  l'anguille.  —  Fi  donc! 
cria-t-elle  en  rougissiinl,  sans  penser  que  ses  lè- 
encore  sanglantes  traliissaieni  son  mensonge. 
iel(|iics  jours  après  son  mari  l'aperçut  qui  avalait 
»s  goujons  tout  crus,  sans  craindre  d'être  incommo- 
lée  par  les  arêtes. 
Le  Siiectateur  du  siècle  passé  inséra  une  lettre  sur 
envies,  dont  nous  citerons  quelques  passages  : 
«t  ...  3Ia  femme  est,  à  chaque  grossesse,  assaillie 
l'envies  les  plus  extravagantes  et  mallieurcuscment 
ES  plus  ruineuses;  tantôt  c'est  un  coupé  et  des  cho- 
|iiu\  bais  qu'elle  désire,  tantôt  c'est  un  magniliiiue 
Brvice  en  porcelaine  du  Japon  et  le  renouvellomenl 
>inplet  des  meubles  de  son  aiipartement;  pour  peu 
le  ses  envies  se  fussent  renouvelées,  ma  fortune 
|k'aurail  pu  y  suffire.  Par  bonbeur,  dans  sa  troisième 
rûssesse,  l'essor  de  sa  fantaisie  se  rabattit  sur  un 
Sié  de  venaison,  puis  sur  une  vieille  peau  de  maro- 
juin  dont  elle  dévora  une  partie.  Une  autre  fois  elle  se 
lit  à  genoux  pour  arracher  à  belles  dents  les  oreilles 
"d'un  cochon  de  lait  *qui  tournait  à  la  broche;  je  satis- 
fais de  bon  cœur  aux  envies  de  son  palais  et  je  ne 
me  plaindrais  même  pas  s'il  fallait  qu'elle  se  nounit 
de  pois  verts  en  avril,  de  cerises  en  mai,  ou  d'abri- 
tots  en  juin;  mais  ce  qui  me  désole,  c'est  qu'elle 
nange  du  plâtre  sous  prétexte  que  la  peau  de  son  en- 
fant en  sera  plus  blanche,  el  qu'elle  veut  que  j'en 
mange  avec  elle,  ce  que  je  ne  saurais  lui  accorder. 
Hier  matin,  en  revenant  de  la  campagne,  elle  vit  une 
troupe  de  corbeaux  qui  déjeunaient  des!  bon  apyélit 
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sur  une  charogne,  qu'elle  eut  une  envie  insannoDU-j 
Lie  d'en  avoir  sa  pari.  Elle  ordonna  au  cocher  d'J^J 
rcter  les  chevaux  el  le  pria  instamment  d'aller  loin, 
couper  un  morceau,  ce  que  le  cocher  exécuta  poiirliij 
complaire.  Arrivée  au  logis,  elle  donna  dessus  m\ 
tant  d'ardeur,  qu'elle  semblait  plutôt  dévorer  qw] 
manger;  c'était  hideux  'a  voir.  » 

«  Je  ne  sais  sur  quoi  tombera  sa  première  enrif;! 
mais  je  Iremble  que  ce  ne  soit  sur  des  choses  dis- 
pcndieuscs  ou  dégoûtâmes.  S'il  y  a  quelques  nioja»  1 
de  combattre  les  envies  extravagantes  de  femmes  | 
enceintes,  hâtez-vous,  mon  ami,  de  me  le  faire  cou- i 
naître.  Je  vous  avoue  que,  si  j'étais  à  me  remarier,] 
j'exigerais  que  dans  le  contrat  de  mariage  ou  ioséri 
une  clause  qui  rendît  le  père  garant  des  envies  des 
fille.  » 

Nous  ferons  observer,  en  passant,  que  beauconp 
de  femmes  ne  se  sentent  des  envies  que  parce  qu'elle^ 
sont  persuadées  qu'une  femme  enceinte  doit  en  avoit| 
et  que  les  envies  sont  presque  inévitables  pendanlle 
temps  de  la  gestation.  Chez  ces  femmes-lh  on  délruil 
le  mai  aussitôt  qu'on  peut  les  persuader  deleurerifur 

Nous  clorons  l'histoire  des  envies  maternelles 
un  dernier  fait  d'une  singularité  sans  exemple  d 
l'histoire  des  envies  de  femmes  enceintes. 

Une  illustre  contemporaine,  que  sa  brillante  ihIu- 
cation  aurait  dû  mettre  k  l'abri  de  ces  petits  préjugés 
des  femmes  ordinaires,  se  laissa  pourtant  fourrer  en 
tête,  par  une  vieille  tireuse  de  cartes,  une  idée  da 
plus  bizarres  v  \a  'vo'^tV  •. 


;ur, 


?our  avoir  une  grossesse  heureuse  el  des  couches 

cîles,  elle  devail,  chaque  jour,  manger  une  queue 

le  rai,  préalablemeul  marinée  daus  du  vinaigre  et 

upoudrée  de  poivre.  Les  lecleurs  pourraienl  voir, 

lil-êlre,  dans  cette  queue  de  rat,  la  plante  qui  porte 

Dom,  mais  qu'ils  se  défrompenl!  celait  une  bonne 

6iie  de  rai  de  la  grosse  espùce,  mus  niger,  qu'il  fal- 

iit  lui  servir  chaque  matin,  el  qu'elle  croquait  pres- 

[Ue  crue,  à  l'huile  ou  au  vinaigre,  comme  on  croque 

I  excellent  arlichaut  ou  un  tendre  radis. 
Pendant  un  mois  elle  put  faire  ce  singulier  déjeu- 
>sans  le  moindre  inconvénieitt  pour  sa  sanlé.  Tout 
oup  les  queues  de  rat  vinrent  à  manquer  1 [.a 
ne  dame,  alarmée  de  cette  disetle,  proposa  aussi- 
it  d'acweler  les  queues  au  poids  de  l'or.  Amorcé  par 
!  gain,  son  fournisseur  touilla  tous  les  égouts  de  la 
illc  dans  l'espoi^de  l'aire  une  provision  de  queues... 
[éJas!  ses  recherches  furent  vaines.  Alors,  il  crut 
u'il  sérail  facile  de  Iromper  sa  cliente  en  lui  appor- 
inl  des  queues  de  gros.scs  souris;  mais,  au  premier 

Ïup  d'ceil,  celle-ci  reconnut  la  ruse,  entra  en  fureur 
[chassa  le  mananl.  C'était  une  queue  de  rat  mâle 
Il  il  lui  fallail.  Le  lendemain,  n'ajanl  pu  se  procurer 
an  mets  favori  pour  déjeuner,  elle  tomba  dans  une 
oire  mélancolie,  et  se  mit  au  lit  avec  la  fièvre. 
UyC  mari,  qui  ignorait  tout  cela,  apprenant  que  sa 
navae  était  alitée,  s'empressa  de  venir  lui  prodiguer 
es  soins,  et  lui  demanda  la  cause  deses  souffrances. 
fc—  J'aurai  une  grossesse  malheureuse,  répondit- 
Ife  d'une  voix  altérée,  et  des  couches  plus  tristes  en- 
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core.  Puis  elle  retomba  dans  sa  noire  mélancolie,  j 
Oii  appela  le  métleein,  qui  ne  put  tirer  d'autre  rifl 
ponse  que  celle  qui  avait  été  faite  au  mari.  Eniin, 
après  mille  eiïurls,  mille  supplications,  l'adroit doc^ 
leur  parvint  à  arracher  le  terrible  secret  1  V 

Le  pauvre  mari,  malgré  tout  le  cliagriu  qu'il  éproo- 
\ail  de  la  maladie  de  sa  femme,  ne  put  s'empccliw 
de  partir  d'un  graud  éclat  de  rire  lorsque  ledocleut 
vint  lui  eu  faire  la  conlidence.  Après  s'être  conccrlcs 
ensemble  sur  les  moyens  'a  prendre  pour  guérir  celle 
manie,  le  mari  approuva  le  plan  que  lui  soumelliil 
le  médecin,  et  s'en  alla  dormir  plus  tranquille. 

Le  lendemain,  on  lit  servir  une  superbe  queue  i 
madame.  Au  moment  où,  frémissant  de  joie,  elle 
s'apprêtait  h  la  croquer,  le  médecin  entra  tout  ii  coup: 

—  Ciel  !  qu'ai  lez- vous  faire?  s'écria-t-il  d'une  voii 
effrayée;  arrêtez,  madame,  grâce  pour  votre  enfant  !.. 

A  ces  mots,  la  dame  atterrée,  laissa  tomber  li 
queue,  et  le  médecin  conlinua  : 

—  Vous  m'avez  avoué,  madame,  que  vous  aviez 
mangé  trente  queues  semblables,  c'est  énorme!  ce- 
pendant, jusque-là  point  de  malheur;  mais,  "a  lalreute 
et  unième  I...  Ah!  lisez  le  Codex,  madame,  lisez. i 
la  trente  et  unième  queue,  vous  commettez  un  infan- 
ticide ! 

La  jeuue  femme  poussa  un  cri  d'horreur  en  re- 
poussant loin  d'elle  l'abominable  queue,  et  la  porce- 
laine durée  qui  la  contenait  alla  se  briser  en  éclats 
sur  le  parquet. 

De  ce  momeul  l'ca\ie  des  queues  cessa;  mai» 
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elle  fui  remplacée  par  une  autre  manie  non  moins 
singulière,  ei  qui  subsisle  encore.  Cliaque  fois  que 
la  jeune  dame  aperçoit  quelque  chose  qui  lui  rappelle 
celle  maudile  queue,  elle  pousse  un  éclal  de  rirecon 
vulsifel  se  trouve  mal. 

«Xous  n'avons  point  raconlé  ce  fail  pour  égayer  le 
leur  ;  nous  ne  pouvons  mallicureuscmenl  pas  en 
étalilir  raullicnlicilc  par  le  nom  et  les  indications,  que 
BOUS  sommes  obligé  de  taire  ;  mais  nous  avons  cru 
devoir  le  citer,  afin  que  le  lecteur  sache  h  quoi  s'en 
lenir  sur  les  envies  de  femmes  enceinies- 


CHAPITRE  XXXII 

SECTION  I 
GBOSSESSE  ATA3CÉE.    —  AVORTEUEKT.    —  ACCOItCItEMEKT. 

Ha  mesure  que  la  femme  avance  dans  sa  grossesse, 
«îe  devient  [ilus  impressionnable  el  doit  èlre  l'objet 
des  plus  grands  soins,  des  plus  grands  l'gards  de  la 
pari  de  son  mari  el  des  personnes  qui  l'enloureut. 
Les  moindres  conlrariélés  sonl  vivoincnt  resseiilies 
par  elles;  un  rien  l'énieul  el  l'altrisle;  le  physique 
réagit  ruriemenl  sur  le  moral,  cl  réciproquenicnl  ;  sa 
saaté  semble  suivre  les  oscillations  de  joie  et  de  tris- 
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(esse.  —  On  doit  admirer  ces  sages  d'Orieni  dont 
nous  parle  l'histoire,  qui  s'appliquaient  ^  enlourcr 
leurs  femmes  enceintes  d'innocents  plaisirs  el 
douces  drslractions;  qui  jouaient  avec  elles,  excci 
laienl  leurs  volontés,  se  pliaient  à  leurs  caprice.  daJ 
le  but  de  leur  procurer  la  joie  du  cœur  et  la  séréiiii| 
(le  râmc.  Excellente  cl  sublime  leçon  de  sagesMi, 
devoir  et  d'amour  conjugal  que  devraient  suivrai 
hommes  de  notre  ûpoque,  je  veux  désigner  cej*  lioni- 
mcs  qui  se  montreni  aussi  inclilCércnts  à  donner  I 
jour  à  une  chélive  progéniture,  qu'ils  sont  emprcs 
de  perfectionner  la  race  de  leurs  chiens  ou  de  Ica 
chevaux. 

Du  cinquième  au  neuvième  mois  de  la  gr 
nous  avons  vu  que  ta  femme  exige  une  nourriture 
abondante  ou  substantielle,  pour  subvenir  à  la  gramlc 
consommation  des  sucs  nutritifs  que  fait  le  fœtus.  Il 
est  des  femmes  qui  ont  toujours  faim  et  qui  ressca- 
lent  ce  besoin  jusqu'au  lit  même;  ces  lerames-là  di^ 
vront  choisir  de  bous  aliments  el  multiplier  leurs  re- 
pas, alia  (le  ne  point  surcharger  leur  estomac  parmi 
repas  trop  copieux,  qui  occasionnerait  une  digestion 
lourde  on  dilïicile. 

Nous  parlerons  ici  d'un  phénomène  qu'olTreoi 
certaines  femmes  dans  le  cours  de  leur  gross<'Sse. 
—  Les  unes  maigrissent  |ieu  a  peu,  deviennent  fai- 
bles, chétives;  el,  le  terme  arrivé,  donnent  le  jour  k 
des  enlbnls  gros  et  robustes.  —  Les  autres,  au  con- 
traire, prenncnl  de  l'embonpoinl,  et,  quoique  fortes 
et  pleines  de  çanié,  accouchent  d'un  enfant  petit  el 


». 
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lical,  quelquefois  non  viable.  Ce  phénomène,  qui 
l'abord  pourrai!  étonner,  s'explique  ainsi  : 

Dans  le  premier  cas,  la  femme  maigrit  et  semble 
lépérir,  parce  que  l'enfant  qu'elle  porte  est  dou<^ 
l'une  grande  force  absorbante,  c'est-à-dire  qu'il  dé- 
ïurne  à  son  profit  une  telle  quantité  de  sucs  nulri- 
ifs,  que  la  mère  en  est  presque  exténuée  ;  aussi  cet 
ifant  acquiert  un  développement  énorme.  On  a  vu 
ces  femmes,  chélives  en  apparence,  accoucher 
l'un  enfant  qni  pesait  de  dix-huit  a  vingt  livres. 

Dans  le  deuxième  cas,  la  femme  engraisse  au  dé- 
riment de  son  fruit;  soit  à  cause  de  sa  trop  grande 
puissance  d'assimilation,  soit  parce  que  le  fœtus  ne 
Dssède  pas  une  force  absorbante  assez  élevée  pour 
'emparer  de  la  quantité  snllfisanle  de  sucs  nutritifs 
jue  la  mère  relient  a  son  profil. 

Cet  état  de  choses  tendrait  a  prouver  que  les  fem- 
les  qui  maigrissent  pendant  la  seconde  époque  de 
grossesse  (k  Texclusion  de  toute  maladie,  bien 
bntendu),  se  trouvent  dans  les  chances  d'avoir  des 
Bnf'ants  gros  et  vigoureux;  les  femmes  qui  prennent 
Je  l'enihonpoinl  sont  dans  les  chances  contraires. 

Plus  le  terme  de  la  grossesse  approche,  plus  la 
îmme  doit  redouter  les  accidents  et  se  montrer 
ago,  réservée  dans  sa  conduite.  Non-seulement  les 
aoindrcs  chocs  extérieurs,  les  chutes,  les  plus  pe- 
"tits  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  les  varia- 
lions  brusques  de  la  température,  etc..  nuiraient  au 
foetus;  mais  il  est  un  autre  ordre  de  causes  morales 
qui  no  sont  pa£  moins  dangereuses  -.  les  émotions 
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trop  vives  de  joie  ou  de  tristesse,  les  saisissemenudi  j 
l'espoir  réalisé  ou  déçu,  les  craintes,  les  frajfeanl 
subites,  etc.,  mais  surtout  la  colère,  labaiae...c]t 
la  colère  amène  une  exaspération  des  mouvemeoit 
du  coeur  qui  se  communique  sympathiquement  ■ 
tous  les  organes  ;  le  sang  se  porte  à  la  tête,  les  paji 
salions  se  mulliplienl  ou  se  suspendent,  les  sécré' 
lions  augmentent  ou  diminuent,  les  muscles  se  coa- 
tractent ,  le  squelette  tremble  .  l'organisme  entier 
tressaille  et  frémit!  i!  y  a  imminence  du  congestion 
ou  de  rupture  de  quelques  vaisseaux.  Devant  ctlie 
esquisse  de  la  colère,  on  ne  saurait  douter  quel» 
femmes  emportées  ne  .soient  sujettes  k  une  foole 
d'accidents  dont  les  plus  graves  sont  les  hémorn- 
gies  utérines ,  l'avortement  ;  et ,  pour  comble  de 
malheur,  la  femme  qui  a  fait  une  fausse  couche  iM 
trouve  dans  la  triste  cbance  d'en  faire  d'autres  subs^^ 
queutes. 

Nous  jetterons  ici  quelques  lignes  sur  ravortemeot 
et  ses  causes. 


SECTION  II 


»■:  I.ATORTEMEIIT 

CD  PARTUniTION  jLVÀJiT  LE  TERME   KATCHEL. 

L'avortement  est,  comme  on  le  sait,  l'expalào 
du  fœtus  avant  le  terme  (ixé  par  la  nature.  c'est4- 
dire  avant  qu'il  ait  dépassé  l'évolution  qui  doit  le 
fendre  viaWe.  ^\n&\  a>i<i  Ve*  k^unes  fruits  fni|ij>e« . 
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mort,  snr  la  branche,  tombent  k  la  moindre  se- 
consse,  de  même  le  foetus  se  sépare  de  la  matrice 
lorsqu'il  a  cessé  de  vivre. 

tLes  causes  de  l'avortemcnt  sont  très-nombreuses; 
1  les  distingue  en  causes  morales  et  causes  pby- 
lues. 
Cansp*  morales.  —  Sans  dérouler  la  lonpc  liste 
!S  causes  morales,  nous  dirons  que  toutes  les  vives 
émotions  de  l'âme,  de  joie  ou  de  tristesse  ;  les  accès 
de  jalousie,  de  colère;  les  frayeurs  subites,  les  gran- 
des surprises,  les  chagrins  profonds  ;  les  trislossos 
concentrées,  la  mélancolie,  enfin  toutes  les  passions 
qui  dévorent  la  vie,  tous  les  poids  qui  l'élouCfent, 
peuvent  provoquer  l'avortemcnt.  Cela  paraîtra  très- 
naturel,  si  l'on  rélléchit  que  la  matrice  est,  chez  la 
femme  enceinte,  l'organe  qui  domine  toute  lécono- 
mie,  celui  qui  rayonne  sur  tous  les  autres  organes. 

c:aD«e*  pbyniqacft.  —  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  principales.  As«*.  —  Les  femmes  fécon- 
dées très-jeunes  ou  dans  un  âge  avancé  sont  prédis- 
posées a  l'avorlemenl.  Cliez  les  premières,  la  matrice 
n'a  pas  encore  alteint  tout  son  développement;  cber 
les  secondes,  elle  a  perdu  de  sa  vitalité  et  de  son 
élasticité. 


^ 


>inp«ranii>nt.  —  Les  tempéraments  portés  b 
l'excès  nuisent  h  la  gestation.  —  Le  smiguin  est  sujet 
aux  congestions  ;  —  le  7ierveitx  à  une  scnï.\U\Uv^<,  <iw- 
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trée,  à  l'hystérie; —  le  bitieiix,  aux  affections  morales,  | 
à  la  mclancotie; — le  lymphatique,  à  la  flaccidité,  à  Uj 
débilité. 

Iacu  vitBtnentm  trop  serrés,  les  corsets  (1)  bus-i 
qviés,  ce  caprice  insalubre  de  la  mode,  comme  le  di- 
sait l'accoucbeur  Gardien,  sont  le  plus  souvent  la 
cause  d'une  grossesse  laborieuse  qui  se  termine,  bê- 
las! par  une  fausse  couche,  ou,  si  l'eufanl  oait  ï 
terme,  il  est  chélif,  malingre  et  contrefait. 

ii'niimcnfntion,  ou  trop  abondante  ou  insuffi- 
sante et  de  mauvaise  qualité,  nuit  également  b  la 
grossesse.  On  a  vu  des  avorlenients  par  suite  d'indi- 
gestion comme  par  suite  d'abstinence. 


lia   vie   trop   «étlenfalre    on    trop    active 

l'existence  efféminée  du  boudoir,  l'abus  des  soirées, 
des  bals,  des  théâtres,  influent  d'une  manière  facheuiie 
sur  le  développement  du  fœtus. 

I/abuM  de»  plaisirs  Tt^nérlens  est  très-daDge» 
renx  pour  l'enfant,  surtout  dans  les  premiers  mois 
et  pendant  le  huitième  et  neuvième  mois  de  la  gros- 
sesse; l'irritation  qu'ils  t'ont  naître  sur  les  organes  gé- 
nitaux de  la  femme,  peut  occasionner  des  perles  el 

(1)  Les  femmes,  au  ]ieu  lîp  lire  des  romaas,  devraient,  dam 
leur  intérêt,  prendre  lecture  de  l'intéressant  ouvrage  inlilulc: 
Hygiène  de  la  iioilrinc  et  de  ht  UiiUe,  où  se  trouve  l'Iiisloire  dfl  , 
corset  et  de  ses  inconNéniciiVi,  ^hccVs  xùïj'^'ïos,  4."^  remédier. 


détruire  les  adhérences  qui  uni««ent  le  fœtus  à  la  ma- 
trice. Le  spasme  de  la  voluplé  peut  c;«iser  dos  ron- 
Iractions  utérines  qui  arrôieut  le  dévuloppciiu-nt  du 
Fœtus  et  le  rendent  contrerait.  Les  médecins  accou- 
cheurs pensent  que  la  fréijnence  du  coït,  pondant  la 
grossesse,  et  parlicalièremeut  chez  les  femmes  lasci- 
ves, est  une  cause  imminente  d'avortemeut. 

I<*iiérédii«.  l'bnbKadiN  —  Ou  a  rcmar(]ué  que 
les  filles  dont  les  mères  ou  grand'mères  avaient 
avorté  plusieurs  fois  étaient  prédisposées  aux  fausses 
couches  :  et  il  est  rare  que  les  femmes  qui  ont  com- 
mencé le  mariage  par  un  avorlemeni  n'en  nit  point 
plusieurs  autres  subséquents  ;  la  matrice  parait  con- 
server une  tendance  à  répéter  ce  quelle  a  déjà  fait. 

Halndlf*  Inferne*  on  |{4<néral(>M.  —  ToulCS 
les  maladies  graves,  qui  attaquent  la  consliluiion  jus- 
que dans  ses  londemoiils,  doivent  luire  eraiiidre  une 

rturitiou  avant  terme. 


i. 


iaiadie«  loraieti.  —  Toutes  les  alTerlinns  de  la 
matrice,  inflamiiialions,  hémorragies,  iit^vroses,  al- 
térations de  son  col;  les  flucurs  blanches  alximlan- 
les,  les  tumeurs,  les  mcur(rissuros,  etc.,  sont  aiilaiil 
de  causes  qui  peuvent  faire  craindre  un  accouche- 
oient  prématuré. 
Wk  L'ingestion  d'une  boisson  glacée,  d'une  glace,  l'im- 
^nersion  des  pieds  dans  l'oau  froide  lnrs(|u'on  est  en 
^oiteur;  rex|K>silion  dci  bras  et  de  la  poiirmc  ii  uu 


air  froid,  les  impressions  subites  du  froid  eldul 
/liaiH],  sont  toujours  nuisibicâ  au  travail  de  la  grovl 
sesse,  et  peuvent  provoquer  l'avortcment.  C'e«l  ni 
avis  que  nous  donnous  aux  dauus  de  soirées,  delubj 
et  de  ilitàlrcs.  I 

Enliii.  nous  signalons  comme  autant  de  causes  sb- 
orlivcs.  les  vicesdc  conformalion  du  bassin,  les  eu»» 
pressions  dos  vêtements,  l'inilalion  du  gros  inleslin, 
la  constipation  opiniâtre  et  les  efforts  réitérés' ponf' 
aller  h  la  selle,  les  coups,  les  chutes,  les  exercices 
vioictils  ou  le  re|ios  absolu,  la  danse,  le  rliant,  IVqm- 
talion,  la  course,  les  fatigues  excessives,  les  CDhoi* 
de  voiture,  les  cris,  les  étemuments,  les  pandicola- 
lions,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  imprimer  une 
secousse  a  l'économio.  Parmi  les  causes  d'avortemeni, 
on  doit  encore  ajouler  la  vie  troj»  sédenlaire.  comme, 
par  exemple,  la  position  assise  devant  un  bureau,  un 
comptoir,  «ne  table,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l.'i  jonniée.  L'air  confiné  ou  peu  renouvelé  des  .ip- 
parlemenis  dans  la  saison  d'hiver;  l'air  épais  des     ' 
veilU'i's,  3.  h  canip^gup,  sont  aussi  une  cause  d'avor-     ' 
lemenl.  par  la  raison  que  l'oxygénation  du  sang  csl  j 
incoinpièle.  Les  paysannes  qui   vont  et  vivent  atM^ 
grand  air  éprouvent  beaucoup  moins  d'accidems  pen- 
dant leur  grossesse  que  nos  faibles  et  délicates  cita- 
dines, qui  fréquentent  les  théâtres  et  soirées  où  l'air 
osl  vicié  par  des  émanations  animales  très-délétères, 
'♦r  loiile  femme  raisonnable  évitera,  pendant  sa  gros«J 
scsse,  les  causes  abortivos  que  nous  venons  de  dé 
iwilcr  à  ses  yeux  ;  elle  en  comprendra  les  dangers  i 
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ilourcra  de  tous  les  soins  Iiygiéniqnes,  de  toutes 
précaiitionB  propres  a  lui  assurer  une  grossesse 

iBoiptc  d'accitleiils  el  on  accouchement  heureux. 
L'ai 
nest 


SECTIOM  m 


ACCODCHEHEnT. 


L'accouclieraont  est  le  résullat  forcé  d'une  fond  ion: 
(jestiitiou  ;  s'il  csl,  dans  les  villes,  assez  fféipiem- 
menl  laljorieiix.  diflicilc,  douloureux,  c'est  noLre  ci- 
vilisation et  nos  mœurs  qu'il  faut  en  accuser;  car, 
chez  les  peuplades  'a  l'état  demi-sauvage,  il  s'exécute 

Éciiemcnt,  sans  qu'il  soil  besoin  d'un  accoucheur;  la 
fciirc,  plus  savante  que  l'art,  effectue  l'accouche- 
mcnl  par  les  rapides  douleurs  de  l'expulsion. 

Les  accoucliemenls  se  distinguent  en  prp'cofw,  ou 
avant  terme;  en  tardifs,  ou  après  terme;  cl  en  natn- 
mit,  on  à  terme;  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
Hk  derniers. 

BTout  s'enchaîne  et  se  lie  dans  la  nature  vivante, 
Hit  est  soumis  à  la  loi  des  connexions  :  les  transmis- 
aons  héréditaires  sont  hors  de  doute  aujourd'hui  ;  les 
esfants  se  ressentent  plus  ou  moins  de  la  constitution 
de  leurs  parents.  Si  la  nouvelle  accouchée,  qui  nous 
occupe,  a  été  cngendrcn;  par  des  parents  bien  consti- 
tués ;  «  elle  n'a  pas  eu  la  poitrine  et  le  ventre  défor- 
mes par  la  pression  continuelle  d'un  corset  :  si,  enfin, 
elle  s'est  conformée,  pendant  sa  grossesse,  aux  prin- 
Bs  hygiéniques  tracés  dans  ce  petit  ouvrage,  nous 
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lui  assurons  d'avance  que  les  douleurs  de  ^eDfaDl^ 
ment  seront  légères  et  i-apides;  le  bonheur  de  se  voir 
revivre  dans  sa  progéniture  les  lui  fera  supporter  Tt- 
ciieineiH.  La  jeune  épouse  qui  a  été  sage  durant  sa 
grossesse  doit  rejeter  toute  appréhension  de  douleurs 
excessives  cl  d'accident  ;  chez  elle  la  nature  mardie 
h  son  but  sans  rencontrer  d'obstacles.  Elle  sera  large- 
ment récompensée  des  moments  pénibles  de  l'accou- 
chement par  rimniense  plaisir  que  lui  procurerait 
naissance  d'un  enfant. 


ACCODCilEltEKT  A  TERUE. 


Après  neuf  mois  révolus,  à  dater  du  jour  de  la  fé- 
condation, c'est-'a-dire  après  deux  cent  soixaDl^ 
quinze  jours  de  gestation,  l'accouchement  naturel  3 
lieu. 

La  nature,  si  admirable  dans  tout  ce  qu'elle  l'ail, 
prépare  vingt  à  trente  jours  d'avance  l'expulsion  de 
renfant.  Les  premiers  signes  du  travail  sont  l'apla- 
tissement du  ventre,  par  suite  de  la  dernière  évolu- 
tion du  fœtu-s  ;  un  état  d'anxiété,  d'abattement;  des 
frissons;  l'écouleniont  par  la  vulve  de  mucosités  pins 
ou  moins  abondantes,  la  constipation  ou  la  diarrhée, 
l'incontinence  d'urine  ou  la  difficulté  d'uriner,  une 
pesanteur  incommode  vers  le  siège;  des  frémisse-^ 
ments  dans  le  col  de  la  matrice,  etc...  Enfin,  vers  I 
derniers  jours  de  la  grossesse,  les  quatre  signes  suîj 
vants  annoncent  que  le  moment  d'accoucher 


^ 
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rivé  :  1"  les  douleurs;  2°  la  dilalation  du  col  de  la 
matrice;  5°  un  flux  de  glaires  sanguinolentes  par  le 
vagin  ;  4°  la  rupture  de  la  poche  des  eaux. 

Â.  Les  «louieiir»,  résultat  des  contractions  de  la 

matrice,  soiiL  d'abord  faibles,  de  courte  durée,  et  ne 

^se  fonlseolir  que  d'intervalle  en  intervalle;  on  leur  a 

lonné  le  nom  vulgaire  de  mouches.  Ces  douleurs 

Reviennent  plus  vives;  les  instants  de  repos  sont  plus 

>url8,  et  la  femme  pousse  des  gémissements,  des  cris. 

B.  La  dllatntlon  du  col  ulêrin  est  la  consé- 

|uence  immédiate  des  contractions  utérines;  selon 
|ue  la  dilatation  est  plus  ou  naoins  franche,  l'accou- 
cheur juge  de  la  durée  du  travail. 

G.  Les  Klatre»  snngalnolenteH,  provenant  des 
jucosilés  uléro-vagiiiales  et  de  la  rupture  de  quel- 
|ites  petits  vaisseaux  du  placenta,  constituent  lo 
troisième  phénomène  du  travail. 


D.  La  rupture  de  la  poche  de»  eaux    est   le 

deriiior  |»licnomènc  qui  [irécède  la  sortie  de  l'enfant. 
Lorsque  la  rupture  se  fait  a  l'oriûce  du  col  de  la  ma- 
trice, les  eaux  s'échappent  en  jet,  et  la  sortie  de  l'ea- 
fant  s'opère  avec  facililé.  Lorsque  la  rupture  à  lieu 
sur  un  point  éloigne  de  rorifico,  les  eaux  ne  s'échap- 
pent qu'en  partie,  et  raccouchenienl  est  relardé;  il  se 
forme  une  nouvelle  poche  que  l'accoucheur  doit 
rompre  avec  son  doigt. 


—  595  — 

pas  être  à  plus  de  vingt  degrés  ni  au-dessous 
de  dix.  S'il  y  a  longtemps  que  la  femme  ne  soit  pas 
allée  à  la  garde-robe,  un- lavement  devient  nécessaire 
pour  vider  le  gros  intestin. 

Deuxième  tcmpB.'r- Lcs  douletirs  se  multiplient; 
le  col  de  ta  matrice  est  dilaté  ;  la  poche  des  eaux  se 
présente  à  son  orilice;  son  poids  pèse  sur  la  vessie 
et  fait  éprouver  <i  la  patiente  de  fréquentes  envies 
d'uriner. 

Chez  les  femmes  de  trente  k  quarante  ans  qui  ac- 
couchetil  pour  la  première  fois,  il  peut  arriver  que 
le  col  (le  la  niairice  ne  se  dilate  pas  assez  et,  malgré 
la  fréquence  des  douleurs,  conserve  sa  rigidité.  Alors 
une  saignée  du  bras  et  un  bain  de  siège  émollient 
sont  indiqués,  pour  amener  la  dilatation  nécessaire 
au  passage  de  l'enfant. 

Lorsque  tes  douleurs  languisseiU,  lorsque  la  diiala- 
(ion  reste  imparfaite,  d'autres  moyens  sont  néces- 
saires. On  a  conseillé  les  lavements  irritants,  les 
vomitifs,  tes  sternutaloires,  etc.  Ces  agents  ont  pu 
réussir  quelquefois,  mais  ils  sont  pres(|ue  toujours 
dangereux,  et  nous  invitons  les  femmes  à  ne  jamais 
les  employer.  Si  la  faiblesse  des  contractions  utérines 
dépend  d'une  débilité  de  la  personne,  un  bon  con- 
6ommé,  quelques  cuillerées  d'une  potion,  tonique 
raniment  protiiplement  les  forces  Dans  le  cas  où  l'on 
n'obtiendrait  aucun  effet  sensible,  il  faudrait  adminis- 
trer la  poudre  de  seigle  ergoté,  dans  un  verre  d'eau 
sucré,  k  la  dose  de  12  à  15  décigrammes,  en  quatre 
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des  ciseaax.  guidés  par  le  doigt,  et  dont  on  ne 
laisse  passer  qu'une  ligne  de  pointe:  ce  dernier 
moyen  exige  beaucoup  de  prudence.  Après  l'ouvcr- 
lure  de  la  poche  el  l'écoulement  des  eaux,  l'accou- 
cheur ne  doit  plus  quitter  la  Temnie,  car  la  sortie  d 
renfant  peut  avoir  lieu  d'un  moment  à  l'autre. 


"  Quairlème  tcmp*.  —  Les  douleurs  aiigmeiilenl, 
deviennent  plus  vives; la  léle  dereni';Hits'engaj;cdiins 
\'orilice de  l'utérus  ;  les  contractions  redoublent,  le  l'œ- 
lus  va  franchir  le  détroit  inférieur.  Le  coccyx  est  re- 
foulé, le  périnée  se  tend,  le  vagin s'enlr'ouvre,  lesgran- 
ieset  petites  lèvres  se  dédoublent  par  rani()lialion  delà 
ruivc  ;  ta  femme  se  cramponne  a  son  lit,  s'arc-boulc, 
fait  un  dernier  effort,  el  la  tête  de  l'enfant  parait  au 
niveau  de  la  vulve.  Alors,  l'accouolienr  doit  souiciiir, 
avec  sa  main,  le  (lérijiéc  pour  prévenir  sa  iléc.liirnre; 
ce  point  est  très- important  ;  car  la  déchirure  du  (léri- 
née,  Irès-diffacile  à  guérir,  laisserait  une  déj,'oùlnntc 
infirmité.  L'accoucheur  soutient  donc  le  périnén 
d'une  main,  et  de  l'autre  s'oppose  mollement  ii  la 
sortie  bruscjuc  de  la  tête  de  l'enfant.  Dès  que  la  télé 
a  franchi  la  vulve,  la  face  glisse  sur  l'ime  des  cuisses 
de  la  mère  et  les  épaules  se  dégagent  ;  puis  une  der- 
nière contraction  de  la  matrice  a  lieu  plus  longue, 
plus  énergique;  le  corps  entier  de  l'enfant  (!«t  ex- 
puisé  du  canal  utéro-vaginal.  (ielte  dernière  contrac- 
tion arrache  un  cri  convulsif  à  l'accoucliée  ;  un  autn 
m  lui  répond  :  c'est  celui  du  JÎOL'VEAL'-Mi  !,...  A 
ce  cri.  qoi  fait  iresNillir  l'être  entier  de  U  fxatk 
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épouse,  les  douleurs  se  taisent,  tout  esi  oublié.  0  joie 
ô  bonheur!  Elle  esl  mère  !II... 

L'enTant  esl  sorti  du  sein  qui  l'a  nourri  neuf  moitl 
mais  il  lient  encore  à  la  matrice  par  le  cordon  onibilî- 
cal.  On  coupe  le  cordon  h  quelques  centimètres  ()ii_ 
l'ombilic,  avec  des  ciseaux,  et,  on  en  l'ail  la  ligatun 
au  moyen  d'un  fil  ciré.  Aussitôt  que  renraniaruie" 
jour,  la  double  fonction  pulmonaire  s'établit  et  la  rie 
estra-utérine  commence. 

Mais,  tout  n'esl  pas  fini  pour  l'accouchée;  il  lui  resl« 
encore  'a  subir  la  dêlhrance  ou  expulsion  des  meo 
branes  formant  le  placenta.  De  légères  douleurs  i 
font  sentir  quelque  temps  après  raccoucheraent,  i 
le  placenta  se  détache  bientôt  de  lui-même.  Jiéaa-' 
moins,  si  le  travail  de  la  délivrance  se  faisait  trop 
alteniire,  Paccouchenr  le  bâterait  en  opérant  de  lé- 
gères tractions  sur  la  portion  du  cordon  restée  hors 
de  la  vulve.  Cette  manœuvre  doit  s'exécuter  avec  de 
grands  ménagements,  pour  éviter  une  déchirure  avec 
hémorragie  ou  le  renversement  de  la  matrice,  deoi 
accidents  fort  graves.  Après  la  délivrance  on  espul- 
sion  complète  du  placenta,  on  opère  de  légères  fric- 
tions sur  le  ventre,  pour  favoriser  le  retour  de  la  mi- 
trice  à  sa  place  habituelle.  L'accouchée  esl  cnsnile 
lavée  cl  changée  de  linges,  puis  transportée  sur  no 
lit  garni  d'alèzes.  Son  ventre  sera  mollement  bandé 
avec  des  serviettes  chaudes  ;  cette  précaution  esl  des 
plus  importantes  pour  ramener  la  peau  du  veutre, 
énormément  distendue,  h  son  premier  étal  et  pour 
e/ï'acer  loule  Irace  i'atcQiiOfts.'sftVïÇLV.  ^<(sws  revieo- 
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ons  bientôt  sur  la  manière  d'appliquer  ce  bandage. 
Le  printemps  et  le  commencement  de  l'été  sont, 
lur  tous  les  êtres  vivants,  la  saison  des  amours,  et 
Ite  puissante  influence  du  réveil  de  la  nature  se  fail 
cernent  sentir  îi  l'espèce  humaine.  Les  rapproche" 
ents  sexuels  sonxplus  fréquents  en  avril,  mai,  juin 
le  pendant  les  autres  mois  de  l'année;  d'où  il  w.' 
Ite  que  le  cLilTre  des  naissances  pour  les  mois  de 
fivier,  février,  mars,  est  supérieur  à  celui  des  au- 
ïs  mois.  Voici  le  tableau  des  naissances,  à  Paris, 
essé  d'après  les  registres  de  six  ans,  par  Duvillard. 


r 


est  né  en  Janvier S5,801  enfants, 

—  Février 51,071  — 

—  Mars 55,5-37  — 

—  Avril 51,314  — 

—  Mai 4y,884  — 

—  Juin 45,tl5  — 

—  Juillet 46,1134  — 

-■  Août. 49,851  — 

—  Scptenibie 48,850  — 

—  Octobre. 49,103  — 

—  Movrmljre 46,154  — 

—  Décembre 44,988  — 
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CHAPITRE  XXXIII 


HTCIEME  DK  LA    MERE   ET    DE    l/ESPAII 


SECTION  I 

DKS  PHEMIEHS  SOIUS  A    DONKER  A   LA    FEHME    ACCO0CU£l 
ET   *0    NOnvEAD-aÉ." 

Les  parties  génitales  exlenies  de  l'accouchée,  ii 
técs  par  la  violente  exlciision  et  les  lirailleuicnls 
qu'elles  onl  éprouvés,  doivent  ëlre  lavées  cl  raoll 
inenl  busstuées  avec  de  l'eau  de  mauve  (iède 
encore  avec  uoe  iufusion  de  cerfeuil  et  de  bouilloo 
blanc,-  on  les  garnit  ensuite  de  linges  assez  épais  pour 
absorber  les  lochies.  —  Le  veutre  sera  enlouid  Je 
serviettes  chaudes,  légèrement  serrées,  afin  d'exercer 
une  molle  compression  sur  ses  parois  distendues  par 
la  grossesse.  Ce  bandage  devra  être  souvent  visité  ei 
resserré  lorsqu'on  le  trouvera  relâché  ;  car  c'est  par 
ce  moyen,  bien  simple,  que  les  femmes  préviendront 
ces  dilacéralions  des  libres  de  la  |)eau  et  ces  rides 
nombreuses  qui  font  perdre  au  ventre  de  la  feniuic 
sou  élastique  souplesse.  Voici  le  procédé  dont  se  ser- 
vent les  Grecques  pour  s'opposer  à  la  trop  grande 
distension  des  téguments  de  l'abdomen  et  pour  ram^^ 
ner  les  formes  k  leur  fermeté  première  :  fl 

Délayez  dans   ï,v\ïti&îxu\û   qjia.i\Li(.é   d'eau   froide 
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75  grammes  d'amidon  et  35  grammes  de  dexlriiie, 
de  manière  à  oblenir  une  espèce  de  lait  épais  de  cou- 
leur jaunâtre  ;  placez  le  vase  sur  un  feu  couvert  de 
cendres  et  faites  tiédir,  en  agitant  vivemeul.  Ajoiilez 
50  grammes  de  cérat  rosat,  et  remuez  de  nouveau 
jusqu'il  ce  qu'il  soit  fondu  ;  alors  relirez  du  feu  et 
trempez  dans  celle  préparation  des  serviettes  fines 
avec  lesquelles  vous  entourerez  et  serrerez  le  ventre 
de  la  nouvelle  accouchée. 

La  chambre  où  se  trouvent  la  mère  et  le  nouveau- 
né  doit  (Mre  spacieuse  et  souvent  aérée;  la  tempéra- 
ture ni  chaude  ni  froide  ;  les  rideaux  du  lit  resteront 
constamment  ouverts  pour  laisser  l'air  circuler  li- 
brement. On  évitera  de  faire  du  bruit  et  de  donner 
une  lumière  trop  vive.  La  plus  grande  propreté  ré- 
gnera dans  l'appartement. 

Le  décollement  du  placenta  n'a  pu  s'opérer  sans 
rupture  de  quelques  vaisseaux  utérins,  d'où  est  ré- 
sulté l'écoulement  sanguin  qui  a  eu  lieu  par  la  vulve,  h 
la  suite  de  l'accouchement.  Cet  écouleuieut  continue 
pendant  un  ou  deux  jours  ;  le  second  on  le  troisième 
jour,  c'est  un  mélange  de  sang  et  de  sérosité  de  cou- 
leur roussàtre  ;  le  quatrième  jour  et  les  suivants  le  li- 
quide devient  alhumineux,  blanchâtre  et  cesse  du 
dixième  au  quinzième  jour.  Le  nom  de  lochies  a  été 
donné  à  cet  écoulement,  tout  îi  fait  nécessaire  pour 
purger  la  matrice  de  la  surabondance  des  (luidcs  qui 
la  biiignent.  Si  les  lochies  venaient  'a  s'arrêter,  il  fau- 
drait les  rappeler  par  des  moyens  thérapcuti(|ues. 
Lorsque  la  suppression  des  lochies  déçead  de  la  ilè- 
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vre  de  lait,  on  ne  doit  pas  s'en  inquiéter,  car  ellet 
reparaissent  aussitôt  que  la  fièvre  est  tombée  Le 
renouvellement  des  linges  qui  garnissent  l'accoucli^ 
et  des  draps  du  lit  est  de  toute  nécessité  des  qu'il 
sont  souilles  par  les  lochies. 

La  surface  du  corps  de  l'enfant  qui  vient  de  naître 
est  recouverte  de  sang,  de  matières  cérumineuscs 
autres  impuretés  qu'il  faut  immcdiatemenl  nelloyei 
On  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  jaune  d'oeuf  délayé  Jai 
un  peu  d'huile  fraîche,  dont  on  enduit  la  peau  etqu'oi 
essuie  avec  un  linge  fin.  Une  fois  que  la  peau  estd^ 
barrassée  de  l'enduit,  on  lave  tout  le  corps  h  l'eau 
tiède,  et  après  l'avoir  bien  essuyé  et  séché,  on  passe  J 
l'enfant  une  petite  cliomise  de  flanelle  légère  pour  le 
préserver  du  contact  de  l'air,  et  on  lui  couvre  la  lêtê 
d'une  coiffe.  La  portion  du  cordon  ombilical  ligâlif 
rée  doit  être,  par  pi't'caution,  sa«poudi"ée  depon 
d'amidon,  puis  enveloppée  dans  un  linge  fin  et  fivéf 
sur  le  côlé  du  ventre.  Toutes  ces  indications  ayaiilélé     , 
remplies,  on  couche  l'enfant  à  côté  de  sa  hière.       H 

On  prétend  que  les  anciens  plongeaient  le  nouvea»-  " 
né  dans  l'eau  froide,  dans  l'eau  des  fleuves;  mais 
cette  pratique  éiait  plutôt  employée  comme  épreuve 
que  comme  moyen  hygiénique.  Si  l'on  fait  attention 
aux  moyens  calorifiques  employés  par  tous  les  ani- 
maux h  sang  chaud,  envers  leurs  petits;  si  l'on  réflé- 
cliil  à  la  température  dans  laquelle  se  trouve  le  fœli 
durant  la  gestation,  on  admettra  sans  hésiter,  qi 
l'intention  de  ta  nature  est  formelle  à  cet  égan 
gue  c'est  être  eu  eciïv\ta>Ntû?Àïitv  ■aH<^^î&.,  Qj«,4<ï,xott 
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exposer  à  l'aclion  d'un  froid  vif  le  plus  frêle  et 
[plus  sensible  des  animaux.  Ainsi  donc,  l'eau  froide 
"wra  proscrite,  on  lavera  l'cnfanl  avec  de  l'eau  dont 
la  lempéralure  sera  égale  à  celle  du  corps.  Les  lolions 
avec  l'eau-de-vie  ou  le  vin  coupé  d'eau  devront  être 
également  proscrites  ;  prétendre  que  c'est  un  moyen 
pour  fortifier  l'enfant  est  un  préjugé  de  commères 

«ui  peut  avoir  des  suites  funestes. 
ill  peut  arriver,  après  un  accouchement  laborieux, 
que  l'enfant  vienne  au  jour  dans  un  étal  d'asphyxie, 
de  mort  apparente.  La  première  indication  à  remplir 
est  d'insudlcr  de  l'air  dans  le  poumon,  de  ciiatouitler 
le  larynx  et  de  plonger  le  nouvcau-nc  dans  un  bain 
chaud;  ensuite  on  opère  des  frictions  sur  le  dos  et  la 

fitrine.  Si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas,  la  pré- 
îce  du  mé<lecin  devient  de  toute  nécessité. 
Les  intestins  du  nouveau-né  conlienneul  une  ma- 
te glulincusc  appelée  mécon'mm,  dont  le  [iremier 
lait  de  la  mère  doit  les  débarrasser;  lorsque  la  déjec- 
tion de  ce  mcconium  se  fait  trop  longtemps  attendre, 
on  lui  fait  avaler  quelques  cuillerées  d'eau  tiède  sucrée 
ou  de  sirop  de  chicorée,  additionnée  d'un  peu  d'huile 
d'amandes  douces;  mais  le  lait  séreux  de  la  mère 
suffit  presque  toujours  pour  chasser  le  méconium  des 
intestins. 

Il  est  donc  indispensable  que  la  mère  donne  à  tcter 
pendant  les  trois  premiers  jours,  d'abord  pour  purger 
sou  enfant,  et  ensuite  pour  désengorger  ses  sein». 
Les  dames  qui  se  refusent  à  remplir  ce  devoir  sacré 
de  mère  devront ,  après  ces  quelques  jours  d' allai- 
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(cment,  recouvrir  leurs  seins  de  cataplasmes  éraol- 
lienls,  qu'elles  renouvelleront  phisieurs  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures.  La  canne  de  Provence  jouit  Je  la 
réputation  de  diminuer  le  lail  ;  on  pourra  en  faire 
usage.  On  adminisirera  quelques  purgatifs  salins 
pour  établir  une  dérivation  sur  le  lube  intestinal.  Les 
sulfates  de  soude,  de  potasse,  de  magnésie  sont  (rès- 
usités  dans  ce  cas  ;  ils  servent,  du  reste,  k  combattre 
la  constipation  très-tenace  eliez  certaines  feniines. 
Toutes  les  Loissons  excitantes,  telles  que  inl'usion 
d'absinthe,  de  camomille,  le  vin,  les  liqueurs,  seront 
strictement  proscrites.  Lorsque  l'engorgement  com- 
mence h  s'alTaisser,  on  leur  substitue  des  cataplasmes 
astringents  ou  des  compresses  trempées  dans  une 
infusion  de  feuilles  de  plantain,  de  rose,  de  mélisse 
et  de  ronce.  Pendant  toute  la  période  dite  fièvre  de 
lait,  la  diète  la  plus  sévère  doit  être  observée. 

En  règle  générale,  l'accouchée  doit  garder  le  re-     , 
pos  jusqu'à  ce  que  ses  organes  génitau.v  soient  reve-H 
nus  k  leur  étal  naturel  ;  mais  le  repos  au  lit,  dans  la 
position  sur  le  dos,  ainsi  que  l'ordonnent,  ou  ne  sait 
pourquoi,  beaucoup  de  médecins,  ne  saurait  sega 
der  longtemps.  Le  lit  est  rendu  insalubre  par  les  éni 
nations  et  les  lochies  de  la  femme,  et  cette  insal 
brité  est  encore  augmentée  par  la  chaleur.  L'opinioi 
des  physiologistes  est  que  six  à  huit  jours  de  lit  suf« 
Osent  pour  toute  accouchée  bien  portante  :  le  neu- 
vième jour  elle  peut  se  lever,  sans  crainte  d'accidents, 
se  promener  dans  sa  chambre  et  s'asseoir  sur  ui 
fai^teuil,  puis  rentrer  dans  son  lit,  lorsqu'elle  sesi 
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fetigaée.  Du  dixième  au  quiniièmejour,  même  exer- 
cice. Le  seizième  jour,  elle  peul  abandonner  com- 
plètement son  lit  et  agir  dans  sa  maison,  en  ayant 
goin,  toutefois,  d'éviter  ks  courants  d'air  et  les  vicis- 
situdes atmosphériques.  Quand  le  ciel  est  beau,  l'air 
Uède,  une  courte  promenade  dans  un  jardin  lui  sera 
favorable  les  jours  suivants.  Enfin,  après  vingt-cin(| 
à  Ircnie  jours,  elle  peut  reprendre  sa  vie  ordinaire  et 
vaquer  librement  ^  sesalTaiies. 

Au  moment  de  leur  naissance  les  enfants  offrent 
déjà  des  différences  remaniuables,  en  poids  et  en 
volume.  Ainsi  leur  longueur  varie  de  20  à  50  cen- 
timètres, et  leur  poids  de  7C0  grammes  à  5  kilogram- 
mes. Un  relevé,  fait  sur  les  regisires  de  la  Malcntili', 
k  Paris,  donne  sur  7,077  nouveau-nés,  pesés  avec 
exactitude,  les  différences  suivantes. 


31  «ifanls  pesaient ■  liil.  700  gr.  diacun. 
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B  De  semblables  observations,  répétées  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  et  chez  les  diverses  nationt 
du  globe,  pourraient  indiquer  les  diiïérences  de  races, 
et  faire  découvrir  quelques-unes  des  causes  qui  |iré- 
pareut  leur  perreclionncment  ou  leur  dégradation. 
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Schwariz  a  mesuré  et  pesé  son  enfant,  depuis  st 
naissance  jusqu'à  six  mois,  et  a  trouvé  les  chiiTres 

suivants  : 

A  sa  naissance  il  avait  45  centimètres,  cl  peshît  3  kil.   »  gr, 

Apri's  huit  jours.  .   .  50  —  4  > 

A  trois  semaines.  .    .  5t  —  4  2â0 

A  qtiatic 52  —  4  500 

Acimi 52  1/2  —  4  750 

A  sept 55  —  5  » 

A  neuf 53  1/2  —  5  425 

A  onie. 56  —  5  tiCO 

A  treize 56  ï/2  —  5  850 

A  cinq  mois 65  —  6  460 

A  sis  mois 74  —  7  15 

A  un  an 82  —  10  • 

et  ainsi  de  suite.  A  trois  ans,  l'enfant  atteint  généra- 
lement près  du  double  de  sa  longueur  jjrimitive,  i 
les  progrès  vont  ensuite  en  diminuant. 


SECTION  II 


iLLLATTEUENT   HATEBNEL, 


L'allaitement  maternel  est  de  toute  rigueur  pt)a 
exempter  la  femme  d'une  foule  d'indispositions,  d'in*' 
firtnilés,  et  pour  lui  conserver  la  santé,  la  fraîcheur.  , 
Femmes,  lisez  et  retenez  bien  ceci  :  Pendant  le  coiinfl 
de  la  grossesse,  le  lait  a  été  préparé  d'avance  ponrb^ 
nourriture  du  nouveau-né;  ce  lait,  devenu  plus  abon-  i 
dant  après  l'accoucliement,  n'attend  que  la  bouche  dcfl 
J'enfaut  pour  soïùï  e\.  àc%ov%vïc  V«s,  wiws.  —  L'allaite  ~ 
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oent  maternel  réunit  le  double  avantage  d'être  aussi 

livorabJe  'a  lenfanl qu'à  la  mère,  cl  voici  comment  î 

Il  est  d'abord  avantageux  à  la  mère,  parce  que  ses 

eins  sont  devenus  un  centre  de  fluxion  qui  attire  \ 

)i  l'exccs  de  vitalité  concenli'é  sur  la  matrice,  pen» 

tant  la  grossesse  et  la  parturition.  Cette  bienfaisante 

lérivation  établie  sur  les  seins,  par  la  nature  même, 

Icbarrasse  peu  à  peu  la  matrice  de  son  surcroil  de 

le  et  la  ramène,  au  bout  de  quelques  jours,  k  soa 

tat  normal.  Mais,  si  la  succion  de  l'enfant  ne  vient 

entretenir  l'alïlux  du  lait  aux  seins,  l'excitation  con- 

_.tinuera  naturellement  à  siéger  dans  les  organes  géni- 

IDX,  et,  de  l'a,  cette  fouie  d'indispositions,  de  roaU- 

'dies,  d'inGrmités  dont  sont  aflligées  les  mères  qui 

in' ont  pas  voulu  suivre  les  lois  de  la  nature. 
[  Toutes  les  maladies  que  le  vulgaire  désigne  soM 
le  nom  de  lait  u'pamlu  se  trouvent  expliquées  par 
IBetle  théorie  plivsiologique  :  —  Les  mères  qui  ont  «n 
mrganc  prédisposé  k  une  irritation,  une  dégcnéres- 
pence  quelconque,  peuvent  être  certaines  que  cet 
•rgane  sera  bientôt  frappé  de  maladie,  si  elles  n'allai- 
^lent  pas;  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  la  maladie 
Hhamincnte,  c'est  d'être  nourrices.  —  Les  mères  dort 
tous  les  orçancs  se  trouvent  en  parfaite  santé  et  qui 
refusent  de  nourrir  conservent,  pendant  quelque 
temps,  un  centre  de  fluxion  dans  la  matrice;  la  plus 

ËSgère  cause  peut  développer  l'inflammation  de  cet 
rgane  et  donner  lieu  h  des  ménorrliagies,  à  des 
coulements  lencorrhéiqucs,  puriformcs,  par  la  vulve; 
h  des  ulcérations,  à  des  dë^éresceoces  cancéretra» 
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de  la  matrice,  etc.  Heureusement,  pour  ces  femmes, 
la  nature  toujours  prévoyante,  toujours  active  pour 
ramener  l'équilibre  dans  les  fondions,  reporte  sur  les 
organes  excréteurs  le  surcroit  d'énergie  vitale  donl 
les  seins  sont  devenus  le  foyer;  ce  transport  de  l'ex- 
citation sur  les  reins  active  la  sécrétion  urinaire;  lors- 
que l'excitation  se  transporte  sur  les  vaisseaux  exha- 
lants, il  en  résulte  des  sueurs  abondantes.  Dans  le« 
cas  nombreux  où  la  nature  ne  peut  déplacer  l'excèS' 
de  vitalité,  Gxé  sur  la  matrice  ou' les  seins,  la  maladie 
arrive  et  fait  d'aiïreux  ravages.  D'après  ce  court  ex 
posé,  il  est  facile  de  juger  des  dangers  auxquels  s'ex- 
pose la  mère  qui  refuse  d'allaiter  son  enfant. 

L'avantage,  pour  le  nouveau-né,  de  rallailemenl 
maternel  est  aussi  incontestable,  puisque  le  lait  de 
sa  mère  lui  est  destiné  par  la  nature  comme  premier 
et  unique  aliment.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'en- 
fant refuse  bien  souvent  le  lait  d'une  nourrice  élrarn 
gère,  et  ne  tinil  par  l'accepter  que  poussé  par  la  faim. 
Ce  qni  le  prouve  encore,  c'est  qu'un  enfant,  donl 
mère  n'a  que  peu  de  lait,  devient  gras  et  frais  avec 
mère,  taudis  que,  si  vous  le  donnez  à  une  nourrici 
dont  le  lait  est  plus  abondant,  l'enfant  maigrit  et  pen 
en  peu  de  jours  sa  gaieté,  sa  fraicbeur.  a  Ces  enfaul: 
dit  Franck,  attacliésà  un  tetou  étranger,  privés  d 
sucs  nourriciers  de  leurs  propres  mères,  épronvei 
des  maux  nombreux  qui  se  terminent  souvent  pal 
la  mort.  On  peut  les  comparer  à  des  plantes  qui, 
arrachées  de  leur  sol  natal  et  transplantées  dans  u 
(errain  étranger,  'j  çïenwfewV  ^vsMcoxvivsLS.  tacine,  lan- 
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lissent,  se  dessèchent,  meurent  ou  se  dénaturent. 

Beaucoup  de  jeunes  mères,  dans  la  classe  aisée,  se 

refusent  k  nourrir  leurs  cnTaDts,  dans  la  crainte  de 

perdre  la  fermeté,  la  fraîcheur  de  leurs  seins;  ces 

femmes  sont  dans  une  complète  erreur.  Ce  qui  llélrit 

:t  amollit  les  seins,  c'est  la  compression  de  ce  funeste 

élément  nommé  corset.  Nous  engageons  tes  coquet- 

s  à  taille  étranglée  et  qui  n'ont  ni  fait  d'enfant,  ni 
allaité,  de  comparer  leur  poitrine  avec  celle  des  pay- 

nnes  qui  ont  nourri  plusieurs  enfants;  assurément 

comparaison  ne  sera  pas  en  faveur  des  premières. 

a  reste,  l'expérience  est  la  pour  démontrer  que  les 
seins  des  nourrices  sont  exempts  de  ces  nodosités 
intérieures,  de  ces  inégalités  grumeleuses  que  pré- 
sentent au  toucher  les  seins  des  femmes  qui,  ne  vou- 
lant pas  nourrir,  ont  fait  passer  leur  lait. 

Les  lois  de  la  nature  sont  immuahles  dans  leur 
marche  et  absolues  dans  leurs  conséquences.  Or,  la 
conséquence  de  la  grossesse  et  de  l'accouchemenl  est 
l'alllux  du  lait  aux  mamelles;  le  moyen  naturel  de 
donner  écoulement  au  lait  qui  goiille  ces  organes  est 
rallaitcmcnt  .Toute  femme  qui  devicnl  mère  doit  donc 
nourrir  son  enfant  lorsque  sa  coustilulion  physique  et 
sa  sanlé  le  lui  [)ermeHenl;  il  n'y  a  que  les  écarls  de 
la  civilisation  qui  aient  l'ail  dérogera  celte  loi;  et  ces 
écarts,  lorstju'ils  se  généralisent  dans  une  nation,  font 
pressentir  une  dissolution  jvrocliainc.  Ainsi,  un  des 
premiers  signes  de  la  décadence  de  l'empire  romain 
fut  l'abandon  de  l'allailement  maternel.  Le  conqué- 
rant des  Gaules  disait  : 
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«  Les  dames  romaines  ne  font-elles  plas  d'eofanisî 
je  ne  leur  vois  entre  les  bras  que  des  chats  ou  Qa 
chiens.  »  On  pourrait  aujourd'hui  appliquer  ces  moU 
aux  Parisiennes. 

Démosiliènes  demanda  la  condamnation  d'nut 
dame  d'Athènes  qui  faisait  allaiter  son  enfant  pil 
une  femme  étrangère. 

Une  loi  de  Sparte  portail  que  lotit  homme  qui  pas- 
serait devant  une  mère  allaitant  son  enfant  sérail 
tenu  de  la  saluer. 

Aulu-tielle  a  écrit  dans  ses  iV«ffs  attiqnes  :  a  Souf- 
frez, madame,  que  votre  fille  soit  tout  à  fait  mère  de 
son  enfant.  Qu'est-ce  donc  que  ce  partage  odieux  rt 
maudit  de  la  nature?  Qu'est-ce  que  celte  demi-mater- 
nité qui  consiste  h  donner  le  jour  h  une  innocente 
créature  et  a  la  rejeter  aussitôt  loin  de  soi?...  Pensfi- 
vous,  mai1:ime,  que  ces  globes  séduisants  qtii  parent 
votre  sexe,  aient  été  arrondis  par  les  grâces  ponr 
être  un  simple  ornement,  et  ignorez-vous  que  la  na 
ture  les  a  destinés  h  être  la  ressource  du  nouveau*; 
né?...  » 

Marc-Aurèie  voulait  que  toute  les  femmes  allaitas** 
sent  leurs  cnfanls,  pour  être  mères  tout  entières  et 
non  ii  dt'tiii. 

Antuniii  le  Pieux  saluait  les  femmes  qui  donnaie 
le  sein  h  leurs  enfants  et  leur  faisait  distribuer  di 
récom|ienses. 

Au  temps  de  la  reine  Blanche,  toutes  les  mèi 
nourrissaient  leurs  enfants,  cl  la  reine  de  France  le 
en  donnait  eUc-iûèmeVe\tvî\\^%.\IiiR.w>\\\^Ussemenl 
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ée  ce  devoir  sacré  eul  lieu  jusqu'à  François  I".  C'est 
il  parlir  de  ce  règne  que  les  galaiilerics  de  la  cour 
éloignèrent  de  leur  devoir  les  femmes  de  la  liante  no- 
blesse.  Le  bourgeoises  de  la  capilaie  suivirent  leur 
scandaleux  exemple  cl  conlièrent  leurs  enfanis  à  des 
seins  mercenaires.  La  province,  hormis  quelques 
rares  exceptions,  n'imitait  pas  encore  les  mères  pari- 
siennes; mais  lorsque  les  mœurs  relâchées  de  Flo- 
rence vinrent,  avec  les  Médicis,  ajouter  à  la  corrup- 
tion, il  devint  de  bon  goùl  qu'une  femme  sacrifiai  à 
la  galanterie  ses  obligations  d'épouse  et  de  mère. 
■  Louis  XiV  ne  fil  rien  pour  arrêter  ce  débordement, 
et,  sous  son  successeur,  la  mode  des  aliaitcnienls 
mercenaires  ne  fit  que  s'étendre  davanlagc.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  dix-buitième  siècle  qu'un  grand 
philosophe  tonna  contre  cet  abus,  et  rappela  les  fem- 
mes à  leurs  devoirs  de  mère.  J.-J.  Rousseau  excita 
d'abord,  par  son  énergique  éloquence,  un  véritable 
eulhousiasme  pour  l'allaitement  maierncl  ;  tontes  le» 
grandes  dames  voulurent  cire  les  nourrices  de  leur» 
enfants,  et  la  mode  gapna  tout  le  royaume.  Mais,  de 
même  que  les  modes  vestimentaires,  la  mode  de 
nourrir  son  enfant  n'eut  (]ue  fort  peu  de  durée,  el  l'al- 
lailcment  merceiiaire  reprit  le  dessus.  Aujourd'hui  le 
métier  de  nourrice  s'est  répandu  sur  tous  les  points 
de  la  France.  U  n'est  pas  de  minces  Iwurgeoises, 
d'épicières,  de  femmes  de  petit  employé,  qui  n'aient 
recours  à  une  noun  ice  [lour  .se  déliarrasscr  des  soins 
de  la  mulernité.  Dans  la  profonde  ignorance  où  elles 
sont  de  tout  prcceiite  d'hygiène,  ces  femmes  croient 
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que  l'allaitemeDl  les  épuiserait,  et  que  c'esl  ménager 
leur  sanlé  et  leurs  charmes  que  de  ne  point  nourrir, 
qu'elles  se  ilélrompenl  donc,  car  c'esl  tout  jusiemenl 
le  contraire  :  une  immunité  contre  les  maladies  est  at- 
tachée aux  mères  qui  nourrissent,  tandis  qu'une  fonle 
d'indispositions,  et  quelquefois  d'alTections  grave», 
attendent  celles  qui,  par  indolence  ou  coqiiellerie, 
refusent  d'allaiter  leurs  enfants.  Tous  les  médecins 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Hufeland  et  Morton  pré- 
tendent même  que  la  mère  qui  nourrit  est  préservée 
de  toute  affection  nerveuse  et  de  la  consomption. 

Femmes,  pénétrez-vous  bien  de  ces  vérités  que 
l'on  ne  saurait  trop  souvent  vous  redire  :  le  premier 
devoir  que  la  nature  impose  à  une  mère,  c'esl  d'allai- 
ler  son  enfant,  lorsqu'elle  en  a  le  moyen  el  la  force; 
rallailemenl  mercenaire  ne  saurait  être  autorisé  que 
dans  le  cas  où  la  mère  est  infectée  d'un  virus  ou  d'une 
maladie  héréditaire.  Ces  cas  exceptés,  l'allailemenl 
maternel  ejl  des  plus  favorables  à  ta  mère  el  à  l'ei 
faut;  d'abord,  parce  que  son  premier  lail,  nommé 
lostvum,  [leu  consistant,  séreux,  légèrement  laxaiil 
est  le  liquide  par  excellence  pour  débarrasser  les  voi 
digestives  du  nouveau-né  du  meconium,  ou  enduit gltt 
tineux,  qui  les  obstrue;  ensuite,  dans  l'inlérêl  de 
propre  santé,  car  la  nature  n'a  point  fait  affluer  le  bil 
aux  seins  de  l'accouchée  pour  que  la  source  en  soifl 
brusquement  tarie  par  des  niojens  arliQciels  plus  oiî" 
moins  dangereux. 

La  résorption  du  lait  est  presque  toujours  nuisiblM 
h  J'organc  qui  le  séctèVe,  el  ïtlcaùl,  en  outre,  sur  II 
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santé  générale;  les  suites  les  plus  communes  de  ce 
brusque  tarissemenl  se  niutiirestcnt  par  les  maladies 
connues  sous  le  nom  vulgaire  de  lait  réfanda,  ou  par 
des  engorgemenls,  des  iudi,rations.  des  abcès  daus 
le  parencliyme  des  seius:  plus  tard,  par  des  squirres, 
des  ulcères  et  quelquefois  par  une  horrible  maladie, 
le  cancer  I  Le  cancer  qui  n"a  point  de  remèdes. 

La  nouvelle  accouchée  qui,  par  des  empêchements 
d'une  haute  gravité,  ne  peut  se  constituer  la  nourrice 
de  son  enTaHl,  doit,  avant  de  s'en  séparer,  lui  donner 
à  teter  pendaul  les  trois  premiers  jours,  afin  de  se 
désengorger  les  seins  et  de  faire  évacuer  l'enduit  mé- 
conique  des  intestins  de  son  enfant.  Après  cela,  elle 
fera  usage  des  applications  antilaiteuses,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  gardera  une  diète  sévère,  si 
elle  veut  que  son  lait  se  dissipe  sans  accident. 

Nous  le  répétons  encore,  non,  rien  ne  peut  excuser 
une  more  de  ne  point  allaiter  son  enfant,  lorsqu'elle 
en  a  la  force  et  les  moyens  ei  qu'elle  n'est  atteinte 
d'aucune  maladie  héréditaire;  le  livrer  à  un  sein  mer- 
cenaire, c'est  blesser  à  la  fois  la  nature  et  la  morale; 
c'est  se  rendre  coupable  des  maladies  subséquentes 
qui  peuvent  atteindre  et  la  mère  et  l'enfant;  c'est,  en- 
fin, afiiclier  le  mépris  du  devoir  sacré  de  mère,  de- 
voir instinctif  chez  tous  les  animaux,  sans  exception. 
Ce  mépris  du  premier  devoir  maternel,  cette  inquali- 
fiable indifférence  pour  leur  |)rogéniture  qu'alTecient 
les  belles  dames  du  monde,  tandis  que  la  brute  ma- 
nifeste son  amout  maternel  par  tant  de  signes  éner- 
giques, a  fait  sortir  cette  véhémente  apostrophe  de  la 
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plume  du  grand  pliilosophc  :  «  Que  les  maris  ne  s'y 
trompent  point;  ils  ne  doivent  pas  compter  sur  l'alta- 
cliemcnt  des  femmes  qui,  lorsqu'elles  le  peuvent,  né- 
gligent d'allaiter  leurs  enfants  et  brisent  ainsi  leslieos 
sacrés  de  la  nature.  L'amour  conjugal,  la  modestie, 
ne  peuvent  pousser  de  profondes  raciocs  au  cœur 
d'une  femme  insensible  aux  aftections  niaterneiies.» 
Sans  nul  doute,  tes  empêchements  dont  nous  avons 
parlé,  tels  que  vices  de  constitution,  débilité  géné- 
rale, maladies  héréditaires,  infections  syphilitiques, 
scrofuleuses;  la  profession  et  l'habitation  insalubres, 
les  conditions  anti-hygiéniques  où  se  trouvent  lei 
femmes  attachées  au  commerce,  dans  les  grands  cen- 
tres de  civilisation,  etc. ,  réduisent  une  mère  k  la  triste 
nécessité  de  renoncer  au  plus  beau  de  ses  droits,  ce- 
lui de  nourrir  son  enfant;  mais,  hors  ces  cas,  il  n'est 
point  d'eseuse  pour  la  femme.  Oh  !  si  l'accouchée, 
qui  a  tressailli  au  premier  cri  du  nouveau-ué,  laissant 
de  côté  tous  les  artifices  de  la  coquetterie  et  de  la  va- 
nité, ne  consultait  que  son  instinct  de  mère,  bien  cet- 
lainement  elle  ne  voudrait  confier  à  personne  le  soie 
de  cette  frêle  existence;  mais  la  civilisation  a  déve- 
loppé l'égoïsme,  et  l'égoïsme  fait  taire  la  voix  de  I» 
uature. 
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CHAPITRE  XXXIV 

FIME  ALIXE!(TAIRE   ET  COSDl'ITE    UTCIÉSIQUC   DE  LA  VtOt 
QUI  HE   PEOT  ALLAITER   SOS   ESTAIT. 


SECTION  I 


Le  régime  des  accoachées  qui  ne  peaveot  nourrir 
leurs  enran(5,cst  la  partie  la  plus  importante  des  soins 
qu'elles  réclament;  il  faut  non-seulemeot  coml>aitre 
leur  désir  de  manger,  mais  aussi  le  funeste  préjugé 
qui  fait  qu'on  les  gorge  d'aliments  pour  ré|ian?r  leurs 
forces,  car  il  arrive  presque  toujours  que  celte  intem- 
pérance est  la  cause  de  plusieurs  accidents,  dont 
quelques-uns,  comme  la  péritonite,  peuvent  devenir 
mortels.  —  Le  régime  alimentaire  des  nouvelles  ac- 
couchées doit  être  doux  et  modéré;  les  bonilluns  de 
Tolaiiile,  les  crèmes  de  rie,  de  gruau,  les  panades  et 
soupes  Itères  composeront  lear  noarritare  pendant 
les  premiers  jours:  ensuite  elles  paneront  aux  riaudes 
blanches  de  poulet,  de  veau,  d'agneau,  puis  enfin  k  la 
côtelette,  et  Gniront  par  reprendre  leur  nourriture  ha- 
bituelle. En  général,  on  doit  proportionner  le  r^ime 
h  l'âge,  an  tempérament  et  aux  forces  digestives  de 
l'accouchée.  Ainsi,  une  femme  robuste  ne  doit  pas 
être  réduite  ^  la  tisane  et  aux  bouillons,  lies  pcrseanes 
(dibles  doivent  ausbi  se  garder  d'un  régime  débiUtanl, 
qui  ne  ferait  qu'augmenter  kur  (aibleue.  U  utMi  ^ 


j 


ralt  naturel,  au  moment  où  la  femme  éprouve  de 
grandes  pertes  par  le?  lochies  et  les  sueurs,  de  la  sou- 
tenir par  des  aliments  n-parateurs  lorsque  son  est»-  I 
mac  les  digère  bien;  mais  il  faut  les  diminuer  et  raénw  j 
les  lui  retrancher  dès  que  ses  digestions  deviennent  1 
luborieuses.  Poiiriiiioi  les  paysannes  c'cliappenl-elifsl 
si  promplement  aux  suites  des  couches,  tandis  quel 
les  dames  des  villes  ont  des  relevailles  si  tardives!^ 
C'esV  parce  que  les  premières  ne  se  dorlotent  pas 
dans  l'édredon  et  la  soie  pendant  des  semaines  en- 
tières; c'est  qu'elles  reiircitncnl  leurs  travaux  et  vont  j 
respirer  le  grand  air,  aussitôt  qu'elles  en  ont  la  force,] 
tandis  que  la  petile-maitresse  reste  enfermée  dans  une' 
alcôve  obscure,  au  milieu  d'un  air  chargé  de  miasmes, 
d'odeurs  malsaines,  el  craint  de  fatiguer  trop  tôt  ses 
membres  délicats,  de  donner  h  son  poumon  un  air 
trop  vif...  0  femmes  des  villes!  femmes  qui  vivci 
dans  le  luxe  et  l'abondance,  sachez  que  le  repos  pro- 
longé dans  un  lit  de  duvet,  que  les  soins  exagéré 
qu'on  prend  de  votre  santé,  à  la  suite  des  couches,^ 
sont,  en  partie,  la  cause  des  incommodités  qui  vou» 
assaillent.  L'accouchement  n'est  point  une  maladie,! 
c'est  un  travail  naturel  dont  les  fatigues  doivent  dis-J 
paraître  en  quelques  semaines. 

SECTION  II 

RÉGIME  ALIMENTAIHE   ET   COnODlTE   DE   LA  MÈRE    QUI  AU-AlTt  { 

SOH   ENFilNT. 

La  femme  qui  t\otttù\.  àiÀV  'sft\\\<t.t  %«\%w«tts,<OT\»jvt.l 
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sa  santé,  parce  tfK  h  ■aadre  indisposhioa  retentit 
sar  la  qoaoïiié  et  la  qualité  de  son  lait.  Elle  évitera 
les  vicissitades  alnttiphériqtB,  le  pnsa^  d'an  air 
froid  à  on  air  trop  diaad  et  rke  versa.  Dans  la  saison 
d'iiiver.  elle  doit  bien  se  coamr  et  protéger  ses  seins 
contre  le  froid  extérieor.  En  été.  son  véteiuent  sera 
plus  léger,  mais  elle  éditera  les  matinées  et  les  soirées 

Éont  la  fraichenr  pourrait  loi  être  oaisible. 
\  L'observation  et  l'eipérience  prouvent,  chaque  jour, 
que  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  du  lait  dépend  du 
régime  alimentaire  que  suit  la  femme,  et  que  le  nour- 
risson est  toujours  victime  des  erreurs  ou  des  excès 
que  commet  sa  nourrice.  Le  lait,  sortant  du  sein, 
oflre  à  l'analyse  des  propriétés  analcçues  à  la  nature 
des  substances  dont  la  femme  a  fait  usage.  Si  la  nour- 
rice mange  ou  boit  des  substances  purgatives,  l'en- 
fant est  purgé;  si  elle  boit  de  l'absiothe  ou  toute  autre 
substance  amère,  son  lait  contient  un  principe  amer. 
Ces  faits  irrécusables  montrent  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  les  aliments  et  la  sécrétion  du  lait;  com- 
bien on  doit  être  scrupuleux  sur  l'alimentation  et  l'ad- 
minislralion  des  médicaments! 

La  nourrice  doit  rejeter  les  aliments  acres,  salés, 
astringents,  de  haut  goût,  ainsi  que  les  boissuns 
fortes  et  les  liqueurs  spiritueuscs.  Le  pain  bien  cuit, 
les  viandes  rôties,  succulentes;  les  crèmes  faites  avec 
du  lait,  des  jaunes  d'œuf,  de  la  farine  d'orge  et  dn 
sucre;  des  poissons  et  des  légumes  frais;  les  fruits 
bien  mfirs  de  la  saison,  etc  .  .sont  les  aliments  les 
plus  favorables.  La  uourrice  évitera  de  douuuc  le  scva 


^ 
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k  l'enfant  immédiatement  après  avoir  mangé  ou 
s'être  livrée  k  un  exercice  fatigant. 

Pour  conserver  la  quantité  et  la  bonne  qualiti 
nm  lait,  la  femme  doit  éviter  les  émotions  vives,  let 
accès  de  passion  violente,  telles  que  haine,  eolèi 
jalousie,  frayeur,  etc.  On  a  vu  souvent  le  lait  d'une 
nourrice  être  supprimé  ou  dénaturé  par  une  subite 
frayeur  ou  un  transport  de  colère.  L'oisiveté,  le  trop 
long  repos,  de  même  que  la  fatigue,  sont  également 
fuir.  Les  femmes  du  monde  feront  bien  de  ne  pas 
fréquenter  les  soirées,  les  bals,  les  théâtres  d 
autres  lieux  de  réunion  malsains,  où  la  chaleur  est 
lourde,  l'air  épais  et  vicié  par  une  foule  de  personnes 
Le  sommeil  est  tout  h  fuit  nécessaire  h  la  mère  qui 
allaite;  ordinairement  fatiguée  par  les  soins  prodi- 
gués a  son  nourrisson,  elle  doit  se  coucher  de  bonne 
heure,  pour  réparer  les  perles  faites  pendant  b 
journée. 

Une  mère  nourrice  doit  veiller  k  la  propreté  de 
son  corps  et  de  son  linge  qui  demande  a  être  fr 
quemmcnt  renouvelé.  Ses  fonctions  exonératri 
doivent  se  faire  librement;  la  constipation  ou  la  diai 
rhée  sont  contraires  à  son  lail.  Elle  restera  sevri 
des  plaisirs  sexuels  pt^odaut  la  lactation  ;  l'excitalioff 
produite  par  ces  plaisirs  peut  amener  les  règles,  cl, 
(le  ce  moment,  la  femme  ne  saurait  continuer  son  rà\ 
de  nourrice;  car  son  lait  perd  chaque  jour  en  qu 
tilé  et  en  qualité.  Si  la  femme  est  très  vigoureu: 
si  l'apparition  des  règles  n'iallue  point  sur  la  boni 
Cl  /'abandaiice  à\x  Wa,  eWe  ç^wv  çft^vvAvxw  l'albiie- 
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cnt  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  donner  rcnfant 
k  une  autre  nourrice  ou  le  sevrer  s'il  est  assez  fort. 

Lorsqu'il  y  a  sécrtîlion  de  lait  exiiburantc,  ou  que 
seins  sont  tendus  et  gonflés  par  ce  liquide,  on  doit 

obvier  tout  simplement  par  un  régime  alimentaire 
ipproprié  à  cet  état  ;  tel,  par  exemple,  qu'une  nourri- 

re  végétale  composée  de  chicorée,  d'épinards  et 
lUtres  légumes  herbacés  ;  des  fruits  cuits,  des  coufi- 

res,  etc.,  ci  pour  boisson  une  décoction  decbicn- 
lent  légèrement  nitrée.  Quelques  jours  de  ce  régime 
uffîsent  pour  modérer  la  sécrétion  lactée.  Le  conseil 
u'on  donne  de  faire  teter  la  femme  par  un  jeune 
iliien  ou  de  pratiquer  des  succions  artificielles  pour 
enlever  le  surcroit  de  lail  est  d'autant  plus  mauvais 
qu'il  produit  l'effet  contraire  h  celui  qu'on  attend. 

n  eflet,  plus  un  organe  est  stimulé,  plus  il  sécrète; 
plus  un  sein  esl  soumis  à  la  succion,  et  plus  il  fournit 
de  lait.  Ce  moyen  esl  donc  k  rejeter.  Les  topiques 
astringents  appliqués  sur  les  seins  doivent  6lre  pro- 
scrits comme  Irès-daiigereux. 

Les  soins  a  donner  au  mamelon  de  la  nourrice 
peuvent  se  résumer  da us  les  suivants  :  —  Les  femmes 
dont  le  mamelon  ne  ressort  point  ou  n'est  pas  assez 
développé,  remédieront  à  celle  im|)crfeclion  au  moyen 
4c  suçoirs  de  verre,  de  ventouses  à  pompes  ou  |iar 
la  succion  de  jeunes  chiens.  — Les  mamelons  trop 
sensibles  seront  recouverts  d'un  étui  de  cire  molle. 
—  On  les  lavera  avec  un  mélange  i!e  vin  et  d'eau 
ferrugineuse,  lorsqu'ils  soûl  llasques  cl  manquent 
d'éreclililé.  —  Enlin,  on  emploiera  l'huile  d'amandes 
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douces  en  onction,  le  cérat,  le  beurre  frais,  lors- H 
qu'ils  auront  éié  excoriés,  crevassés  par  la  succion  H 
de  l'enrant  ;  il  est  bon  aussi  de  les  recouvrir  d'un  p^H 
lit  capuchon  de  baudruche  huilée  pour  les  garaulir^| 
du  contact  de  l'air.  ^M 

Lorsqu'une  nourrice  voit  diminuer  son  lait,  ell  ^M 
doitconsuller  le  niodecin  pour  qu'il  en  recherche  la  H 
cause  et  puisse  la  combattre.  Si  la  diminution  du  lut  H 
a  lieu  sans  aucun  (rouble  dans  la  santé,  c'est  encore  H 
au  régime  alimentaire  qu'il  faut  avoir  recours:  une  H 
nourriture  substantielle,  des  consommés  très-rappro- H 
chés,  des  viandes  succulentes,  etc.  La  promenade,  leH 
grand  air,  des  exercices  variés,  dans  la  maison,  le  ■ 
calme  du  moral  et  de  douces  distractions  font  pliul 
que  tous  les  secrets  les  plus  vantés.  Cependant,  nouiH 
donnerons  la  formule  suivante  comme  éprouvée  eo| 
pareille  circonslatice.  1 

POUDHE   rODR   AOGIIEMTEII   LE  UIT   DES   NODRIIICES. 

Semences  de  fenouil 1  gr.         i 

Écorces  d'ornngc 1  ^Ê 

|]arkinate  de  magnésie 8  ^Ê 

Sucre 2  fl 

Pulvérisez  le  tout  en  poudre  fine.  —  A  prendre  en 

trois  doses,  dans  du  bouillon,  du  lait  ou  du  chocolat. 


SECTION  III 


COBPOSinOH    DU   LAIT. 


l,e  lait  est  un  li(\aide  blauc,  d'une  saveur  agn 


ble  et  d'une  ieniitc  pea  HipéaeBr  à  «dk  et  r« 
Le  laii  se  a 

i*  LefaUfmiMl 

ST  Le  off«te««a 

3*  Le  «irai  M 

Kurs  sels  en 
Examiné  an 
ies  nageanl  da 
1  enveloppe  est  de 
leur  intérieur  U 
L'analyse  do  lait  de 
Régoault,  doûw  les 
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E«u m.ê 

Caséum  et  icU  ianUlo. ijf 

Beurre .   .  SJI 

Sacre  de  lait  cl  lek  mIiIIe>. 4.« 


IM 


Le  lait  contient  dose  toales  les  natières  fropit»  k 
no  aliment  complet  :  matières  grasses,  maliétes  sa* 
crées,  sel  et  eau.  Le  froaage  repaésetc  l'alioieut 
té  ;  le  beurre  ei  le  swre  rdéoeat  cartom^. 


r 


/>M  /nifd^  femme  avec  eelmi  de  qnelfvn  animaux  domestique*. 

Femme        Tache        Cbèm       Satttt 

^Eau 89,«  87.4  82.0  90,5 

*  Caséum,  elc.   .   .  3.9  5.6  ».0  1,7 

Beurre 2.6  4,0  4.5  1,4 

Sucredelait,  etc. .  4,9  5,0  4,5  6,4 

Le  lail  peut  oiïrir  des  variations  dans  les  cliilTrcs  do 
«es  {larlies  constituâmes  et  qui  dc|)cudciil  luiijuursdc 
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la  composition  des  aliments  digérés.  Ainsi,  une  nonr- 
rilure  végétale  augmente  VéUmenlhydro-carboné; une 
nourriture  animale  fait  prcilominer  l'élémenl  atoti, 
dn  voil  quelquefois  dos  nourrices  bien  porlantes, 
iiyant  Iicaucoup  de  lait  et  donl  les  nourrissons  dëpé- 
rissenl;  cela  tient,  le  plus  souvent,  à  l'augmentation 
de  la  [lartie  bulyreuse  du  lait  et  à  la  diminution  de  la 
matière  sucrée.  Le  meilleur  moyen  de  rétablir  l'équi- 
libre est  un  régime  composé  d'aliments  riches  en  ma- 
tière sacrée. 

SECTION  IV 


n£ciVE  ALIUENTAIRE   OU  DqDVEAn-Iië. 

Le  lait  maternel  est  la  meilleure  nourrittire  qu'on 
puisse  donner  k  l'enfant,  puisque  c'est  sa  nourriture 
naturelle.  Quelques  heures  après  avoir  reçu  le  jour, 
l'enfauL  annonce  par  ses  cris  qu'il  a  besoin  de  teter; 
sa  mère  doit  lui  présenter  le  sein,  afin  que  l'enfant 
puisse  en  tirer  le  coloslrum  ou  premier  lait,  qui,  étao 
légèrement  purgatif,  détache,  ainsi  que  nous  l'avoa 
déjk  dit,  le  meconium  ou  euduit  glutineux  dont  les  io 
teslins  du  nouveau-né  sont  engoués.  Pendant  les  pn 
niiers  jours,  renfaut  telle  peu  et  souvent.  Au  bouldij 
huit  à  dix  jours,  le  lait  devient  plus  épais  cl  plus  n| 
tritif;  alors  l'enfant  tette  moins  souvent,  mais  cepea 
dant  a.sscz  pour  ne  point  laisser  de  repos  à  sa  uièr 
Celle-ci  devra  donc,  dès  les  premiers  mois,  habitua 
son  nourrisson  îi  des  jirises  de  sein  réglées;  aveci 
peu  de  persévérante  tl  î.w\%  vi\\«fe  ^j-Va  sauté,  de  l'en 


I 
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ot,  oopeul  lui  donner  riiabitiide  de  ne  demander 
sein  que  lorsqu'il  en  sent  le  besoin  ;  car,  il  ne  faut 
pas  s'y  méprendre,  l'enfanl,  aussi  jeune  qu'il  soit> 
cherche  à  oblenir,  par  ses  cris,  ce  qu'on  croit  pouvoir 
lui  refuser,  el,  si  la  mère  cède  à  ses  petits  caprices, 
Ile  subira,  plus  tard,  la  despotique  exigence  de  son 
nourrisson. 

La  quanlitë  de  lait  h  donner  au  nouvenu-niî  est  à 
considérer,  de  même  que  la  qualité,  immédiatement 
après  sa  naissance,  on  lui  ingurgite  un  peu  d'eau  su- 
crée, pour  lui  faire  rendre  des  glaires  ;  ce  n'est  qu'a- 
près cinq  ou  six  heures  qu'on  doit  lui  ofliir  le  sein. 
C'est  ordinairement  de  deux  heures  en  deux  heures 
qu'on  lui  donne  à  teler  pendant  le  jour,  et  deux  ou 
trois  fois  seulement  pendant  la  nuit.  On  a  évalué  h 
45  grammes  la  quantité  de  lait  absorbé  par  l'enfant, 
chaque  fois  qu'il  telle.  Un  enfant  de  trois  mois,  en 
absorbe  jusqu'il  750  grammes  par  vingt-quatre 
heures. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  période  d'allaitement, 
le  lait  doit  être  la  .seule  nourriture  de  l'enfant.  Les 
bouillies  de  fanne  et  de  latl  de  vache,  dont  la  vieille 
routine  impose  l'usage,  sous  le  vain  prétexte  que  le 
lait  de  la  mère  est  insul'tisant,  rendent  les  enfants  vo- 
races,  surchargent  leur  estomac,  hallonneut  leur  ven- 
tre cl  occasionnent  des  indigestions.  Si  Ton  continue 
à  empâter  le  canal  digestif  de  bouillies,  des  inflamma- 
tions d'intestins  se  déclarent  et  le  nourrisson  maigrit, 
au  lieu  de  profiter.  Beaucoup  d'enfants  succombent 
sous  l'influence  de  cette  nourriture,  et  ceux  c^ui  en 
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réchappent  n'offrent  que  trop  souvent  des  signes  Je 
rachitisme.  Tous  les  médecins  sont   d'avis  que  la 
bouillit!  doit  être  rejelée,  et  qu'on  doit  la  remplacer J 
par  une  panade  faite  avec  des  biscotes  ou  des  croule»! 
de  pain,  ou  encore  de  !a  mie  de  pain  durcie  et  réduiiel 
en  poudre,  dans  le  cas,  bien  entendu,  où  le  lait  de  la 
nourrice  ne  peut  plus  suflire  ci  l'appélit  de  l'eafaoL 
D'ailleurs,  une  mère  éclairée,  raisonnable,  doit  savoir* 
que,  tant  que  son  enfant  se  porte  bien  avec  le  lait  in 
sein,  il  est  non-seulement  inutile,  niais  dangcreui, 
de  lui  donner  une  alimentation  plus  substantielle. 


SECTION  V 
DES  DIVERS  HODES  d'aLUITEISEKT. 

Allaitement  par  une  nourrice.  —  Le  lait 
d'une  nourrice  est  généralement  moins  approprié  aoi 
organes  de  l'enfant  que  celui  de  sa  ntère,  puisque  ce 
lait  n'a  pas  été  sécrété  pour  lui.  Nous  verrons  tout  à 
l'heure  combien  est  difliciie  le  choix  d'une  boDue 
nourrice. 


4 
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Allaltcmeut  par  nn  animal»  —  11  arrive  quel- 
.juefois  que  le  défaut  de  nourrice  oblige  d'avoir  re- 
tours à  une  chèvre,  comme  l'animal  qui  convient  le 
jiieux  à  ce  genre  d'allaitement.  On  a  vu  des  chèvres, 
surtout  les  blanches,  s'attacher  singulièrement  au 
jeune  eafanl ,  accovvtVï  a  se?»  tm  «tV'ijVis.eï  elles-mêmes 


^ 
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leurs  telines  dans  la  bouche  de  l'enfant  couché  dans 
son  berceau. 

W  Allaitement  arddclei.  —  Cc  genre  d'allaile* 
ment  consiste  à  nourrir  renTanl  avec  du  lait  de  va- 
che, nouvellement  trait  et  coupé  de  moitié  d'eau 
d'orge  ou  de  gruau.  On  sucre  légèrement  celte  bois- 
son, qu'on  fait  prendre  il  l'enfant  au  moyen  d'un  bibe- 
ron. Le  lait  doit  toujours  être  tiède;  il  ne  faut  point 
e  faire  bouillir,  parce  que  le  laitbouiili  est  indigcsie. 
On  cesse  de  couper  le  lait  avec  de  l'eau  quand  l'esto- 
mac de  l'enfant  peut  le  digérer  pur.  Enfin,  lorsque 
l'époque  du  sevrage  approche,  on  le  met  au  régime 
des  panades,  comme  il  vient  d'être  dit  plus  haut. 

Choix  d'nne  nourrice.  —  Le  choix  d'une  bonne 
nourrice  est  de  la  plus  haute  importance,  puisque  la 
santé  et  la  belle  venue  de  l'enfant  en  dépendent.  Ce 
choix  e\ige  des  ijualités  physiques  et  momies  qu'on 
ne  rencoiilre  pas  toujours  réunies  ;  on  ne  peut  réelle- 
ment se  prononcer  sur  la  bonté  d'une  nourrice  qu'a- 
près l'avoir  éprouvée,  et  constaté  les  bons  effelsde  son 
lait  sur  la  santé  du  nouirisson.  Il  est  prudent  de  faire 
visiter  par  un  médecin  la  nourrice  qu'on  veut  pren- 
dre; une  nourrice  qui  serait  affligée  d'une  maladie  de 
peau,  d'un  vice  de  constitution  ou  d'une  infection  gé- 
nérale, transmettrail  infailliblement  sa  maladie  h  son 
nourrisson.  Quelques  médecins  ont  même  prétendu 
que  certains  défauts  de  caraclère  se  suçaient  avec  le 
lait.  Voiii,  en  résumé,  les  qualités  et  conditions  que 
doit  posséder  une  bonne  nourrice  *. 


Il  est  toujours  préférable  qu'elle  soit  récemment 
accoucliée,  parce  qu'il  y  a  inconvénient  à  donner  au 
nouveau-né  un  lait  trop  ancien.  On  devra  la  choisir! 
plutôt  brune  que  blonde  et  jamais  rousse;  la  peau  de] 
ces  dernières  cxbale  quelquefois  une  odeur  assez  forie] 
qui  repousse  l'enfant. 

Ape,  de  vingt-quatre  h  trente  ans;  —  tem[.»cramenl 
sanguin  ou  lymplialico-sanguin;  —  peau  douce,  unie, 
exemple  de  boulons,  de  rougeurs  et  d'exhalalious 
fortes;  —  dents  blanches,  baleine  pure,  lèvres  roses;     ' 

—  visage  frais;  —  poitrine  large;  mamelles  bien  dé- 
veloppées, sans  élre  trop  grosses,  et  parsemées  de 
petites  veinules  bleuâtres;  mametoa  de  moyenne  gros- 
seur :  les  nourrices  à  gros  mamelon  seront  i-cielées;  J 

—  le  lait  doit  être  blanc  azuré,  doux,  de  bonnV  con-" 
sistance:  «ne  goutte  mise  sur  l'ongle  doit  couler  len- 
tement et  laisser  une  trace  onctueuse,  blancliûtrC;  -^^^ 
embonpoint  médiocre;  — bunieur  enjouée,  caractèrt!     i 
aifeclueux,  beaucoup  d'attachement  pour  le  nourris- 
son; —  ordre,  propreté,  activité,  bonne  conduite. 
Telles  sont  les  qualités  qu'on  doit  exiger. 

Enlin,  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  les  bonnes 
qualités  physiques  d'une  nourrice,  c'iest  de  voir  si  toi 
propre  enfant  est  frais  et  bien  portant,  et  si  cclrâ 
qu'on  lui  donne  prend  son  sein  avec  plaisir.  Danslé 
cas  où  le  nouveau  nourrisson  prend  le  sein  et  le  quille 
éfn  poussant  des  cris,  cherche  'a  le  reprendre  encore 
cl  de  nouveau  l'abandonne,  c'est  le  signe  certain  qnê' 
ce  lait  ne  lui  convient  pas;  il  faut  prendre  une  autre 
nourrice. 
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NOURRICES  A   LA  CAUPACnS. 


^orsqu'oD  met  renfant  en  nourrice  k  ia  campagne, 
il  faut  choisir  parmi  les  femmes  qui  jouissent  d'une 
certaine  aisance,  qui  liabilenl  une  contrée  salubre, 
une  maison  où  règne  la  profirelé  et  dont  le  mari  soit 
exem|it  du  vice  d'iiilempérance.  Pendant  tout  Je 
temps  que  la  femme  allaite,  elle  ne  doit  avoir  aucun 
contact  sexuel  avec  son  mari. 

Les  soins  que  réclament  les  enfants  en  nourrice, 
hors  du  toit  paternel,  sont  très-importants  pour  leur 
belle  venue;  c'est  pourquoi  les  parents  devront  leur 
faire  de  fréquentes  visites ,  et  s'assurer,  par  eux- 
mêmes,  s'il  ne  leur  manque  rien,  s'ils  sont  tenus  [iro- 
premeut.  Pour  avoir  la  certitude  qu'on  ne  les  trompe 
point,  les  parents  devront,  de  temps  eu  temps,  arri- 
ver à  limprovisle  chez  la  nourrice,  et  visiter  l'enfant 
dans  l'état  où  il  se  trouve,  c'est-à-dire  avant  que  la 
nourrice  ait  été  prévenue  de  leur  arrivée. 

Le  choix,  et  la  surveillance  des  nourrices  sont  plus 
dilïiciles  qu'on  ne  le  croit  généralement;  les  médecins 
sont  eux-mêmes  (rompes  par  la  dissimulation  et  les 
artifices  qu'emploient  beaucoup  de  femmes  malheu- 
reuses, pour  se  faire  accepter  comiiie  nourrices.  On 
en  trouve  qui  mentent  sur  leur  l'ijje  et  l'époque  de  leur 
accouchement;  d'autres  vous  montrent  de  beaux  en- 
fants qu'elles  n'ont  pas  nourris;  quelques-unes  fonl 
jciincr  leur  nourrisson  pour  présenter  un  sein  engorgé 
de  lait,  et  qui  ne  Test  que  mouientanémeni.  Le  défaut 


de  moralilé  est  encore  plus  dinicile  à  découvrir,  si  m 
De  Icâ  soiimel  pas  à  une  minulieusc  investigatioQ.il 

f n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  femmes  ivrognes, 
tiiéi- liantes,  emportées,  vindicatives,  qui  cachent  leurs 
iléfauls  sous  un  masque  hypocrite.  L'antiquité  cou- 

Inaissail  fort  bien  les  malhenrs  attachés  k  une  man- 
vaise  nourrice;  Diodorc  raconte  que  l'infâme  Néron 
avait  sucé  le  lait  d'une  nourrice  ivrogne;  d'où  lui  était 
venu  le  sobriquet  Biberius  Nero.  On  a  dit  que  la  nour- 
rice de  l'exécraLle  Caracalla  avait  l'iiabilude  d'hu- 
mecter son  mamelon  avec  du  sang,  pour  que  sou 
nourrisson  aimâl  mieux  le  prendre. 

Les  nourrices  mercenaires  existent  en  France  de- 
puis l'i84;  elles  élaieut  soumises  'a  une  police  |iarti- 
culière,  sons  l'inspection  de  quatre  recommnnderessts. 
Ce  fut  à  M.  de  Sarlinc  qu'on  dut,  en  1770,  la  créalioo 
du  premier  Bureau  do  nourrices  h.  Paris.  Aujourd'hui 
ces  bureaux  sont  Irès-muUipliés  et  soumis  'a  une 
stricte  surveillance. 

NOURRICES   SUR  LIEUX. 

Les  nourrices  sur  lieux,  c'est-à-dire  qu'on  prend 
chez  soi,  offrent  des  avantages  comme  aussi  des  in- 
convénients. La  mère  peut,  il  est  vrai,  veiller  sans 
cesse  sur  son  enfant,  et  ccllo  vigilance  de  tous  les  in- 
stants force  la  nourrice  h  ne  jamais  ralentir  ses  soins 
pour  le  nourrisson;  mais,  à  côté  de  ces  avantages,  les 
parents  aisés  se  préparent,  sans  s'en  douter,  des  incon- 
vénients; el  voiei  eonHûft\\\.-.\^vtfi>MK'\ç.«i^<\Mluéson 
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village,  sa  nourriture  et  ses  habiludes,  pour  en  prendre 
d'autres  qui  retentissent  plus  ou  moins  sur  la  qualité 
de  son  lait.  En  effet,  de  la  médiocrité,  et  souvent  de 
la  pauvreté,  elle  passe  tout  à  coup  dans  l'abondance; 
de  la^ie  active  des  clianips  au  repos  de  la  maison; 
d'une  nourriture  presque  exclusivement  végétale  k  une 
nourriture  animale  succulente,  épicée,  etc.,  etc.  Ces 
changemenls  ne  sauraient  être  avantageux  à  la  nour- 
rice; ses  forces  digestives  ne  peuvent  quelquefois  suf- 
fire b  l'ahoudance  des  aliments  qu'on  lui  donne;  loin 
d'être  plus  active,  sa  nutrition  languit,  son  sang  s'é- 
cbaulTe,  et  la  sécrétion  lactée  perd  de  ses  qualités  pre- 
mières. Pour  obvier  k  cet  état  de  choses,  la  dame  des 
villes  doit,  en  prenant  une  nourrice,  s'informer  de  la 
conduite,  des  habitudes  et  de  la  manière  de  vivre  an- 
térieure de  celle-ci,  et  en  ordonner  la  continuation. 
Les  aliments  dont  usait  la  nourrice  au  village  se  trou- 
vant être  de  meilleure  qualité  et  mieux  préparés  h  la 
ville,  sa  santé  en  deviendra  plus  florissante,  et  son 
lait  ne  pourra  qu'y  gagner  en  abondance  et  en  bonne 
qualité. 

Sotna  A  donner  à.  l'enfanf. —  Une  surveillance 
incessante  est  absolument  nécessaire  sur  tout  ce  qui 
oonccine  les  besoins  et  la  propreté  de  l'enfant;  le 
changement  des  linges,  aussitôt  qu'ils  sont  salis,  est 
indispensable.  A  mesure  (|ue  l'enfant  croit  et  se  forti- 
fie, il  faut  baisser  la  température  tiède,  dans  laquelle 
on  le  tenait  aux  premiers  jours  de  sa  naissance;  c'est 
le  moyen  de  l'babiiuer  de  hona»j  beure  à  résister  aux 


ticissitudes  atmosphér'upjes.  Les  vôtpments  i^  let  \y 
fant  seront  cliauds  et  assez  larges  pour  lui  permellrel» 
facile  exécution  de  tous  ses  mouvements.  La  lêle  sm 
couverte  d'une  petite  coiffe;  plus  tard,  un  bourrelet 
en  paille  le  prolongera  dans  ses  chutes.  La  coilîarÊiiB 
doit  être  ni  chaude,  ni  lourde. 

A  i)Cine  sorti  du  sein  de  sa  mère,  l'enrant  a  besoiii 
de  s'agiter;  il  est  donc  très-naturel  de  le  laisser  libre 
dans  ses  mouvements  el  de  ne  point  le  gêuer  dansdes 
langes  trop  serrés.  Il  est  très-bon  de  l'étendre,  quel- 
quefois, dans  la  joufnée,  sur  on  tapis  oiî  il  paisse 
prendre  à  loisir  ses  petits  ébats.  Mères,  lisez,  ^  ce 
sujet,  le  passage  qu'écrivit  une  plume  éloquente  : 

«  Dès  que  l'enTaiU  respire,  débarrassé  de  ses  enve- 
lop|ves,  ue  souffrez  pas  qu'on  lui  en  donne  d'autres 
qui  le  lienncnt  plus  à  l'étroit.  Point  de  têtières,  point 
de  bandes,  point  de  maillot;  des  langes  flottants  éH 
larges  qui  laisseût  les  membres  eu  liberté  et  qui  ne 
soient  ni  lourds,  ni  assez  chauds  pour  empêcher  qo'il 
sente  les  impressions  de  l'air.  Piacez-le  dans  Un  grand 
berceau  bien  rembourré,  où  il  puisse  se  mouvoir  ï 
l'aise  et  sans  danger.  Quand  il  commence  à  se  forli- 
fier,  laissez-le  ramper  par  là  chambre;  laissez-lui 
étendre  ses  petits  membres;  Vous  le  verrez  sel1etlfo^ 
cerde  jour  en  jour.  » 

Les  moyens  mécaniques  dont  on  se  sert  quelque 
fois  pour  l'aire  marcher  rent'anl,  sont  nuisibles;  loi 
que  l'enfant  ne  peut  marcher  seul,  c'est  qu'il  n'en 
pas  encore  la  force;  attendez  quelques  mois,  et 
membres  inîénevits  aatovA  ^ç.oîà&'^^'sw.  &t  ■îfefeiUaii* 
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pour  soutenir  son  corps.  On  ne  doit  jamais  soulever 
l'enfant  par  un  bras  pour  le  transporter  d'un  endroit 
^  l'autre,  car  ces  violentes  tractions  peuvent  amener 

le  luxation  de  l'épaule. 

besoin  de  dormir  dans  la  première  enfance  est 

sea  impérieux  pour  qu'il  soit  inutile  de  bercer  ren- 
iant. Les  bercements,  longtemps  continués,  peuvent 
Bcasionner  une  congestion  cérébrale.  Si  l'enfant  ne 
^rt  pas  et  crie,  c'est  qu'il  est  gêné  par  quelque 
chose  dans  son  berceau,  c'est  qu'il  souffre  quelque 
part. 

K  La  plus  grande  propreté  est  de  rigueur  chez  les  en- 
fints  ;  il  faut  les  nettoyer  et  les  changer  de  linges  aussi 
souveul  que  le  cas  l'exige.  Les  lotions,  les  demi- 
bains,  sont  des  plus  favorables  à  l'entretien  de  la 
propreté  et  des  fonctions  de  la  peau. 


SECTION  VI 


mv  SEVRAGE 


L 

■^  PRJCAnTIOnS  i  PRENDBE   K  l'ÉGARD  DE  U  lliftE  HODRRICK 
W^  ET  DE   L'eNFAM. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance,  pour  la  santé  de 
la  mère  el  de  l'enfant,  de  ne  point  cesser  l'allaite- 
ment tout  à  coup.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
d'arrêter  une  fonction  en  pleine  voie  d'acliviié:  de 
ftinestes  accidents  peuvent  en  résulter.  La  femme  qui 
eut  sevrer  l'enfant  qu'elle  nourrit  doit  s'y  prendre 
mois  d'avance.  La  première  semaine,  elle  ne  lui 
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donne  li  teier  que  trois  fois  par  jour,  au  lieu  de  cinq  ii 
six  fois.  —  La  deuxième  semaine,  deux  fois.— l.i 
troisième  semaine,  plus  qu'une  fois.  — A  la  qualriènie 
semaine,  elle  ne  lui  donnera  le  sein  qu'une  fois,  el 
passera  un  jour  sans  le  lui  donner  :  c'est  ainsi  qu'on 
doit  habituer  peu  îi  peu  l'enfant  h  oublier  le  sein  de 
sa  mère.  Dès  la  première  semaine  du  sevrage,  on 
remplacera  par  du  lait  coupé  et  sucré  le  lait  du  sein 
qu'on   donne  en   moins  à  l'enfant.   Plus   tard,  on 
essaye  le  bouillon  de  poulet,  de  veau  bien  dégraissé; 
lorsque  ses  organes  digestifs  demandent  une  plus 
forte  nourriture,  on  donne  des  panades  tamisées  au 
lait,  au  bouillon  dégraissé.  La  mie  de  pain  rassis 
écrasée  dans  un  linge,  dissoute  ensuite  dans  l'eau     , 
cliaude  et  délayée  avec  du  lait,  de  manière  k  former ■ 
une  bouillie  sans  grumeaux,  est  une  nourriture  légère  ^ 
et  très-convenable,  en  attendant  qu'on  puisse  en  don- 
ner une  autre  plus  substantielle.  Enfin,  toujours  par 
gradation,  on  arrive  à  des  aliments  plus  solides  :  les 
chairs  blanches  de  poulet,  de  veau,  des  fruits  Lien 
mûrs,  des  biscuits  tendres,  etc.,  etc.  Lescliairs  noires 
et  tous  les  mets  excitants  seront  exclus  de  son  ali- 
mentation. L'eau  pure  est  la  meilleure  boisson;  on  la 
coupe  avec  un  peu  de  vin  de  Bordeaux,  pour  lescn- 
fanls  scroluleux,  chéiil's,  ayant  de  la  difHculté  à  di- 
gérer. 

La  mère  nourrice,  de  son  côté,  diminuera  la  quan- 
tité des  aliiiicuts  qu'elle  consommait  chaque  jour,  et 
elle  choisira  des  mets  moins  succulents,  afin  de  di- 
ininuer  la  sécrétion  de  son  lait.  Elle  mangera  beau- 


• 
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coup  (le  léyumes  verls,  de  fruits  cuils,  de  confiliires 
€l  peu  de  viande.  Elle  useia  de  boissons  légèrement 
nilnk's  pour  angnienter  lu  sécrclion  des  urines,  et 
d'eau  de  pruneaux  ou  de  pulpes  de  lamarin  pour  en- 
tretenir la  liberté  du  ventre.  Si,  malgré  ce  régime,  le 
lait  aUluaii  toujours  aux  seins,  alors  quelques  purga- 
tifs ou  quelques  sudoriliques  seraient  administrés, 
selon  que  la  vilalilé  aurait  plus  de  tendance  à  suivre 
le  lube  digestif  ou  les  exlialaiils  de  la  peau.  Les  pur- 
gatifs seront  choisis  parmi  les  sulfates  de  niaj,'ncsie,  de 
soude  et  de  potasse;  l'infusion  de  (leurs  de  sureau  et 
de  bourrache,  prise  très-cliaude,  suffit  généralement 
pour  prnvoquiT  k'S  sueurs.  C'est  en  usant  de  ces 
moyens,  fort  simples,  qu'on  arrive  peu  à  [leu  à  uirir  le 
lait  el  'u  supprimer  compléletncnt  la  fonction  des  vais- 
seaux laclifcres. 


SECTION  Vil 


m   LA   PSEHIERB   DEnTITIOR. 


Une  petite  vésicule,  logée  au  fond  de  l'alvéole,  sert 
de  matrice  aux  dents.  Cette  vésicule  sécrète  un 
suc  osseux  qui,  en  superposant  ses  couches  les  unes 
gur  les  autres,  finit  par  former  la  dent;  ce  travail  den- 
taire commence  dès  la  naissoncc. 

C'est  généralement  du  sixième  au  huitième  mois 
qu'a  lieu  la  première  deutiiion;  les  prodromes  s'an- 
noncent par  de  la  chaleur  aux  gencives,  une  légère  sali- 
vation, des  élcrnumcnls.elc  L'enfant  porte  iuccssam- 
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ment  ses  doigls  dans  sa  bouche  et  serre  entre  ses 
petites  mklioires  tout  ce  qu'on  lui  met  en  main;  ses 
joues  deviennent  Irès-iouges,  puis  pâlissent:  les  gen- 
cives se  tumcliciit  ainsi  que  les  glandes  sous-nii^^l- 
laires.  Quelques  jours  plus  lard,  on  aperçoit  an  mi- 
lieu de  la  gencive  un  petit  point  blanc  ;  c'est  le  som- 
met de  la  dent  qui  ne  doit  pas  larder  h  percer.  La 
sortie  des  dents  a  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  les  deux 
incisives  inférieures  sortent  les  premières  ;  deux  ou 
trois  semaines  après  se  montrent  les  deux  incisives 
supérieures  ;  puis  viennent  les  incisives  latérales  in- 
férieures et  supérieures;  enfin,  les  dents  molaires  et 
canines.  Les  dents  canines  sont  les  dernières  k sortir; 
la  difiicullé  qu'elles  éprouvent  a  se  placer  nuit  souvent 
k  la  régularité  de  la  denture.  Toutes  ces  dents  ue 
sortent  point  immédiatement  les  unes  après  les  au- 
tres; il  existe  toujours  uu  intervalle  plus  ou  moins 
long.  Au  reste,  ce  travail  ne  marche  jamais  bien  ré- 
gulière»)enl  ;  chez  certains  enfants,  toutes  les  dents 
de  lait  sont  sorties  du  quinzième  au  dix-huitième 
mois,  tandis  que,  chez  certains  autres,  elles  ne  le  sont  j 
pas  encore  à  deux  et  même  trois  ans.  V 

L'époque  de  la  première  dentition  est  toujours  ac- 
compagnée de  phénomènes  fébriles.  Fixée  d 'abord J 
aux  gencives,  l'irritation  se  communique  bientôt  aiisl 
parties  voisines  et,  par  sympathie,  au  corps  louteQ'; 
tier.    De  là  ces  complications,  souvent  l'àclieuscsj 
telles  que  convulsions,  vomissemcnl.s,  réveil  en  sur- 
saut, diarrhée,  constipation,  tranchées,  toux  sèclie 
iîèvre  pl',1!:  ou  moras  foïVe.ftVt. 
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La  première  chose  à  faire,  pour  abattre  ces  symp- 
tômes, est  de  visiter  la  Ijoucho  de  l'enfant  et  d'opérer 
des  frottements,  de  légères  pressions,  sur  les  gencives, 
avec  le  doigt  on  avec  un  corps  élastique  (pti  ne  soit 
ni  trop  mou  ni  trop  dur.  Si  la  fièvre  a  dérangé  les 
fondions  digestives,  il  faut  mettre  l'enfant  ati  régime 
et  ne  pas  surcharger  son  estomac  d'une  quantité  de 
lait  ou  d'aliments,  qu'il  n'a  plus  la  force  de  digérer. 
La  médecine  n'a  rien  *a  faire  ici  ;  l'homme  de  l'ar: 
doit  favoriser  le  travail  de  la  nature  et  ne  jamais!* 
troubler.  Les  seuls  remèdes  qu'on  puisse  administrer 
aux  enfants  de  cet  âge  se  bornent  à  de  légères  fric- 
tions, de  petits  lavements  émollients.des  embrocation» 
huileuses ,  des  bains  de  courte  durée ,  quelques  cuil 
lerces  de  sirop  de  gomme  ou  de  chicorée,  des  cein- 
tures de  llanelle.  etc.,  etc.  Une  mère  intelligent* 
sait  beaucoup  mieux  qu'un  médecin  ce  qui  convieo' 
à  son  enfant. 

Lorsque  l'enfant  commence  k  marcher  seul,  il  fanl 
lui  laisser  l'entière  liberté  de  ses  membres;  pour 
prévenir  tout  accident,  on  surveille,  on  dirige  ses 
premiers  pas.  Plus  l'enfant  s'agite  et  prend  d'exer- 
cice ,  plus  ses  fonctions  nutritives  cl  réparatrices 
s'exécutent  avec  énergie.  C'est  pourquoi  la  mère 
doit  toujours  favoriser  et  ne  jamais  réprimer  les 
mouvements  instinctifs  de  son  enfant. 

Vers  l'àgc  de  cinq  'a  six  ans,  il  est  de  la  plus  liante 
imporlancc  d'enireméler,  aux  jeux  de  l'cnfanl,  <int'l- 
qucs  petits  exercices  de  gymnastique  agréables,  et  de 
lui  douner  le  goût  de  ces  cvcrciccs  ^lar  des  recoin- 
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penses  variées.  F.a  gymnastique  est,  comme  on  le 
sait,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  ravoriserl( 
développement  régulier  du  corps;  c'esl  aussi  l'excel 
lent  préservatir d'une  foide  d'indispositions  cl  de  ma 
ladies  auxquelles  est  sujette  l'enfance.  Voyez,  poa 
cette  question,  notre  ouvrage  intitulé  Htciène  e^ 

PEnFECTlOiNNEMENT  DE  LA  BEAUTÉ  DUMAISE,  doUS  SeS  UgUeS, 

tes  formes  et  sa  couleur  (\),  où  l'éducation  physique 
et  les  exercices  gradués  de  gymnastique  sont  trailos 
au  point  de  vue  liygicnique  et  médical. 

Revenons  à  la  mère.  Si  la  femme,  pendant  sa  gros- 
sesse et  après  l'accoucliemeni,  a  suivi,  de  point ea 
point,  les  préceptes  tracés  dans  cet  ouvrage,  elle 
n'aura  rien  a  craindre  pour  la  sauté  de  son  enfant,  ni 
pour  la  sienne;  ses  charmes  n'auront  éprouvé  aucun 
dommage  et  tout  concourra  à  son  bonheur. 

Le  travail  de  la  grossesse  a  prodigieusement  aug- 
menté la  capacité  de  l'utérus,  tiraillé  les  téguments 
du  ventre,  dilaté  le  canal  vulvo-utérin  ;  les  parties  gé- 
nitales se  sont  énormément  élargies  pour  livrer  pas- 
sage à  l'enfanl;  tout  annonce  que  la  nature  a  fait  un 
violent  effort  pour  donner  la  vie  à  un  nouvel  être. 
L'accouchement  a  porté  moineulanément  ses  ravages 
sur  les  beautés  secrètes  de  la  femme  ;  mais  l'art  et  l&i 

(1)  Cet  ouvrage,  qui  a  dojà  renùu  d'émineiils  seivices  â  un 
ffrarnl  noml)rede  paronis,  fait  siiile  !i  l'Hi/giVnc  du  mariage :\l 
devrait  se  trouver  dans  !ds  mains  de  tontes  les  mères.  L'auleur, 
après  avoir  indiqué  aux  épotiï  des  fiioyensd'olitenir  une  |)iogé- 
iiiture  saine  et  v'tL'oureiise,  y  fait  connaître  TiîJiiralion  à  donne 
iiix  adolescents  pcmv  \e  Aé>ie\Qç\<ioi«.wl.  comçlel  de  leurs  lac«( 
tés  pii)  si4\ies  et  mora\e». 
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^nalure  répareront  bienlât  ce  désordre.  La  santé,  la 
[fraîcheur  et  la  Joie  reviendront  se  fixer  sur  le  visage 
jde  la  jeune  mère,  qui  se  montrera  encore  plus  belle 
pus  yeux  de  son  époux  et  reparaîtra  dans  le  monde 
l|)Ius  ravissante  que  jamais. 

La  riante  allégorie  qui  compare  la  jeune  fille  a  un 
bouton  de  rose  et  la  femme  ^  une  rose  é[)ai)ouie  est 
exacte.  En  effet,  la  jeune  fille  est  une  fleur  en  bouton; 
\  ses  parfums  sont  encore  cachés  au  fond  du  calice;  ses 
charmes  ont  besoin  d'une  chaude  haleine  pour  éclore. 
La  jeune  femme,  brillante  fleur  épanouie  sous  les 
tendres  caresses  d'un  époux,  exhale  d'enivrants  par- 
fums d'amour  et  de  volupté.  Le  mariage  a  com[)lélé 
le  développement  de  ses  facultés  et  de  ses  formes, 
rien  ne  manque  à  sa  riche  organisation,  elle  réunit 
eo  elle  tout  ce  qui  charme  et  séduit.  Jeune  fille,  elle 
laissait  pressentir  ce  qu'elle»serait  un  jour;  jeune 
mère,  elle  brille  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 

Et,  comme  conclusion  dernière  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'état  physique  el  moral  du  mariage, 
nous  ajouterons  : 

La  femme  mariée  puise  la  santé,  la  fraîcheur  dans 
la  conception  ;  elle  s'exempte,  en  faisant  des  enfants, 
l'une  fuule  d'infirmités  dont  est  punie  la  femme  qui 
élude  le  but  de  la  nature.  Et,  pour  vous  convaincre 
de  ces  vérités,  comparez  le  teint  frais  de  la  mère  de 
famille  avec  le  visage  boutonneux,  couperosé,  de  la 
femme  qui,  par  sottise  ou  égo'isme,  s'est  impos 
célibat  honteux.  Comparez  le  caractère  affecluf 
l'une  avec  l'humeur  difficile  de  l'autre,  toujout 
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g('e  lie  vapeurs;  alors,  hicn  certaincmenl,  vous  vous 
proiioucerez  eu  faveur  du  mariage. 


CHAPITRE  XXXV 


SECTION  I 
AGE   CRITIQUE.    —    AGE   DE  IlETOl'n   CHEZ    LA    FEMUE. 

Toiil  change  et  passe  sur  la  (erre,  (oui  marche  in- 
cessamment et  se  précipite  vers  le  néant;  c'est  la  loi 
(le  la  nature.  A  la  période  d'activité  génitale  et  ilefé- 
contlilé  succède  l'âge  du  repos;  ce  moment  est  [ihy-  ^ 
sioloi;i(]ueuien[  désigné  sous  le  nom  de  mi'iiojiause,  m 
et  couimutiérnenl  sous  ceux  d'âge  critique,  âge  de  rt- 
tour,  cessation  des  rèijtts,  elc.  La  femme,  pendant 
vingl-cin(]à  (renie ans.  a  perpétué  l'espèce;  niainleuant 
son  rôle  est  fini  ;  désormais  inliahile  "a  la  procréalion, 
elle  rentre  dans  la  vie  individuelle.  Selon  nous,  il  y  a 
une  différence  à  faire  entre  l'âge  critique  et  l'âge  de 
retour  :  le  premier  doit  spécifier  la  |)ériode  plus  ou    i 
moins  lougue  où  la  cessation  des  règles  amène  quel'^ 
(jues  dérangeraeuls  dans  la  santé;  le  second  annonce" 
]iarfaitenieiit  l'époque  où  la  santé  se  rétablit  pour  ne 
plus  s'altérer,  par  les  infinences  de  la  menslruatioD. 
Du  reste,  le  mot  âge  de  retour  fut  employé,  dans  \^É 
principe,  pour  désigner  celle  phase  de  la  vie  où,  après" 
avoir  traversé  les  indispositions  de  l'âge  critique,  la 
femme  reprend  sa  sa^vé,  s'a  WivOftCûx .  "Va  v^^Vsk-œ 
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'génital  n'étant  plus  l'organe  principal  de  l'économie, 
les  perles  menstruel  les  ayant  cessé  pour  toujours,  les 
sucs  nulrilifs  sont  déversés  en  plus  grande  abondance 
sur  les  autres  organes  et  surtout  sur  le  llssu  graisseux. 
Les  seins  acquièrent  une  rondeur  et  une  fermeté 
qui  feraient  croire  à  un  retour  à  la  jeunesse,  d'où  est 
venue  la  dénomination  ûije  de  retour.  Mais  ces  cliar- 
mants  attributs  de  la  jeunesse  n'en  sont  que  le  si- 

ulacre.  Bientôt  s'accumule  de  tous  côtés  uno  graisse 
molle  et  surabondante;  les  formes  perdent  leur  élé- 
gance, la  taille  s'épaissit;  on  ne  voit  plus  les  mêmes 
grâces  dans  les  mouvements  ;  les  yeux  n'ont  plus  leur 
expression  d'autrefois,  et  le  timbre  de  la  voix  n'offre 
plus  les  mêmes  charmes;  le  léger  duvet  qui  recou- 
vrait la  lèvre  supérieure  s'épaissit,  s'allonge,  prend 
un  caractère  viril,  et,  dans  le  coeur  qui  s'é{,'oïse,  les 
ffeus  de  l'amour  sont  pour  jamais  éteints.  Hélas!  quel- 
que terrible  que  soit  cet  aveu  pour  la  femme,  il  faut 
pourtant  le  faire,  la  vieillesse  est  imminente... 

Selon  les  climats  et  les  mœurs,  l'àgc  critique  ar- 
rive plus  tôt  ou  plus  lard.  Dans  les  pays  trcs-cliauds, 
la  fécondité  cesse  de  trente  à  trente-cinq  ans;  la  loi 
des  extrêmes  fait  que.  dans  les  pays  très-froids,  le 
même  ordre  a  lieu  :  les  Lapones,  Groènlandaises.  etc. , 
de  même  que  les  Africaines,  sont  réglées  de  bonne 
heure  et  cessent  de  l'être  de  leur  trentième  2i  leur 
trente-cinquième  année.  —  Dans  nos  climats,  c'est 
généralement  de  la  quarantième  à  la  cinquantième 
année  que  cesse  le  ilux  menstruel  ;  mais  il  ejûlc  de 
nombreuses  exceptions  'a  ce  terme  moyen. 
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La  cessation  délinilive  des  règles  s'annonce  par 
des  signes  qu'il  est  très-imporlant  de  connaître,  pour 
é"ilcr  les  erreurs  de  diagnostic.  Bien  souvent  ou  a 
pris  la  terminaison  naturelle  des  règles  pour  une, 
aménorrhée  accidentelle  ou  pour  un  état  de  grossess&A 
Le  médecin  aveugle  sollicitait  imprudemment  l'or-^ 
gane  h  fournir  une  évacuation  abolie  sans  retour,  ou 
abandonnait  la  femme  à  sa  quiétude  maternelle 


n 
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signes  peuvent  se  réduire  aux  suivants  :  irrégularité 
et  diminution  du  flux  menstruel;  bouflëes  de  chaleur, 
dyspepsie  ou  trouble  dans  les  organes  digestifs,  dou- 
leurs dans  les  reins;  écoulement  blanchâtre  par  la 
vulve,  provenant  de  la  matrice  et  simulant  la  leucor- 
rhée. Le  sang  menstruel  est  d'abord  évacué  en  rania 
dre  quantité;  ensuite  celte  évacuation  (laraîtà  des  ép 
ques  irrégulières.  On  voit  des  femmes  dont  les  règl 
se  font  attendre  deux,  quatre,  six  mois  et  plus;  chez' 
d'autres,  elles  reparaissent  tous  les  quinze  ou  vingt 
jours;  les  unes  ne  perdent  que  fort  peu  de  sang,  tan- 
dis que  d'aulreséprouvenldevérilablcs  hémorragies. 
Les  digestions  sont  plus  lentes  et  accompagnées  de 
malaise.  Les  nuits  sont  agitées;  beaucoup  de  femmes 
ont  des  rêves  Irès-faliganls,  elles  se  trouvent  mal  dans 
les  apparlemenis  chauds.  Les  douleurs  lombaires, 
qu'elles  ont  ressenties  lors  de  la  puberté  et  de  la  gros^J 
sesse,  viennent  encore  les  lourmenter  à  l'âge  critique. 
Tel  est  l'exposé  des  phénomènes  ]dijsiologiques  et 
/>alJjoIogiques  qui  annoucenl  généralement  la  lin  du 
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irô'9  génital  de  la  femme.  Selon  plusieurs  célèbres 
'mcilccitis,  les  règles  qui  conlinuetU  à  couler  après  la 
ciiHjuanlième  année  indiquent,  le  plus  souvent,  un 
étal  Riabdifde  la  matrice,  ei,  si  cet  état  persiste,  les 
ulcérations  ou  le  cancer  de  cel  organe  sont  h  craindre. 
La  plupart  des  médecins  ont  considéré  l'âge  criti- 
que comme  l'époque  la  plus  orageuse  de  la  vie;  ils 
se  sont  plu  h  l'entourer  d'une  escorte  de  maladies, 
dont  le  nom  seul  sunirait  pour  eiïrayer  la  Femme  ta 
plus  courageuse.  Ces  médecins  ont  donné  dans  l'exa- 
gération ;  car  l'âge  critique  est  environné  de  moins 
de  dangers  que  le  passage  de  l'adolescence  à  la  pu- 
berté; s'ils  s'étaient  donné  la  peine  de  consulter  les 
statistiques  nécrologiques  de  ces  deux  époques  de  la 
vie .  ils  auraient  acquis  la  certitude  que  la  mortalité 
atteint  un  chiffre  plus  élevé  dans  l'âge  de  la  puberté 
que  dans  l'âge  de  retour.  Les  remarquables"  taMeanx 
sUiUsliques  de  Benoiston  de  Chàlcauneur  dissipent 
tous  les  doutes  à  cet  égard;  le  lecteur  pourra  les  con- 
sulter. 

Mais  si  nous  ehercbons  à  rassurer  la  femme  contre 
les  exagérations  faites  sur  l'âge  critique,  nous  ne 
prétendons  pas  non  plus  considérer  cet  âge  comme 
exempt  de  tout  danger.  Nous  pensons,  au  contraire, 
que  les  femmes,  arrivées  h  cette  phase  de  la  vie  où 
leur  constitution  physique  subit  de  notables  change- 
ments, doivent  se  soumettre  à  un  régime  hygiénique 
exigé  par  la  ménn])ause  ou  cessation  des  règles,  el 
que  continuer  le  genre  de  vie  qu'elles  menaient  aupa- 
ravant  ae  serait  pas  sans  danget. 
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DES  MMASIES  QUE  PEUT  ENGESDnBIl  LACE    CniTIQDS. 

Les  maladies  auxquelles  l'âge  ciilique  donne  nais- 
sance sont  générales  ou  locales. 

Dans  les  premières  on  a  classé  les  liémoplysies, 
les  liérnorroïilt's,  les  anévrismes.  les  rhiimalismes, 
les  accès  d'aslhmc,  les  céi)lial algies  el  migraines,  les 
névroses ,  l'iiyslcrie,  la  nymphomanie ,  les  paraly- 
sies, etc.,  etc. 

Les  maladies  locales  ont  leur  siège  dans  la  malrice 
on  SCS  dépendances  :  ainsi,  la  mclrile  aiguë,  les  hé- 
morragies utérines,  le  squirre,  les  ulcères  de  la 
matrice,  les  polypes,  les  dégénérescences  du  tissu  des 
trompes  et  des  ovaires,  l'Iiydropisie  de  ces  organes, 
les  pertes  blanches,  etc.,  etc.,  peuvent  snccédcr  à  1* 
cessation  des  règles  et  servir  de  cortège  ài  I "âge  cri- 
tique. Mais,  évidemment,  l'énuméralion  de  ces  mala- 
dies prouve  que  la  plupart  se  développent  sous  toule 
autre  influence  que  celle  de  la  ménaupose.  Si  l'on  ré- 
nécliit  aux  prédispositions  générales  et  locales,  infco* 
déesà  la  constitution,  el  n'attendant  que  la  plus  légère 
influence  morbide  pour  être  mises  enjeu,  on  s'aper- j 
cevra  bientôt  qu'on  a  gratuitement  taxé  la  cessalioiiH 
des  règles  d'être  la  cause  d'une  foule  de  maladies 
qui  peuvent  se  manifester  avant,  pendant  el  ai)rès  la 
cessation  du  flux  menslruel. 

Les  maladies  essentielles  à  l'âge  critique  se  bor- 
nent, pour  le  physiologiste,  îi  quelques-unes;  telles  ■ 
sont,  par  esemple,  la  pléthore  sanguine,  ou  cet  état  j 
d'exciialion  généva\e  \\vù,  \.\viî,-SiWi.Nç,t\,  s.ç.  <\%ft,  4ucJ 
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'un  ou  plusieurs  organes,  et  en  faille  siège  d'une  in- 
flammalion  plus  ou  moins  dangereuse.  —  Les  hémor- 
ragies de  la  matrice ,  le  calarrlie  ulcro-vafrinal ,  les 
flueurs  bJanclic'S,  l'iiyslérie  el  diverses  affcclions  ner- 
veuses qui  (lisparaisseiit  ordinaiicmcnt  lorsque  ta 
révolution,  prodiiilc  par  l'ùge  critique,  est  opérée  et 
que  l'équilibre  s'est  rétabli  dans  l'organisation. 


DE  I.A   FROFIirLAXIE   DES  AFFECTIOSS  DE   L  AGE   CniTIQDE. 

Les  précautions  Iiygiéniqiies  a  prendre  doivent 
toutes  converger  au  même  but,  celui  de  prévenir  la 
surabondance  sanguine  qui  tend  a  s'établir  sur  tel  ou 
tel  organe  prédisposé.  Ainsi  les  femmes  approchant 
de  l'âge  criliijne  éviteront  les  excilants  de  loule  na- 
ture dans  le  boire  cl  le  manger:  il  en  sera  de  même 
pour  les  excitants  moraux  qui  retentissent  sur  le  sys- 
tème génilal.  Les  femmes  dont  le  .sommeil  est  agité 
ou  Iroiildc  par  des  cauchemars  ne  dîneront  que  très- 
légèrcmenl,  pour  ne  pas  charger  leur  estomac  et  lui 
éviter  un  travail  pcuililc.  Elles  s'abstiendront  surtout 
de  liqueurs  s|iiritu*'uscs,  de  thé,  de  café  cl  de  toute 
boisson  stimulante.  —  Les  lavements,  les  bains  lièdes, 
les  boissons  acidulées,  le  polit-lait,  les  infusions  de 
tilleul  et  d'oranger,  sont  des  moyens  prophylactiques 
dont  elles  retireront  de  bons  effets. 

Si,  malgré  ces  moyens,  l'étal  de  pléthore,  loin  de 
diminuer,  niennçait  un  organe,  on  le  combattrait  par 
quelques  saigiu-es  failes  vers  l'époque  où  les  règles 
avaient  habituellement  lieu.  Les  |;iurgali(s  sali^is,  à 


k 


I 


bible  dose,  el  dissous  dans  l'eau  de  pruneau  s,  seront 

jssociés  aux  saignées,  surtout  pour  les  femmes  qui 
vont  difficilemenl  à  la  garde- robe. 

Les  feiTimes  nerveuses  adnplerontun  régime  doiu 
et  rolâchanl  ;  elles  s'absliendronl  de  |iâlisseries  et  de 
loiit  aliment  [lalulcnt.  Les  bains,  demi-bains,  lave- 
ments émollients  et  les  boissons  antispasmodiques 
leur  seront  d'un  bon  secours.  C'est  particulièrement 
chez  les  femmes  nerveuses,  excitables,  qu'on  observe 
les  sym[)tômes  de  l'iiysléiie  et  du  l'bypocondrie,  les  ■ 
palpitations,  les  syncopes,  les  spasmes,  les  mouve- 
ments couvulsifs,  les  éructations  et  llatuosités  très-  ' 
incommodes,  des  borborygmes,  des  distensions  dou-fl 
loureusps  de  l'intestin  par  des  gaz;  des  sulfocations, 
des  oppressions,  des  spasmes  de  l'utérus  et  du 
gros  intestin,  etc.,  etc.  Ces  affections  s'accompa- 
gnent toujours  d'un  senliment  de  tristesse  et  de  dés- 
ordres intellectuels,  contre  lesquels  l'art  thérapeu- 
tique échoue  presque  toujours,  et  qui  ne  trouvent  de 
remède  que  dans  la  médecine  morale.  Ces  préceptes 
sont  également  applicables  'a  l'homme. 

L'exercice  physique  devient  indispensable  aux  fem- 
mes qui  entrent  dans  la  période  critique,  pour  dissé- 
miner sur  le  système  locomoteur,  la  vitalité  qui  aban- 
donne les  organes  de  la  reproduction.  Le  séjour  à  la 
campagne,  les  promenades  du  matin,  les  douces 
distractions,  les  sociétés  agréables,  sont  d'excellent» 
moyens  hygiéniques,  On  doit  éviter  la  vie  sédentaire, 
les  lieux  encombrés  de  monde,  comme  les  théâtres, 
les  bals,  soirées  elaviUca  té\^u\clx^ï.\ivM^Q{i\^.Vfe's.\>^^ 
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mous  cl  chauds,  de  même  qu'un  sommeil  prolongé  au 
delà  de  sepl  heures,  sont  toujours  nuisibles  aux  fem- 
mes  sur  le  retour;  lesveillcs  sonl  également  à  reilouler. 
L'amour,  ce  beau  soleil  de  la  vie,  doit  s'éteindre 
pour  toujours  dans  le  cœur  de  la  femme  qui  n'existe 
plus  pour  la  rcpi'oduclion  ;  tout  ce  qui  tendrait  'a  le 
rallumer  doit  être  soigneusement  évité;  car  les  pen- 
sées, les  désirs  erotiques  peuvent  occasionner  de 
graves  désordres  dans  les  organes  que  la  nature  a 
condamnés  au  repos.  C'est  à  l'amitié,  "a  la  douce  ami- 
tié, de  consoler  la  femme  d'une  perleà  jamais  irré- 
parable. Par  cette  tendre  allèclion  et  les  nobles 
sentiments  qui  en  découlent,  les  femmes  âgées  con- 
servent toutes  les  prérogatives  de  leur  empire.  Enfin, 
la  tendre  sollicitude  qu'elles  portent  à  leur  famille, 
ii  leurs  petits  enfants:  les  sociétés  aimables,  les  cercles 
de  vrais  amis  qu'elles  se  sont  choisis,  font  oublier  les 
fiévreuses  passions  de  la  jeunesse  et  jettent  encore 
quelques  tleurs  sur  l'hiver  de  la  vie. 


ACE   CRITIQUE   CHEZ  L  IIOHIIE. 


p 

■  I/homme,  aussi,  a  son  âge  critique,  s'annonçant, 
'  plusieurs  années  d'avance,  par  des  signes  non  équi- 
^voques  de  décadence  génitale;  c'est  l'âge  des  vains 

■  désirs,  des  regrets  el  des  infirmités,  .^"i  le  nombre  des 
maladies  qui  lui  sert  de  corlégc  est  moindre  que  cc- 
hii  de  l'âge  critique  dos  femmes,  leur  gravité  est  peut- 
être  pins  â  craindre.  En  elTel,  ce  sonl  les  maladies 
àes  voies  unnaire.s,  la  pierre,  Va%tîiNt\V<È,\'».^v«i!k\vit, 
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la  gouile,  les  rhumatismes,  etc.,  etc.,  la  pléthore  et 
l'aiioplexie! 

Pendant  l'âge  critique,  l'homme  est  agité,  inquiet, 
péniblement  affecté  de  son  impuissance  ou  de  sps 
maladies;  son  caractère  change  et  s'assoniljril;  mm 
c'est  surtout  lorsqu'un  catarrhe  vésical,  un  calcul,  ui| 
rétrécissement  de  l'urètre  met  obstacle  au  libre  coun 
des  urines  et  le  fait  vivement  souffrir,  que  ses  iiKiuié- 
tudcs,  que  sa  tristesse  augmentent.  Alors,  il  devient 
morose,  taciturne  et  marche  à  l'hypocondrie.  Si  li»' 
alTeclions  de  la  matrice  sont  aiTreuses  pour  les  fcm 
mes,  les  alTeclions  de  la  vessie  ne  le  sont  pas  moios 
pour  les  hommes,  et  les  deux  sexes  n'ont  rien  h  s'enr 
vier  k  cet  égard. 

La  raison  dit  à  l'homme  qui  entre  dans  l'àgc  cri- 
tique, de  chasser  de  son  imagination  tout  désiramou- 
rcux;  s'il  en  est  violemment  assiégé  et  qu'il  y  suoeS 
combe,  que  ce  soit  à  de  très-longs  intervalles;  car 
le  spasme  voluplueus  est  toujours  nuisible,  à  sa  con- 
slilulinn  et  particulièrement  à  ses  organes  génitaux 
urinaires.  Homme!  l'iiivcr  de  l'âge  commence k blan- 
chir la  lète  cl  h.  sillonner  tes  joues;  tes  forces  baissent, 
l'organe  s'engourdit...  ton  rôle  procréateur  est  lioi; 
ta  nature  le  transmet  h  tes  fils;  aucune  puissance  ne 
saurait  te  soustraire  à  celte  loi  fatale. 


i 


Ah  printemps  de  la  vie  êclosent  les  amours; 
L'Iiiver,  lelrisle  hiver,  les  chassa  pour  toujours! 


Soyez  donc  asse?.  saçes,  vous  qui  traverseil'âg 
critique,  pour  su\>\ï  ceUt  \<>\,  ôkOwv  \vs.  \viw*.vivs.vî 
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vous  sont  loujotirs  funestes.  L'homme,  ainsi  que  la 
fotnme,  doit  se  soitmellre  à  un  régime  hygiénique, 
lors  même  qu'il  n'é|irouverait  aucune  des  indisposi- 
tions de  l'âge  crîlique  :  Modéialion  dans  le  manger  et 
surtout  dans  le  Loire;  abslincucc  coinplèle  de  tout 
ce  qui  peut  réveiller  le  désir  génital  ;  promenades 
fréquentes;  séjour  "a  la  campagne;  occupations  lé- 
gères; distractions  agréables;  exercice  très-modéré 
de  l'inlelligence;  car,  la  contention  d'esprit  retentit 
d'une  manière  fâcheuse  sur  les  forces  digcsiives  et 
peut  amener  des  gastralgies,  des  étouffemcnls.  des 
palpitations,  des  vertiges,  des  névroses  qui  offrent 
les  mêmes  symplôraes  que  l'Iiyslérie  et  rendent  la  vie 
miséraljle.  Enfin,  nous  engageons  les  lecteurs  qui 
croiraient  pouvoir  se  passer  de  nos  conseils  à  bien 
se  pénétrer  de  celle  vérité,  passée  en  proverbe  :  On 
etiiie  plus  lard  ses  péchés  de  jeunesse,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  maladies  qui  ont  affeclé  l'âge  viril  et  dont  le 
germe  n'a  pas  été  complètement  expulsé  par  la  force 
vitale,  reparaissent  dans  l'âge  critique,  s'atlaclicnl  k 
l'individu  et  l'accompagncnl  jusque  dans  la  tombe. 


UIAPITRE  XXXVI 


^1 


s    MODIFICATIONS    ET  TRANSFORMATICKS    QUE    L  AUVENTATIOH 
ET  I,E  nÉGIME  PEUVENT  OI'ÉnEn  DAKS  l'ÉCONOUIE  UUHAIME. 


L'homme  et  la  femme  ont  procréé,  un  enfant  vient 
(Je  nailic;  sur  lui  désormais  do\V.  sû  ijwv«  VîiVsiA  k-îk. 


—  448  - 

sollicitude  des  parents  pour  donner  à  la  société  un 
sujet  qui  puisse  j  jouer  un  rôle  utile.  Le  plan  d'édu- 
calion  physique  h  suivre  pour  arriver  b  ce  beau  ré- 
sultat se  résume  dans  les  lignes  suivantes  : 

Prendre  l'être  humain  h  sa  naissance,  suivre  la 
nature  et  la  favoriser  dans  sa  marche  normale  ;  h 
réprimer,  l'arrêter  dans  ses  tendances  vicieuses.  Ré- 
gler et  distribuer  la  nutrition  de  manière  à  perfec- 
tionner les  instruments  de  la  vie;  se  conformer  stric- 
tement aux  préceptes  hygiéniques,  fruits  d'une  sage 
expérience,  afin  d'assurerà  l'enfant  le  développement 
com[)!et  de  ses  facultés  physiques  et  morales  :  tel  r.«l 
le  but  vers  lequel  les  parents  et  les  instituteurs  de- 
vraient incessamment  diriger  leurs  efforts. 

Cette  éducation  de  la  vie  animale  n'est  point  une 
utopie,  comme  on  pourrait  le  croire,  c'est  une  vé- 
rité reconnue;  le  règne  végétal  et  animal  offre  tous 
les  jours  des  exemples  prodigieux  des  mélanaorphoses 
qu'elle  opère. 

Les  peuples  de  l'antiquité  avaient  acquis,  par  leur 
système  d'éducation  physique,  la  vigueur  et  le  cou- 
rage; leur  constitution,  fortement  trempée  dès  le  bas 
âge,  résistait  aux  intempéries  les  plus  meurtrières. 
Les  Grecs,  surtout,  possédaient,  entre  tous  les  peu- 
ples, la  beauté  du  corps  au  suprême  degré  ;  ils  au- 
raient dû,  d'après  Héroflole,  cette  beaulé  des  formes, 
à  une  loi  de  Solon,  concernant  l'âge,  le  lempéraraeni 
cl  le  choix  des  individus  dans  l'union  des  sexes. 

Les  Turcs,  qui  se  font  aujourd'hui  admirer  par 
leur  physionom'ie  réguWève  e,\.\t\it\i!i\i\«>v.t«.Ua.igenle, 
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étaient  primilivemeiil  fort  laids.  Malgré  les  brumes 
de  leur  climat,  les  Anglais  sont  vigoureuse mcnl 
consdtués;  leurs  femmes  sont  remarquables  par  la 
beauté  de  ia  peau  et  la  délicatesse  des  traits;  et  l'on 
ne  saurait  attribuer  ces  qualités  physiques  a  d'autre 
influence  qu'à  leur  régime  alimentaire. 

Un  homme  de  génie,  le  célèbre  Backwel,  entreprit 
de  façonner,  à  son  gré,  la  matière  vivante,  de  même 
que  le  sculpteur  façonne  un  bloc  de  marbre;  il  réus- 
sit. Sa  métlioilc,  dite  eutraUiement,  modifia  l'organi- 
salion  des  animaux  domestiques,  selon  les  besoins  de 
l'homme,  Ainsi,  Bacliwel,  jugeant  que  les  cornes  et 
les  gros  os  étaient  inutiles  aux  bœufs  et  aux  mou- 
tons qu'on  destine  à  la  boucherie,  créa  des  races 
ovine  et  bovine  sans  cornes,  et  diminua  le  système 
osseux  au  profil  du  système  musculaire,  qui  acquit 
un  énorme  développement.  Il  fil  des  animaux  mon- 
slrueux  de  graisse  pour  donner  du  suif  seulement;  il 
(il  des  bétes  de  somme  et  de  trait,  des  chiens  et  des 
chevaux  coureurs  qui  l'emportent  sur  ceux  des  au- 
tres nations. 

La  méthode  Backwel  fut  appliquée  h  l'homme  et 
fournit  des  portefaix,  des  boxeurs  d'une  force  horcu- 
léenne,  et  des  jockeys  du  poids  de  soixante  livres! 

La  méthode  eHlntinante,  loin  d'être  nui.sible  à  la 
santé,  lui  est  au  contraire  Favorable;  des  faits  nom- 
breux ont  démontré  que  les  sujets  prédisposés  h  cer- 
taines maladies  organiques,  ou  à  des  affections  chro- 
niques, en  étaient  débarrassés  par  le  régime  de  l'eQ- 
irainement. 


—  450  — 

La  description  et  l'analyse  de  celle  mclhode  ne 
pouvant  Ironver  place  ici,  nous  renvoyons  le  lecleur 
à  l'ouvrage  intilulé  : 

De  la  Beauté  humaike,  de  son  perfectionnement 
(le  sa  conservation  et  des  moyens  à  opposer  à  sa  ii- 
(jratlalion. 

Dans  cet  intéressant  ouvrage,  sonl  consignés  tous 
les  détails  relatifs  a  l'cntrainement,  ainsi  que  les 
moyens  sûrs  contre  la  maigreur  et  l'obésilé,  contre 
les  affections  scrofuleuses  et  racliitiques  :  la  hroma- 
tologie,  ou  art  des  aliments,  Vorlhopédie  et  la  gnimm- 
tique  y  sont  traitées  de  manière  à  éclairer  les  gens 
du  monde  sur  les  précieux  résultats  qu'on  peut  a\, 
retirer.  Eniin,  ce  volume  détaille  tons  les  mojci 
d'éducation  corporelle  les  plus  favorables  au  comp 
développement  de  l'iionimc  pliysique  et  moral;  c'est 
un  guide  sûr  a  consulter. 
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